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AVEC    APPROBATION  ET  PRIVILÈGE  DU  ROI. 


A  MONSEIGNEUR, 


Le  Baron  DE  B  reteu  il,  Miniflre  &  Secrétaire 
d'Etat,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  Maréchal 
de  fies  Camps  &  Armées,  &c.  &c. 

Monseigneur, 

VWt^MPM"^*»  'nui*  «B^tifliidij»^. 
 ".  ...         .*  'iv-u..-.-       «  ah  •     t»  voA 

La permijjlon  que  vous  m'ave^  accordée  de  vous 
cffrir  la  Traduction  des  Œuvres  du  Chevalier 
Mengs  ,fiur  la  peinture ,  me  fait  efipérer  que  Kous 
daigner  e\  recevoir ,  avec  la  mime  bonté ,  celle  du 
Grand  Livre  des  Peintres ,  de  LaireJJe ,  dont  les 
leçons  -  pratiques  font  fi  propres  à  appuyer  &  à 
développer  les  idées  profondes  &  fublimes  du  Peintre 
'Allemand ,  que  ces  deux  ouvrages  paroiffent  défi 
tine's  à  aller  enfiemble  ?  &  à  fie  prêter  une  lumière 
réciproque. 

Sous  quels  plus  dignes  &plus  favorables  Aufi 


« 

pices  pourrois-je  mettre,  Monfeigneur ,  les  écrits 
de  deux  hommes  auJJice'Lèbres  par  les  chefs-d'œuvre 
qu'ils  ont  laijfés  de  leur  art  >  qu'admirables  par 
les  préceptes  qu'ils  en  ont  tracés ,  que  fous  ceux 
d^un  Miniflre  qui  ne  fe  délajfe  des  foins  impor- 
tuns qu'il  doit  a  l'Etat,  que  par  l'attention  quil 
porte  aux  améliorations  &  aux  embellijfemens  de  la 
première  Capitale  de  l'Europe  y  ainfi  que  par  V en- 
couragement qu'il  accorde  aux  Arts ,  &  par  la 
protection  éclairée  dont  il  honore  les  Artifles. 

Quel  bonheur  pour  moi,  Monfeigneur ,  fi  ce 
foiblt  hommage  de  mon  refpecl  &  de  ma  recon- 
noijfance  peut  mériter  Votre  approbation  ;  &  fi 
je  puis  ,  en  quelque  forte  y  contribuer  par  -  la  aux 
vues  d'utilité  qui  Jèrvent  de  bafe  à  toutes  Vos 
opérations» 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl , 
MONSEIGNEUR, 

Votre  très-lmmble  &  très- 
obeiflant  lerviteur  , 

J  A  N  S  E  . 
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y  i  E  talent  fupérieur  que  Laireffe  a  montré  dans 
toutes  les  parties  de  la  Peinture,  &  les  beautés 
admirables  de  tous  genres  qui  cara&érifent  la  plu- 
part de  fes  chefs-d'œuvre ,  rendront  à  jamais  pré- 
cieufe  la  connoiflance  des  principes  qu'il  s'étoit 
formés  fur  fon  art  ,  &  des  procédés  qu'il  a  em- 
ployés pour  le  porter  à  ce  haut  degré  de  perfec- 
tion ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  homme  de  génie  Se 
de  goût,  dont  le  jugement  ne  peut  être  révoqué 
en  doute,  que  «■  Le  grand  Livre  des  Peintres  de 
h  Laireffe ,  fi  fecourable  pour  les  jeunes  élèves , 
»  lui  a  mérité  le  titre  de  bienfaiteur  des  arts  que 
y>  fes  travaux  ont  illuitrés  *  ».  Aufîi  cet  ouvrage  a-t- 
îl  été  traduit  enplufieurs  langues ,  &:  a-t-il  obtenu  à 
fon  auteur  la  reconnohTance  &:  les  éloges  de  tous 


*  Geflner ,  Lettre  fur  le  Payfage. 
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les  artiftes  8z  de  tous  les  vrais  connohTeurs  qui 

ont  fu  en  apprécier  le  prix. 

En  effet,  perfonne  n'a  peut-être  mieux  appro- 
fondi que  Laireffe  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture ;  perfonne  n'a  joint  une  théorie  plus  belle 
&  plus  élevée  à  de  plus  grands  &  de  plus  folides 
principes  ;  perfonne  du  moins  n'a  développé,ce  nous 
femble ,  d'une  manière  plus  lumineuL ,  ni  de  meil- 
leure foi,  les  fecrets  de  Ion  art.  Quelques  peintres,  à 
la  vérité ,  ont  indiqué  ce  qu'il  falloir  faire  ,  mais 
aucun  n'a ,  comme  notre  auteur  ,  enfeigné  com- 
ment il  falloit  faire. 

Né  avec  un  amour  inconcevable  pour  la  peinture, 
doué  d'un  génie  tout-à-la-fois  profond  &:  poétique  , 
ainfi  que  d'un  efprit  agréable  Se  nourri  par  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  claffiques  &:  une  con- 
noiiTance  fingulière  de  rhiitoire&  de  la  fable,  Lai- 
reffe  inventoit  avec  une  étonnante  facilité^  fans  pof- 
féder  la  même  correction  de  deflin  que  le  Pouflin, 
il  a  néanmoins  mérité  d'être  comparé  à  ce  célèbre 
artiite  *  tant  par  fa  grande  manière  de  compofer, 
que  par  fon  attention  fcrupulcufe  à  obferver  les 


*  On  'ui  a  donné  le  nom  de  Poujjin  Hollandais,  titre  dont  il  s'eft 
prefque  toujours  rendu  digne. 

règles 
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règles  de  l'hiftoire  &c  le  coilume  des  anciens  peu- 
ples. Ses  compofitions  font  riches  &:  embellies  de 
tout  ce  que  le  fujet  comporte ,  fans  qu'il  n'y  ait 
rien  de  gratuit  ou  d'inutile.  On  y  diftingue  tou- 
jours du  premier  coup-d'œil  les  principales  figures 
de  toutes  les  autres  qui  ne  font  qu'accefïbires  ;  8é 
chaque  figure  a  l'air  &  l'attitude  propres  à  carac- 
térifer  la  pafïion  actuelle  de  fon  ame  ;  de  forte 
qu'on  reconnoît,  fans  s'y  méprendre,  le  dieu  ou  le 
héros  qu'il  a  repréfenté.  Il  n'a  pas  ignoré  non  plus 
la  vie  &c  l'exprefiion  qui  réfultent  du  demi  chemin 
d'action,  qui  indique  8z  ce  qui  a  précédé  ,  &  ce  qui 
doit  fuivre  le  mouvement  que  fait  la  figure.  Il 
étoit  favant ,  ingénieux  &c  clair  dans  fes  allégo- 
ries, qui  font  belles  8c  nobles.  Il  a  traité  l'archi- 
tecture en  grand  maître  Se  en  homme  qui  avoit 
continuellement  fous  les  yeux  les  monumens  d'A- 
thènes &:  de  Rome.  La  perfpe&ive  linéaire  lui  étoit 
familière,  &  l'on  voit  par  fes  peintures  à  quel  point 
il*  a  pofTédé  la  magie  de  la  perfpe6tive  aérienne ,  fur 
laquelle  il  donne  des  idées  neuves  dans  fes  écrits.1 
Le  jet  de  fes  draperies  ,  .  toujours  heureux,  étoit 
dans  le  goût  des  grands  maîtres  d'Italie  ;  les  plis 
en  font  fimples ,  larges ,  amples ,  &  prouvent  qu'il 
connoifToit  l'effet  du  poids  fpécifique  des  étoffes, 

b 
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ninfi  que  de  leur  roideur  ou  de  leur  foupleffe  natu- 
relle. La  leéhire  de  Ton  ouvrage  nous  fera  connoître 
auffi  les  principes  qu'il  s'étoit  donnés  fur  le  co- 
loris ;  principes  qu'on  trouve  confirmés  par  la  tou- 
che ferme  &c  légère  de  fon  pinceau,  ainfi  que  par 
la  beauté  Se  la  vérité  de  fa  couleur.  Il  étoit  éga- 
lement habile  à  bien  rendre  toutes  fortes  de  mé- 
taux Se  de  marbres ,  Se  il  excelloit  fur-tout  à  pein- 
dre le  bas  -  relief  de  marbre  blanc ,  de  manière 
même  à  tromper  l'œil  le  plus  exercé,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  quelques  morceaux  de  ce  genre 
qu'il  y  a  de  lui  à  Àmilerdam  \  talent  qu'il  devok 
fans  doute  à  l'étude  particulière  qu'il  avoir  faite 
de  la  nature  Se  de  la  qualité  des  couleurs,  ainfi  que  de 
l'avantage  qu'un  pinceau  habile  peut  en  tirer  Éh 
un  mot ,  il  n'y  a  aucune  partie  de  fart  fur  la- 
quelle il  n'eut  acquis  des  connoiiTances  approfon- 
dies par  de  longues  méditations  Se  une  pratique 
ardente  Se  foutenuc;  Se  ces  connoiiïanccs,  nous  le 
répétons,  il  les  a  communiquées  Se  expolees  avec 
une  clarté  Se  une  efpèce  de  bonhommie  qui  font 
également  honneur  à  fon  efprit  Se  à  fon  cœur. 

Ce  n'clt  donc  pas  fans  quelque  fondement ,  ce  nous 
femble,  que  nous  nous  flattons  qu'on  verra  paroître 
avec  plaifir  la  traduction  que  le  defir  d'être  utile 
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nous  fait  donner  aujourd'hui  du  Grand  Livre  des 
Peintres 9  de  LairefTe,  fi  digne,  félon  nous,  de  fe 
trouver  entre  les  mains  des  jeunes  artiftes  que  tour- 
mente le  defir  de  porter  leur  art  à  la  perfection  ; 
&  c'efl:  cette  même  vue  d'utilité  qui  nous  a  dé- 
terminé à  ne  rien  changer  à  la  forme  que  l'auteur 
a  donne  à  fon  ouvrage ,  ni  à  la  manière  dont  il 
exprime  fes  idées,  que  nous  nous  fommes  bornés 
à  rendre  avec  fidélité  &:  clarté.  La  feule  liberté 
que  nous  nous  foyons  permife,  c'a  été  de  retran- 
cher plufieurs  comparaifons  ,  fouvent  fort  longues 
Se  toujours  inutiles  à  l'art  ,  que  l'auteur  !  n'a  fans 
4oute  bazardées  que  dans  la  vue  de  procurer  quel- 
que relâche  à  Pefprit  de  fon  lecteur.  Peut-être 
defireroit-on  que  nous  eufiions  également  retranché 
quelques-unes  des  efquhTes  que  LairefTe  trace  des 
tableaux  qu'il  employé  pour  faire  mieux  compren- 
dre fes  principes  ;  mais  nous  fommes  perfuadés  que 
malgré  la  longueur  que  ces  deferiptions  donnent  à 
l'ouvrage ,  &c  l'inutilité  dont  elles  pourront  paroître  à 
une  certaine  clafTe  de  lecteurs,  on  les  trouvera  néan- 
moins, après  un  examen  plus  réfléchi,  propres  à  faire 
connoître  le  favoir  de  l'auteur  &c  la  manière  ingé- 
nieufe  &  fimple  avec  laquelle  il  fait  inculquer  fes 
préceptes  fur  toutes  les  parties  de  l'art,  en  les 
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mettant ,  pour  ainfi  dire ,  en  œuvre  dans  ces  ta- 
bleaux. Nous  avons  donc  penfé  qu'il  falloit  les 
conferver  toutes  précieufement ,  en  nous  confor- 
mant à  l'axiome  de  Platon  que  LairefTe  cite  dans 
fa  préface  :  «  Qu'on  ne  doit  point  fe  rebuter  de 
»  dire  deux  fois  la  même  chofe ,  pourvu  qu'elle 
5>  foit  bien  dite  Nous  avons  placé  à  la  tête  du 
Grand  Livre  des  Peintres  les  Principes  du  DeJ/in  ,  - 
du  même  auteur ,  dont  il  avoit  paru  une  traduc- 
tion depuis  long-tems,  &  que  nous  n'avons  fait 
que  revoir  fur  la  féconde  édition  Hollandoife  , 
ainfi  qu'il  paroît  par  l'addition  de  deux  leçons  &: 
de  quelques  paffages  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans 
la  première.  Jettons  maintenant  un  coup-d'œil  fur 
la  vie  de  notre  artiite. 

Gérard  de  LairefTe,  né  à  Liège  en  1640,  étoit 
fils  de  Reinier  de  LairelTe ,  bon  peintre  au  fervice 
du  prince  de  Liège, pour  lequel  il  travailloit  avec 
Bartholec,  dont  le  faire  étoit  plus  agréable  &:  la 
couleur  plus  fondue  ;  pour  le  reite  ils  étoient  égaux 
en  mérite  *. 

*  On  pourra  apprécier  le  talent,  de  Barrholet  par  l'Enlèvement 
chi  prophète" ' Elie"  qu'il  à'  fepreYenrc''  dans  le  dôme  des  Câfme*- 
DcchàtilFc's ,  À  Parte;'  par  une  AdoraHon  des  jlois  qu'on  voit  dans 
la  (acriiHc  des  Grands  -  Augu/lins  ,  &  par  un  beau  plafond  aux 
"1  uilcrîcs.  - 
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II  paroit  afTez  incertain  fi  c'etl-le  pere  de  Lai- 
refle  ou  Bartholet  qui  fut  fon  premier  maître  ;  mais 
il  eft  à  croire  qu'il  profita  d'abord  également  .des 
leçons  de  tous  les  deux,  Se  que  dans  la  fuite  les 
études  de  Bartholet  d'après  l'antique  8c  d'après 
les  ruines  de  Rome  5  fon  recueil  des  meilleures  ef- 
tampes  du  Pouffin  Se  de  Piètre-Telle  achevèrent 
de  former  le  goût  &c  la  manière  du  jeune  Lairefle, 
qui  confuita  fur -tout  beaucoup  les  gravures  de 
Telle ,  comme  on  .peut  le  voir  par  fes  premiers 
deflins. 

.  .  Après  ces  premières  études,  LairefTe  quitta  fa  pa- 
trie où  iltrouvoitpeu  d'encouragement,  &:fe  rendit 
à  Utrecht;  mais  il  n'y  fut  pas  plus  heureux,, puis- 
qu'il fe  vie  réduit ,  pour  toute  reffource:,  à  peindre 
des  paravents  &  des  enfeignes  ;  lorfqu'un  de  fes 
voifins  lui  confeilla  d'envoyer  deux  de  fes  ouvra- 
ges à  Uilenburg,  fameux  marchand  de  tableaux 
à  Amfterdam ,  qui ,  en  effet ,  fut  apprécier  fon  ta- 
lent, Se  qui,  preffé  par  les  follicitations  de  Jean 
Van  Pée  &:  de  Grebber ,  qui  peignoient  alors  pour 
lui,fe  tranfporta  ce  même  jour  à  Utrechtpour  en- 
gager Laireffe  à  venir  travailler  pour  lui  à  Amfter- 
dam.  siïlich  t  Ji  ■  ;  xuKrJdci  yj]  r  * 

Dès  le  lendemain  de  fon  arrivée  dans  cette- ville. 
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Laireffe  monta  à  l'attelier  d'Uilenburg  ,  où  fur 
le  champ  on  lui  préfenta  une  toile,  des  crayons  ôc 
une  palette.  Après  avoir  refté  pendant  quelque 
tems  immobile  &c  muet  devant  le  chevalet ,  notre 
artifte  tira  de  deflbus  fon  manteau  un  violon  dont 
il  joua  quelques  airs,  puis  ébaucha  le  fujet  de  l'En- 
fant-Jéfus  dans  la  crèche  ;  après  quoi  il  reprit  la 
([  violon  ,  en  joua  ,  fe  faifit  enfuite  de  nouveau  des 
pinceaux  &c  finit  au  premier  coup ,  en  deux  heures 
de  tems,  la  tête  de  l'Enfant,  de  la  Vierge,  de 
S.  Jofeph  Se  du  bœuf ,  d'une  manière  fi  belle,  qu'il 
frappa  d'admiration  tous  les  Ipeétateurs  par  la  fa- 
cilité &c  la  beauté  de  fon  travail. 

Laireffe  fit  dans  l'efpace  de  deux  mois  un  grand 
nombre  de  tableaux  pour  Uilenburg-,  qui  les 
vendit  fort  cher,  ce  qui  donna  de  la  réputation 
à  notre  artille  ,  qui  en  profita  pour  devenir  fon 
propre  maître  &:  pour  rirer  un  parti  plus  avanta- 
geux de  fon  talent. 

On  auroit  de  la  peine  à  décrire  &c  à  croire  tous 
ce  qu-'il  fut  capable  d'exécuter  en  un  tems  affez 
court  ;  car  outre  plufieurs  grands  plafonds  qu'il  a 
peints,  il  a  rempli  les  appartenons  &  les  cabinets 
de  fes  tableaux;  il  a  laiifé  auffi  une  prodigieufe 
quantité  de  dcllins  au  crayon  &.  lavés  ;  lans  parler 
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de  Tes  gravures  à  l'eau  force,  que  Viflcher  a  raffem- 
blées  en  une  œuvre  complète  in  -  folio ,  dont  la 
plupart  des  fujets  font  de  la  main  de  Lairelfe  ;  de 
forte  que  s'il  n'avoit  pas  été  un  fi  grand  peintre, 
il  auroit  été  célèbre  par  fes  gravures,  qui  font 
traitées  d'une  manière  large,  fpirituelle  ,  agréable 
&  facile.  Un  exemple  de  fa  grande  facilité  rendra 
vraifemblable  tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire, 
îl  fit  la  gageure  de  peindre  en  un  jour,  fur  une 
grande  toile ,  Apollon  Se  les  Mufes  fur  le  ParnafTe, 
ôc  il  en  vint  à  bout.  On  prétend  même  que  l'A- 
pollon étoit  le  portrait  fort  refTemblant  de  Bar- 
tholomé  Abba,  fon  ami,  qui  vint  le  voir  dans  l'après- 
midi. 

Ce  fut  en  1690,  a  Fâge  de  cinquante  ans,  que 
LairefTe  fut  frappé  de  cécité  ;  ce  qu'on  attribue  à 
une  trop  grande  application  à  graver  à  l'eau  forte 
à  la  chandelle  ,  ainfi  qu'il  le  donne  à  entendre 
lui  -  même.  Mais  malgré  ce  malheur  il  conferva 
un  fond  de  gaité  ,  comme  on  le  verra  par  la 
leéhire  de  fon  ouvrage  ;  quoiqu'il  eut  fouvent 
des  momens  de  trifteffe  qu'il  cherchoit  à  charmer 
en  prenant  la  flutte  ou  le  violon  dont  il  jouoit 
fort  bien  ;  &  il  joignoit  à  la  mufique  un  goût  décidé 
pour  la  poèfie  qu'il  cultiva  même  avec  quelque 
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fuccès  ;  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  par  un  poëtc 

Hollandois. 

«  Il  peint  en  poëfie  &  décrit  en  peinture  ». 

Mais  ce  qui  le  confola  fur-tout ,  ce  fut  l'amour 
qui  lui  relia  pour  un  art  qu'il  avoit  adoré,  &i  fur 
lequel  il  fe  plaifoit  à  converfer  avec  fes  amis  ,  à 
qui  il  accordoit  un  jour  par  femaine  pour  venir 
l'entendre  ;  de  manière  qu'il  étoit,  fuivant  l'ex~ 
prefiion  du  traducteur  Allemand  de  fes  Principes 
du  Dejjin,  le  centre  d'un  cercle  d'artiites  auxquels 
il  communiquoit  fa  lumière.  Et  lorfque  fes  amis 
étoient  partis,  il  traçoit  avec  de  la  craie  fur  une 
grande  toile  fes  idées ,  qu'il  faifoit  copier  par  l'un 
de  fes  fils,  &  que  la  fociété  des  arts  d'Amlterdam 
fit  enfuite  imprimer  fous  la  révifion  de  Laireife 
même.  -  ,  . 

Après  avoir  ainfi  rempli  fon  utile  carrière  , 
Laireffe  mourut  âgé  de  foixante- onze  ans,  à  Am- 
flcrdam ,  &:  fut  enterré  par  la  fociété  des  arts  tfe 
cette  ville,  le  28  Juillet  1711;  n'ayant  eu  à  fe 
reprocher  qu'un  trop  grand  penchant  pour  l'amour 
&:  le  plaifir  qui  firent  le  malheur  de  fa  jamefle  . 
&  qui  le  laifsèrent  ians :relïburce  lorfque  la  pri- 
vation de  la  vue  ne  lui  permit  plus  de  rétablir  fa 
fortune. 

Il 
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Il  eft  étonnant  que  M.  Defcamps  prétende  qu'on 
ne  peut  rien  ajouter  aux  éloges  que  LairefTe  a  don- 
nés aux  productions  de  Glauber  ,  dont  Laireffe  ne 
dit  pas  un  mot  dans  fon  ouvrage  ;  mais  il  eft,  fans 
doute  ,  plus  lurprenant  encore  que  notre  artifte  ait 
gardé  ce  profond  filence  fur  un  ami  qui  logeoit 
chez  lui ,  qui  préfidoit  avec  lui  aux  conférences 
académiques  qui  fe  tenoient  dans  fa  maifon,  &  dont 
il  avoit  long-tems  rempli  les  charmans  payfages  par 
fes  figures  élégantes. 

LairefTe  avoit  trois  frères ,  Erneft  fon  aîné  9  Sz 
Jacques  &.  Jean  fes  cadets.  Erneft  fe  diftingua  de 
bonne  heure  par  la  peinture  de  toutes  fortes  d'a- 
nimaux ,  dont  il  avoit  compofé  en  gouache  un 
gros  recueil,  à  la  tête  duquel  étoit  fon  portrait, 
6c  qu'il  vendit  au  prince  de  Liège  ,  qui  l'envoya 
à  fes  frais  à  Rome.  Il  mourut  à  Bonne ,  âgé  de 
quarante  ans. 

Jacques ,  qui  étoit  le  puîné  de  notre  artifte  ^ 
excelloit  à  peindre  les  fleurs,  &  s'eft  occupé  aufïï 
des  figures  en  grifailie  ou  camayeu,  mais  avec  moins 
de  fuccès. 

Jean ,  le  plus  jeune  des  frères ,  s'attacha ,  comme 
Erneft ,  à  peindre  les  animaux  \  mais  il  n'eut  pas  le 

même  talent  que  lui. 
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LairefTe  laifla  trois  fils,  dont  l'aîné  ,  nommé  An- 
dré ,  s'adonna  au  commerce  &  mourut  aux  Indes; 
les  deux  autres ,  Abraham  &z  Jean ,  exercèrent  la 
peinture,  ainfi  que  leur  coufin  Jacques,  dont  on 
a  parlé  avec  éloge. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  catalogue  des  ta- 
bleaux connus  de  LairefTe  ,  mais  nous  dirons  feu- 
lement quelque  chofe  des  grands  ouvrages  de  cet 
artifte  qui  ne  font  pas  fujets  à  changer  de  local. 

On  voit  à  Liège,  dans  l'églife  de  Sainte  Ur- 
fuie,  la  Pénitence  de  S.  Auguilin,  &:  fon  Baptême: 
ce  font  deux  grands  tableaux. 

Le  Martyre  de  Sainte  Urfule,  dans  l'églife  de 
ce  nom,  à  Aix-la-Chapelle. 

Le  falon  du  château  de  Soefdyk,  en  Hollande. 
L'ancien  théâtre  d'Amlt.erdam ,  qui  a  été  brûlé  il  y 
a,  quelques  années,  étoit  auffi  de  lui. 

Houbraken  a  donné,  dans  fes  Vies  des  Peintres 
Hollandois ,  une  ample  defeription  des  ouvrages 
en  bas-relief  que  LairefTe  a  faits  pour  décorer  la 
naaifon  de  M.  de  Fîmes  ,  à  Amfterdam,  ôc  qui 
fuffiroient  pour  immortalifer  notre  artirte  par  le 
beau  génie  ,  le  grand  favoir  &  la  richefTe  de  la 
compofition  allégorique  qu'on  y  trouve. 
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PREFACE 


DE  L'JUTEUR. 


On  trouvera  fingulier  ,  fans  doute  ,  qu'un  homme  B 
frappé  de  cécité ,  ofe  publier  un  ouvrage  écrit  par  lui- 
même  fur  un  art  aulîî  difficile  que  Peft  la  peinture  ;  &  l'on 
croira  qu'il  d*it  avoir  eu  quelque  puiflant  motif  qui  L'ait 
déterminé  à  une  pareille  entreprife  ;  en  quoi  l'on  ne  fe 
trompera  point.  L'amour  que  j'ai  toujours  eu  pour  mon 
art  &  le  defir  d'être  utile  aux  jeunes  artiftes,  m'ont  en- 
gagé à  faire  ce  travail  5  d'autant  plus  que  les  écrivains 
qui  ,  jufqu'à  préfent ,  ont  traité  de  la  peinture  ,  fe  font 
plutôt  arrêtés  à  faire  un  éloge  pompeux  de  cet  art  &  de 
ceux  qui  l'ont  pratiqué ,  qu'à  tracer  des  principes  fûrs 
pour  l'acquérir  &  pour  le  porter  à  la  perfection  où  il 
peut  atteindre.  D'ailleurs  ,  l'état  malheureux  où  je  me 
trouve  réduit  m'a  forcé  à  chercher  les  moyens  d'occuper 
utilement  mon  efprit.  J'ai  donc  lieu  d'efpérer  que  lque 
indulgence  fur  le  peu  d'ordre  &  de  méthode  qui  régnent 
dans  cet  ouvrage  ,  que  j'ai  compofé  par  fragmens,  en 
m'occupant  tantôt  d'une  partie  &  tantôt  d'une  autre  r 
fuivant  que  la  fituation  de  mon    ame  me  l'a  permis  ,  & 
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fans  que  j'aie  fongé  dans  le  principe  à  publier  les  idées 
que  de  longues  méditations  &  une  pratique  de  plufieurs 
années  m'ont  fait  naître  fur  un  art  qui  a  fait  le  charme  de 
ma  vie.  Mais  preiïe,  dans  la  fuite,  par  les  follicitations 
de  mes 'amis  ,  qui  avoient  pris  plaifir  à-  venir  converfer 
avec  moi  fur  les  principes  que  je  m'étois  formés  ,  j'en 
ai  compofé  un  corps  d'ouvrage,  dans  l'efpérance  qu'elles 
pourront  être  de  quelque  fecours  aux  élèves.  Cette  en- 
treprife  éto:t  hardie  fans  doute  9  &  méritoit  beaucoup 
de  circonfpe<5tion  de  ma  part  ;  d'autant  plus  que  je  me 
rappelois  fans  celle  les  peines  que  j'ai  eues  à  exécuter, 
d'une  manière  digne  de  l'art  &  fatisfaifante  pour  moi- 
même,  les  idées  que  mon  efprit  avoir  conçues.  Cependant 
ie  plaifir  de  fatisraire  à  la  demande  de  placeurs  peintres 
des  Pays-Bas  ,  qui  m'ont  fouvent  fait  l'honneur  de  me 
prendre  pour  juge  dans  leurs  clifcuffions  fur  l'art,  quoi- 
que je  n'en  fullè  pas  digne,  m'a  fait  vaincre  toute  crainte 
&  toute  difficulté.  Qu'on  ne  ^'imagine  pas  au  relie ,  que 
je  prétende  que  les  règles  que  je  propofe  fuffifent  pour 
conduire  l'artilte  à  la  perfection  ;  je  ne  les  donne  ,  au 
contraire,  que  comms  de  limples  ellàis  propres  à  réveiller 
fes  idées;  de  mime  que  je  me  fouviens  qu'une  malle  de 
neige  &  un  charbon  de  feu  m'ont  fouvent  fait  voir  des 
chofes  qui  certainement  n'exilloient  ni  dans  l'une  ,  ni 
dans  l'autre,  &  que  je  fais  que  la  moindre  indice  fuffic 
quelquefois  ,  à  un  efprit  bien  organifé ,  pour  faire  de  ra- 
pides progrès,  ainfi  que  nous  l'apprend  l'hilloire  de  la  vie 
de  plusieurs  célèbres  artiftes. 
Si  je  me  fuis  étendu  davantage  fur  quelques  parties 
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que  fur  d'autres  ,  c'eft  qu'elles  m'ont  paru  mériter  plus 
d'attention,  ou  demander  d'être  mieux  difcutées,  à  caufe 
des  difficultés  qu'elles  offrent;  8c  que  lorfqu'on  m'a  lu 
les  épreuves  pour  l'impreflion  de  cet  ouvrage  ,  j'ai  trouvé 
que  je  n'avois  pas  expliqué  aifez  clairement  mes  idées  3 
&  qu'il  étoit  par  conféquent  néceflaire  de  les  mieux  dé- 
velopper; en  me  conformant  aufentiment  de  Platon  :  Non 
enim  tœdet  bis  dicere  ,  quod  bene  dicitur. 

On  s'appercevra  facilement  qu'en  établiiïant  mes  prin- 
cipes fur  la  peinture  ,  j'ai  d'abord  tâché  d'en  faire  con- 
noître  l'utilité  ;  qu'enfuite  j'ai  produit  des  preuves  des 
défauts  qui  réfultent  en  ne  les  obfervant  point,  &  que 
j'ai,  en  même-tems,  indiqué  les  moyens  d'y  remédier; 
afin  que  par  cette  méthode  on  apprit  à  connoître  les 
beautés  de  l'art  8c  fes  refîburces ,  ainfi  que  l'erreur  de 
ceux  qui  prétendent  le  foumettre  à  des  idées^  arbitraires. 
Peut-être  m'accufera-t-on  de  prefcrire  des  règles  que  je 
n'ai  pas  toujours  obfervées  moi-même  dans  mes  ouvrages; 
8c  je  conviendrai  de  bonne-foi  de  cette  vérité.  Mais  il 
faut  qu'on  fonge  que, dans  l'état  de  cécité  où  je  me  trouve 
actuellement,  ma  mémoire  eit  meilleure  8c  mon  efprit  plus 
tranquille  8c  plus  réfléchi;  que  par  conféquent  je  puis 
juger  plus  fainement  de  bien  des  chofes ,  que  dans  le 
tems  que  la  jouiiïance  de  la  vue  me  permettoit  de  me  livrer 
avec  ardeur  à  la  pratique  de  mon  art. 

Si  l'on  trouve  que  quelques  planches  de  cet  ouvrage 
n'ont  pas  toute  la  perfe&ion  qu'on  pourroit  defirer ,  je  puis 
aflurer  que  ce  défaut ,  qui  eil  allez  ordinaire  ,  ne  doit 
pas  m'être  attribué,  puifque  j'ai  veillé,  autant  que  cela 
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a  dépendu  de  moi  ,  qu'elles  fuflent  bien  exécutées.  II 
faut  môme  que  je  prévienne  le  Lecleur ,  que  les  deux 
planches  qui  fervent  à  repréfenter  les  proportions  du 
corps  de  l'homme  &  de  la  femme,  ont  été  abfolument  mal 
rendues  par  le  graveur  qui  les  a  réduites.  Quant  aux 
erreurs  &  aux  fautes  qui  peuvent  s'être  gliflées  dans  le 
texte  ,  je  ne  puis  en  accufer  abfolument  que  moi» 
même. 
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PRINCIPES 


DU  DESSIN, 

Ou  Méthode  courte  S  facile  pour  apprendre  cet 
art  en  peu  de  teins. 


Averlijfemenî  ne'cejfaîre  pour  V intelligence  de  ce  Traité. 


1  OUT  le  monde  fait  qu'une  coëffure  agréable  aide 
beaucoup  à  embellir  une  belle  phyfionomie  ,  &  qu'un 
ltyle  coulant  a  de  grands  charmes  pour  faire  goûter  un 
écrit.  Cependant  mon  intention  n'eft  pas  d'employer  ici 
des  termes  recherchés  ,  ni  de  parler  de  ces  événemens 
extraordinaires  fi  connus  des  hiftoriens  ,  pour  repréfenter 
au  long  ,  à  ceux  qui  aiment  le  deflln  ,  l'excellence  , 
l'utilité  &  le  pouvoir  de  cet  art.  Je  n'ai  en  vue  que  l'inf- 
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truction  de  mes  Lecteurs  ,  qui  eft  le  feul  but  que  je  me 
propofe.  Voilà  ce  .  qui  a  caufé  l'incertitude  où  j'ai 
long-tems  été  fur  la  forme  que  je  donnerois  à  ce  petit 
ouvrage  ,  pour  qu'il  fût  utile  &  agréable  au  Lecteur  , 
&  pour  qu'il  pût  en  retirer  le  plus  grand  fruit  poflible. 
J'ai  penfé  que  je  devois  fuivre  l'exemple  de  tant  d'habiles 
écrivains  de  notre  fiècle  ,  qui  ont  traité  fi  dignement  le 
même  fujet ,  quoiqu'ils  aient  oublié  certaines  choies  "fort 
utiles;  mais  l'on  ne  doit  pas  en  être  étonné,  puifque  cet 
art  eft  fi  vafte  qu'on  ne  fauroit  jamais  le  poiîéder  en 
perfection  ,  ni  même  en  faire  concevoir  toute  l'étendue. 
On  trouvera  peut-être  étrange  de  ce  que  ,  convaincu  de 
cette  vérité  ,  j'aie  ofé  moi-même  en  venir  à  une  pareille 
entreprife.  Mais  animé  toujours  par  l'efprit  de  la  peinture, 
j'ai  cru  que  le  plus  sûr  moyen  de  châtier  mes  ennuis  dans 
l'état  malheureux  de  cécité  où  je  me  trouve ,  étoit  d'exé- 
cuter le  mieux  qu'il  me  feroit  poflible  &  fuivant  la  foible 
portée  de  mon  efprit ,  le  plan  que  j'en  avois  tracé  lors- 
que je  jouiflbis  encore  de  la  vue.  Ce  n'elt  pas  que  je 
ne  me  rappellalle  qu'il  y  a  déjà  eu  plufieurs  écrivains 
qui  ont  traité  la  même  matière,  en  fe  fervant  feulement 
pour  cela  de  termes  difFérens  ,  quoi  qu'au  fond  ils 
n'aient  fait  que  fe  copier  les  uns  les  autres  ;  ce  qui 
m'auroit  fans  doute  empêché  de  publier  ce  traité  ,  fi  je 
n'avois  pas  efpéré  de  pouvoir  préfenter  quelque  chofe 
de  nouveau.  Malgré  tout  cela  ,  je  ne  doute  point  que 
bien  des  gens  ne  me  trouvent  coupable  de  ce  que  je 
reproche  ici  aux  autres  ;  mais  je  m'en  confolerai  faci- 
lement, puifque  le  ciel  m'a  fait  la  grâce  de  furmonter 
de  plus  rudes  épreuves.  La  feule  perte  de  ma  vue  feni- 
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bloit  former  un  obftacle  fuffifant,  &  me  ravir  toute  -ef- 
pérance  de  venir  à  bout  de  mon deifein ;  mais,  pénétré 
des  beautés  de  mon  art ,  je  vais  tenter  l'impoflîble  ,  & 
tâcher  de  rendre  mes  connoiiïances  utiles  à  ceux  qui 
l'aiment.  Il  faut  auiïi   que  je  rende  grâce  à  Dieu  de 
ce  que ,  touché  de  mon  trifte  état,  il  a  éclairé  les  yeux 
de  mon  entendement ,  fortifié  ma  mémoire  &  conduit 
ma  main.  Mais  fi  l'on  s'avifoit  de  me  critiquer,  foit  à  caufe 
de  la  fimplicité  de  mon  ftyle  ,  ou  de  quelques  petits 
détails  dans  lefquels  je  crois  devoir  entrer ,  &  qu'on 
traite  mon  ouvrage  de  jeu  d'enfant ,  cela  ne  m'embar- 
raflèra  guère ,  pourvu  que  ce  jeu  ,  tout  puéril  qu'il 
leur  paroiiïé ,  foit  utile  à  ceux    à  qui  il  eft  deftiné. 
D'ailleurs  ,  je  penfe  qu'une  manière  fimple  de  s'énon- 
cer produira  plus  d'effet  qu'un  ftyle   fleuri  qui  feroit 
inutile  ici ,  &  qui  ne  feroit  aucune  imprefTion  fur  l'ef- 
prit  de  la  jeuneiTé.  Ce  n'eft  donc  pas  comme  orateur, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  que  je  me  montre  au  Public  ; 
mais  comme  un  homme  qui ,  charmé .  de  fon  art  ,  l'a 
tracé  fur  la  toile  d'une  manière   claire   &  intelligible 
pour  tout  le  monde  ,  &  d'où  mon  fils  l'a  tranfcrit  pour 
le  confacrer  à  tout  ceux  qui  aiment  le  deiTin.  Quoique 
je  n'en  donne  ici  que  les  premiers  principes  ,  pour  l'u- 
fage  de  la  jeunefle ,  il  n'y  a  perfonne  à  qui  ce  livre  ne 
puiiïe  être  d'une  grande  utilité  pour  arriver  à  la  con- 
noiiïance  de  tous  les  beaux-arts  ;  tels  que  la  peinture  , 
l'architecture,  la  gravure,  la  fculpture ,  l'arpentage,  &c. 
qu'on  ne  peut  apprendre  que  le  crayon  à  la  main.  D'ail- 
leurs ,  j'y  ai  fait  inférer  des  planches  avec  toutes  les 
figures  néceflaires  pour  aider  la  jeunelTe  à  mieux  faifir 
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mes  idées,  &  je  n'ai  rien  oublié,  à  cet  égard,  de  tout 
ce  qui  peut  lui  être  utile.  Il  n'y  a  donc  que  l'envie 
feule  qui  puiflè  y  trouver  à  redire  -,  mais  elle  s'eit  fi  bien 
fait  connoître  depuis  long-tems  ,  que  je  ne  crains  plus  fes 
attaques.  Je  me  flatte  même  que  fes  traits  les  plus  vifs 
s'énioufleront  contre  le  bouclier  que  je  leur  oppofe  >  je 
veux  dire  mon  infenfibilité.  Du  relie ,  fi  mes  Lecteurs 
veulent  fe  donner  la  peine  de  parcourir  avec  attention  , 
8c  d'un  bout  à  l'autre,  ce  petit  écrit ,  je  ne  doute  point 
qu'ils  n'y  trouvent  beaucoup  plus  qu'il  ne  fembloit  leur 
promettre  dabord.  Enfin ,  fi  ce  traité  peut  leur  plaire , 
je  me  croirai  engagé  à  leur  en  donner  bientôt  un  autre 
pour  l'avancement  de  la  peinture. 


PRINCIPES 


DU  DESSIN, 

Ou  moyen  court  ô  facile  pour  apprendre  cet  art 
par  les  élémens  de  la  géométrie. 


D  E  même  que  l'alphabet  ou  la  connoiiïance  des  lettres 
fert  d'introduction  à  la  grammaire  ,  la  géométrie  eft 
aufïï  le  premier  pas  qui  nous  conduit  au  deiïin  ,  auquel 
on  ne  peut  jamais  bien  arriver  fans  elle  ,  non  plus 
qu'à  tout  autre  art  ou  à  toute  autre  fcience.  En  effet , 
c'eft  par  la  géométrie,  &  par  le  moyen  des  traits  ou 
des  lignes  que  nous  apprenons  à  connoître  la  longueur  &  la 
largeur  des  corps  ;  ce  qui  eft  droit  ou  courbe ,  ce  qui  eft 
horizontal ,  perpendiculaire  ou  oblique  ;  ce  qui  eft  rond  > 
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ovale,  carré,  hexagone,  octogone,  cintré,  concave  ou 
convexe  ;  en  un  mot  ,  toutes  les  figures  8c  toutes  les 
formes  imaginables.  Et  comme  il  n'exifte  aucun  corps  qui 
n'ait  une  de  ces  formes ,  il  eft  néceil'aire  de  commencer 
par  en  inftruire  les  jeunes  gens  qui  veulent  s'adonner 
audeflln ,  &  même  les  y  arrêter  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en 
foient  bien  pénétrés.  Si  j'avois  pluficurs  fils,  \e  ne  vou- 
drois  pas  qu'aucun  d'eux  s'appliquât  à  un  art  ou  à  une 
fcience ,  à  moins  qu'il  ne  fût  bien  lire  &  écrire  ;  je 
voudrois  même  ,  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  ,  qu'ils  ap- 
prirent un  peu  de  latin  ;  8c  il  me  femble  qu'à  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans  ,  ils  en  fauroient  allez  pour  s'adonner 
alors  à  q  uelque  art  ou  à  quelque  fcience.  Je  mets 
dix  ans  de  plus  .  pour  mûrir  l'efprit  ,  Se  donner  de 
Peflbr  au  génie  ,  ce  qui  nous  conduit  à  vingt  -  deux 
ans.  J'en  ajoute  encore  dix  autres  pour  régler  8c 
choifir  le  genre  de  vie  qu'on  veut  fuivre;  ce  qui  en 
fait  trente-deux.  Prenons  en  dix  autres  pour  atteindre 
à  la  perfection  ,  foit  dans  la  théorie  ou  dans  la  prati- 
que ;  cela  revient  à  quarante-deux  en  tout.  Depuis  cet 
âge  jufqu'à  cinquante  ,  8c  au-delà ,  fi  l'on  peut  y  ar- 
river,  c'efl:  le  tems  propre  à  acquérir  un  grand  nom,  Se 
à  confolider  fa  fortune.  C'efl  ainfi  que  je  partage  la  vie 
d'un  peintre.  Cependant  le  ciel  en  difpofe  à  fa  volonté: 
les  uns  s'élancent  plutôt  dans  la  carrière  ,  8c  les  autres 
plus  tard;  quoique  d'ailleurs  le  travail  eft  inutile  lorf- 
que  le  génie  manque  :  abfque  ingt-niD  ,  labor  inuîiîis.  Enfin  , 
l'expérience  nous  apprend  que  le  plus  fûr  moyen  de 
réuffir  dans  le  deflin,  cil  de  s'y  attacher  de  bonne  heure 

fous 
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fous  un  habile  maître  ;  en  s'y  appliquant  avec  foin  & 
confiance  ;  ce  qui  ,  dans  toutes  les  feiences ,  efl  le 
meilleur  moyen  de  fe  rendre  aifées  les  chofes  les  plus 
difficiles. 

Première  Leçon. 

Pour  donner  à  un  élève  un  folide  fondement  de  l'art 
du  deffin,  &  le  conduire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché, 
le  maître  doit  vaincre  la  peine  de  commencer  par  les 
principes  les  plus  fimples ,  &  s'y  arrêter  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  bien  gravés  dans  la  mémoire  de  l'enfant  ;  puifque 
fans  cela  il  efl:  impofïible  qu'il  y  faiïe  aucun  progrès, 
bien  loin  d'atteindre  à  la  perfection. 

Les  premiers  élémens  du  deiîin  ,  confiftent  donc  à 
faire  divers  traits  ,  ou  des  lignes  différemment  tracées  ; 
c'eft  ce  qu'on  peut  regarder  comme  l'alphabet  de  la 
géométrie. 

Exemple. 

Nous  expofons  dabord  ici  aux  yeux  des  élèves  un 
point  marqué  planche  première  ,  fig.  i  ;  enfuite  une 
ligne  perpendiculaire  2;  deux  lignes  obliques  35  une 
ligne  horizontale  4;  deux  lignes  courbes  5  j  &  une  ligne 
mixte  6. 

Les  élèves  doivent  commencer  par  fe  former  une  idée 
exacte  de  toutes  ces  lignes  ;  ce  qui  ne  leur  fera  pas 
difficile  ,  puifqu'ils  en  voient  tous  les  jours  la  figure 
dans  les  objets  qui  fe  préfentent  à  leurs  yeux. 

Mais  comme  il  ne  faut  pas  qu'ils  fe  bornent  à  la  théorie 
Tome  I,  B 
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de  cet  art  ,  &  qu'ils  doivent  chercher  à  en  acquérir 
la  pratique  ,  le  maître  peut  tracer  lui-même  ces  lignes 
fur  une  ardoife  ,  8c  leur  enfeigner  à  les  imiter  avec 
une  touche.  Il  n'y  a  nui  doute  qu'ils  n'y  réuiTilïènt  après 
l'avoir  eiîayé  trois  ou  quatre  jours  de  fuite  ;  mais  s'il 
leur  manquoit  encore  quelque  chofe  à  cet  égard  ,  il 
fera  facile  au  maître  de  leur  montrer  de  quelle  manière 
ils  doivent  tenir  le  crayon  ou  la  touche  ,  &  comment 

11  faut  qu'il  s'y  prennent  pour  former  ces  traits  d'une 
manière  nette  8c  hardie.  Car  fi  les  élèves  s'accoutument 
d'abord  à  une  mauvaife  manière  ,  il  eft  plus  difficile  de 
les  en  corriger  dans  la  fuite,  que  de  leur  en  faire  prendre 
une  bonne  dans  le  commencement.  Cela  fait  ,  le  maître 
peut  paffer  à  de  nouvelles  leçons  Ce  à  de  nouveaux 
exemples. 

Le  maître  qui  aura  deux  écoliers  fous  lui ,  à-peu-près 
du  même  âge,  peut  déjà  connoître,  par  cette  première 
leçon,  toute  fimple  qu'elle  puillè  paroître,  la  diffé- 
rence du  talent  8c  du  génie  de  l'un  8c  de  l'autre  ;  car  il 
arrive  fouvent  que  celui  qui  brilloit  le  premier  au  col- 
lège ,  réunit  le  moins  bien  ici.  L'un  ,  plus  hardi  que 
fou  camarade,  formera  tout-d'un-coup  fes  traits  d'une 
main  hardie;  tandis  que  l'autre,  plus  timide,  tracera 
les  fiens  d'une  main  indécife  8c  tremblante  ,  8c  les  gâ- 
tera par  conféquent.  Cette  différence  doit  ,  en  général  , 
être  attribuée  à  la  différente  éducation  qu'on  donne  aux 
enfans.  C'eft  pourquoi  il  faut  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  s'appliquer  à  leurs  exercices  avec  toute  l'at- 
tention  poffible  i    en    fe    rellouvenant    du  précepte 
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d'Horace  {Livre  II.  Epïjî.  2.)  :  ce  Qu'un  vafe  conferve 
55  long-tems  l'odeur  de  la  première  liqueur  qu'on  y  a 
»  verfée  ». 

D'un  autre  côté  un  maître  qui  a  de  la  prudence 
doit  obferver  attentivement  l'humeur  &  l'inclination  de 
fes  élèves  ,  afin  de  les  amener  tous  à  fon  but ,  quoiqu'ils 
foient  d'un  caractère  différent.  Il  doit  favoir  auiTi  de 
quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour  inftruire  la  jeu- 
nelfe  avec  fuccès ,  8c  s'accommoder  à  la  portée  de  leur 
génie. 

On  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  faire  quelque  obfïa- 
cle  à  l'avancement  des  élèves  ,  &  tenir  à  leur  égard  , 
un  jufte  milieu  entre  le  relâchement  &  une  trop  grande 
févérité,  quoique  la  douceur  foit  toujours  la  plus  fûre 
voie.  De  bonnes  paroles  &  des  manières  honnêtes  font 
infiniment  plus  d'imprefTion  fur  la  jeuneiïé  qu'une  vio- 
lente réprimande  ,  qui  eft  plus  propre  pour  celui  qui 
tient  la  férule  ,  que  pour  celui  qui  tient  la  palette  & 
le  pinceau  ,  qui  doivent  être  maniés  gaiement  &  avec 
plaifir.  D'ailleurs ,  un  maître  ne  doit  jamais  fe  lailler 
aller  à  l'impatience  ,  quand  même  il  efl:  obligé  de  re- 
venir plus  d'une  fois  fur  la  même  chofe  ;  fur-tout  lorf- 
qu'il  voit  que  fes  élèves  font  de  leur  mieux  pour  bien 
comprendre  fes  leçons  &  les  mettre  en  pratique.  Il  efl 
certain  que  les  commencemens  font  toujours  fort  pénibles 
pour  le  maître  ;  mais  il  en  reçoit  un  prix  d'autant  plus 
doux  ,  quand  il  voit  qu'un  élève  fait  conftamment  de 
nouveaux  progrès ,  &  promet  de  fe  diftinguer  un  jour. 
Il  faut  donc  qu'il  ne  s'ennuye  point  de  répéter  fouvent 
la  même  chofe ,  parce  que  la  mémoire  &  la  conception 
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de  la  jeuneiïe  font  foibles  &  délicates,  &  que  la  hriivetè  9 
pour  me  fervir  du  proverbe  latin ,  leur  ejl  d'un  grand 
fccours  *. 

Seconde  Leçon, 

C'eft  ainfi  que  nous  allons  au-devant  de  tout  ce  qui 
peut  aider  les  élèves;  &  que  bien  loin  d'étouffer  cette 
noble  ardeur  qu'on  voit  éclater  de  plus  en  plus  dans  la 
jeuneiïe,  nous  tâchons  de  l'entretenir;  car  il  arrive 
fouvent  que  de  beaux  génies  viennent  à  la  perdre  par  la 
févérité  avec  laquelle  on  les  traire.  Il  y  en  a  plufieurs 
autres  auxquels  il  eft  inutile  d'avoir  reçu  de  la  nature 
un  génie  propre  à  la  peinture ,  à  caufe  que ,  par  l'igno- 
rance de  ceux  qui  les  inftruifent ,  ils  l'emploient  mal  ; 
au  lieu  que  ,  s'ils  avoient  d'habiles  maîtres  ,  ils  y  au- 
roient  fans  doute  parfaitement  réuiïi. 

On  ne  doit  donc  jamais  forcer  un  jeune  homme  à 
s'attacher  à  un  art  pour  lequel  il  ne  fe  fent  point  de  pen- 
chant ;  car  tout  ce  qu'on  fait  par  contrainte  excite  le 
dégoût.  On  peut  bien  efiayer,  à  la  vérité,  fon  incli- 
nation à  cet  égard;  mais  comme  un  bon  cheval  n'a 
pas  befoin  de  l'éperon  ,  de  même  le  génie  de  l'élève  ne  doit 
fouffrir  aucune  violence.  C'eft  par  l'attrait  de  l'agré- 
ment qu'il  faut  ftimuler  le  naturel,  qui  d'ailleurs  ne  veut 
pas  être  opprimé.  L'art  de  la  peinture  fur-tout  demande-, 
dès  les  premiers  commencemens ,  quelque  défagréables 

 — « 
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qu'ils  paroiiïent ,  une  manière  libre;  c'en1  pourquoi  il 
eft  néceiïaire  de  l'enfeigner  ,  pour  ainfi  dire ,  en  badi- 
nant. Il  ne  faut  donc  pas  embrafTer  trop  de  chofes 
à  la  fois ,  ni  accumuler  tout  enfemble  ,  afin  d'éviter  la 
confufion.  On  va  fûrement ,  lorfqu'on  marche  à  petits 
pas,  tandis  qu'en  courant  on  rifque  de  broncher,  de 
tomber  même ,  &  de  ne  pouvoir  fe  relever  de  long- 
tems.  Pour  cet  effet  ,  après  avoir  enfeigné  à  tirer  une 
ligne  droite  ,  oblique  ,  tranfverfale  ,  courbe  ou  mixte 
(en  quoi  les  élèves  cherchent  fouvent  à  fe  vaincre  les 
uns  les  autres,  même  fans  en  connoître  l'utilité J  ,  nous 
irons  peu-à-peu  plus  avant  (quelque  puérile  que  cette 
méthode  puilTe  paroi tre)  en  nous  mettant  à  leur  portée, 
&  en  leur  faifant  voir  parce  qu'ils  viennent  d'apprendre 
dans  cette  première  leçon  ,  la  nécefïité  qu'il  y  a  de  le 
bien  favoir. 

Il  faut  donc  examiner  avec  foin  fi  ces  lignes  font 
telles  qu'elles  doivent  être  ;  pour  louer  les  élèves  de 
ce  qu'ils  auront  bien  fait ,  en  leur  montrant ,  avec  dou- 
ceur, les  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  commifes  ,  &  en  leur 
indiquant  les  moyens  de  les  corriger.  Cette  méthode 
fait  plus  d'impreiïîon  fur  ceux  qui  commencent ,  que  les 
difcours  les  plus  étudiés,  parce  qu'il  faut  qu'ils  falTent 
alors  plus  d'ufage  de  leurs  yeux  que  de  leur  efprir. 
Ceci  les  encourage  à  fuivre  l'exemple  de  leur  maître  ,  & 
à  l'imiter.  Ils  s'exerceront  enfuite  d'eux-mêmes  à  tirer 
ces  lignes,  &  à  fe  difputer  entr'eux  à  qui  les  tracera 
d'une  manière  qui  approche  le  plus  de  l'original. 

La  féconde  leçon  ,  que  nous  donnons  à  nos  élèves  3 
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femble  revenir  à  la  première  ,  &  ne  paroît  pas  de  plus 

grande  conféquence.  La  voici  : 

Exemple. 

La  figure  n°  7  de  la  même  planche  I  ,  eft  un 
cercle  avec  un  point  au  centre  ;  n°  8  eft  un  carré  avec 
un  point  au  milieu  ;  nQ  9  eft  un  triangle  également  avec 
un  point  au  centre;  n°  10  offre  deux  lignes  perpendi- 
culaires &  parallèles  ;  n°  11  font  deux  lignes  beau- 
coup plus  courtes,  perpendiculaires  &  parallèles;  n°  12 
font  deux  lignes  plus  longues  &  plus  ferrées ,  pa- 
rallèles &  perpendiculaires;  n°  13  préfente  deux  lignes 
auffi  courtes  que  celles  du  n°  11,  mais  plus  éloignées 
l'une  de  l'autre,  perpendiculaires  6c  parallèles;  nQ  14  eft 
un  cercle  avec  une  ligne  droite,  appellée  diamètre,  qui 
le  traverfe  par  le  milieu;  n°  15  eft  un  carré  avec  une 
ligne  perpendiculaire  &  une  ligne  horizontale  qui  le 
partagent  également  par  le  milieu  ;  n°  16  eft  un  triangle 
équilatéral  avec  une  ligne  perpendiculaire  qui  le  coupe 
en  deux  ,  du  haut  en  bas,  &  une  ligne  horizontale  qui 
le  partage  en  travers. 

Les  figures  que  nous  préfentons  ici  aux  yeux  des 
élèves ,  ne  leur  paroitront  pas  difficiles  à  imiter ,  parce 
qu'ils  font  déjà  exercés  à  tracer  des  lignes.  Il  fera  néan- 
moins convenable  de  les  engager  à  s'en  occuper  avec  zèle , 
en  les  flattant  de  l'efpoir  de  leur  donner  bientôt  des 
chofes  plus  amufantes  &  plus  eflèntielles  à  faire. 
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Troifième  Leçon, 

Après  avoir  fait  bien  concevoir  aux  élèves  ce  que 
c'eft  qu'un  cercle  ,  un  triangle  &  un  carré  ,  dont  on  a 
parlé  dans  la  leçon  précédente  ;  on  leur  enfeignera  à  les 
tracer  correctement  par  le  moyen  du  compas  «Se  de  la 
règle,  dont  le  premier  fert  à  former  des  cercles,  &  l'au- 
tre à  tirer  toutes  fortes  de  lignes  droites ,  foit  perpen- 
diculaires ,  obliques  ou  horizontales  ^  en  promettant 
quelque  récompenfe  à  celui  qui  fera  le  mieux.  Enfuite, 
au  lieu  de  l'ardoife  &  de  la  touche ,  on  fe  fervira  du 
crayon  &  du  papier,  &  l'on  paftera,  en  môme-tems ,  à 
la  troifième  leçon. 

On  leur  donnera  encore  ici  quelques  nouveaux  exem- 
ples qui  tiennent  aux  précédens ,  &  on  leur  enfeignera 
à  les  mefurer  avec  le  compas,  pour  favoir  quelle  en  eft 
la  longueur  ,  la  largeur  &  la  hauteur.  Pour  cet  effet , 
on  y  joint  la  mefure,  qui  eft  celle  d'un  pied,  marquée 
par  la  double  ligne  tranfverfale  j  fig.  17  pl.  I,  celle  qui 
fuit  en  eft  le  tiers  ,  &  la  troifième  en  eft  le  quart. 
On  doit  aufiï  leur  apprendre  les  termes  de  l'art  ,  qui 
forment  ,  pour  ainfi  dire ,  leur  alphabet. 

Exemple. 

Fig.  17  pl.  I ,  eft  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  une 
mefure  d'un  pied}  n°  18  eft  une  pierre  carrée  ,  large  d'un 
pied  &  haut  de  deux  pieds;  n°  19  eft  une  femblable 
pierre  couchée  fur  fa  longueur  i  n°  20   eft  un  carré 


l5  Principes  du  DeJJin. 

divifé  en  trois  parties  égales;  n°  21  eft  un  cercle  avec  Ton 
diamètre  horizontal;  n°  22  eft  un  triangle  avec  une 
ligne  tirée  de  chacun  de  fes  angles  fur  un  de  fes 
côtés  ;  les  n?  23  ,  24  &  25  font  encore  des  lignes  pa- 
rallèles ,  perpendiculaires  ,  horizontales  &  obliques. 

On  fera  copier  cette  leçon  aux  élèves ,  de  même  que 
la  précédente  ,  en  les  flattant  de  les  occuper  bientôt  de 
chofes  plus  eflentielles.  Un  habile  maître  ne  fe  borne  pas 
à  leur  demander  s'ils  ont  bien  compris  les  exemples  qu'il 
leur  a  donnés  ;  mais  il  les  engage  à  lés  tracer  de  nou- 
veau en  fa  préfence  ;  car  il  arrive  quelquefois  qu'ils  ont 
bien  réuffi  ,  plutôt  par  hafard  que  par  les  règles  de 
l'art.  Après  les  avoir  trouvés  experts  la  defïus  ,  il  paile 
à  une  leçon  plus  importante.  C'eft  ainfi  qu'ils  fe  forment 
une  jufte  idée  du  contour  &  de  la .  difpofition  que 
doivent  avoir  toutes  les  figures  qu'on  leur  préfente.  En 
effet  ,  comme  ceux  qui  apprennent  à  lire  ,  s'attachent 
d'abord  à  bien  connoître  les  lettres  enfuite  à  prononcer , 
&  enfin  à  lire  ;  il  en  doit  être  de  même  de  ceux  qui 
s'appliquent  au  deiTin  ;  mais  il  ne  faut  jamais  les  traiter 
avec  le  ton  impérieux  qu'affectent  les  maîtres  d'école  ,  ni 
leur  imprimer  de  la  crainte  ;  pour  n'attendre  d'eux  qu'une 
honnête  &  raifonnable  déférence.  De  cette  manière  ,  un 
jeune  élève  ,  qui  a  de  la  difpofition  ,  fera  de  fenfibles 
progrès.  Il  contemplera  avec  plaifir  tous  les  objets  qui 
l'environnent  ,  &  lorfqu'il  s'appercevra  que  la  nature  Se 
l'art  le  favorifent  ,  il  fera  animé  de  jour  en  jour  ,  &  il 
élevera  fon  efprit  à  de  grandes  chofes.  11  en  eft  des 
élèves  comme  des  enfans  qui  apprennent  à  marcher  à  la 
lifière  ;  car  on  peut  dire  que  les  hommes  font  de  véri- 
tables 
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tables  enfans  ,  dans  ce  qu'ils  ne  favent  pas  ;  &  que  les 

jeunes  gens,  bien  inftruits ,  font  des  hommes  faits  avant 
qu'ils  ayent  atteint  l'âge  viril.  Nous  avons  déjà  fait 
quitter  le  compas  &  la  règle  à  nos  élèves ,  &  nous  les 
avons  loués  de  ce  qu'ils  ont  une  main  ferme  dans  tout 
ce  qu'ils  tracent.  Nous  allons  maintenant  plus  loin  ,  en 
leur  mettant  devant  les  yeux  quelques  figures  faites 
avec  art. 

Quatrième  Leçon. 

Nous  quittons  donc  ici  la  terre ,  pour  aller  parcourir 
une  vafte  mer  où  les  jeunes  voyageurs  auront  grand 
befoin  d'un  meilleur  pilote  que  l'étoit  Palinure ,  qui, 
furpris  par  le  fommeil ,  tomba  dans  les  rlots ,  &  y  per- 
dit la  vie}  car  celui  qui  n'a  pas  de  bons  principes  ,  fera 
toujours  un  mauvais  imitateur.  Il  efl  donc  eflèntiel  que 
les  élèves  aient  un  habile  maître  qui  leur  apprenne  les 
véritables  fondemens  de  l'art ,  8c  qui  ne  fe  borne  pas 
à  des  élémens  fuperficiels  j  puifque  ,  par  de  bonnes 
intimerions ,  il  peut  donner,  en  peu  de  tems ,  de  grandes 
lumières  à  ceux  qui  font  actifs  &  diligens.  Aufll  les 
Lacédémoniens  avoient-ils  coutume  de  choifir  un  des 
plus  illuftres  &  des  plus  habiles  de  leurs  magiftrats  pour 
veiller  à  l'éducation  de  leur  jeuneffè.  Mais  aujourd'hui 
les  bons  maîtres  font  aufli  rares  que  les  gens  de  bien. 
De  forte  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  fe  plaint  de  ce  que 
quantité  d'excellens  génies  ,  nés  avec  du  talent  ,  de- 
viennent de  mauvais  peintres,  par  la  feule  raifon  qu'ils 
font  mal  inftruits.  Il  faut  convenir  que  la  nature  a  beau- 
coup de  force  d'elle-même,  fans  y  joindre  l'innrutïion , 
Tome  I,  C 
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&  que  celle  -  ci  eft  impuiilànte  fans  le  fecours  de  la 
nature  ;  mais  on  peut  dire  que  la  nature  eft  aveugle, 
fi  l'art  ne  lui  defllle  les  yeux.  La  nature  commence  à 
nous  ouvrir  fon  fertile  fein  &  à  nous  préfenter  une 
infinité  de  chofes,  dont  nous  en  mêlerons  quelques-unes 
avec  d'autres  artificielles  ,  pour  animer  notre  jeune 
élève  par  la  représentation  de  ce  qui  lui  eft  déjà  connu  ; 
car  on  fait  que  les  enfans  s'amufent  allez  volontiers  à 
tracer  les  objets  qui  fe  préfentent  journellement  à  leur 
vue  5  &  c'eft  ainfi  que  la  nature  imprime  bientôt  dans 
leur  efprit  ce  qui  s'accorde  avec  leur  penchant.  J'avoue 
néanmoins  que  ce  fônt  là  les  moindres  ouvrages  de  l'art , 
&  qu'il  eft  infiniment  plus  beau  de  favoir  peindre 
l'homme ,  la  plus  noble  des  créatures  ,  que  tous  les  ob- 
jets de  la  nature  morte.  En  effet,  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  glorieux  &  de  plus  digne  de  l'art,  que  de  repréfenter 
un  être  animé  d'un  fouffle  divin,  &  qu'on  peut  regarder 
comme  un  petit  monde ,  qui  nous  préfente,  en  abrégé, 
tout  le  fyftême  de  la  création  ?  C'eft  pour  cela  même 
qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  à  y  porter  la  main  ,  & 
qu'il  en  réfulteroit  plus  de  honte  pour  nous  ,  que  n'en 
eût  Prométhée  ,  lorfqu'il  déroba  le  feu  du  ciel  pour 
animer  l'homme  qu'il  avoit  formé  à  l'imitation  de  celui 
de  Jupiter.  Ainfi  nous  allons  continuer  par  les  chefes 
les  plus  faciles,  pour  arriver,  peu-à-peu,  à  celles  qui 
font  plus  élevées. 

Exemple. 

La  fig.  26  de  la  planche  I  ,  marque  un  pot  à  l'eau  ; 
27  une  fenêtre  j  18  un  verre  à  vin  i  29  un  arc  5  30  un 
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damier;  31  une  truelle;  32  un  bafiin  à  barbe;  33  un 
cœur;  34  une  pelle  ;  35  un  trèfle;  36  une  lofange  ; 
37  une  boîte  à  thé;  38  une  tafî'e  ;  39  une  pomme; 
40  une  poire  ;  41  deux  cerifes  ;  42  une  pêche. 

Ce  font  là,  fans  doute,  des  chofes  communes,  mais 
qui  font  agréables  à  faire  à  la  jeuneilé.  Elles  peuvent 
même  fervir  à  ceux  qui  ont  l'efprit  formé  ,  pour  entrer 
plus  avant  dans  le  riche  palais  de  la  nature,  &  s'élever 
aux  plus  fublimes  délicatelles  de  l'art.  En  effet ,  quoi- 
que ces  figures  foient ,  pour  ainfi  dire  ,  fans  corps ,  & 
qu'elles  fe  réduifent  à  des  lignes  droites  ,  obliques,  cour- 
bes ,  &c.  ;  il  eft  d'une  nécefîîté  abfolue  de  les  apprendre, 
parceque  toutes  les  efpèces  de  lignes  &  de  formes  s'y 
trouvent  ;  &  que  lorfqu'on  peut  bien  tracer  les  contours 
de  ces  bagatelles  ,  il  n'y  a  rien  dont  on  ne  puille  venir 
à  bout.  Par  exemple,  la  truelle,  fi  g.  31,  n'eft  prefque 
autre  chofe  qu'un  triangle.  Le  col  du  pot  à  l'eau  ,  fig.  26 , 
eft  une  efpèce  de  carré  ;  la  panfe  en  eft  circulaire  , 
&  le  pied  triangulaire.  Mais  lorfqu'on  fait  la  panfe  de 
ce  pot ,  on  doit  tirer  d'abord  le  côté  droit  ;  enfuite  le 
gauche  ,  en  commençant  toujours  du  haut  en  bas.  Je 
dis  la  même  chofe  des  côtés  du  pied ,  qu'il  faut  enfuite 
agencer  enfemble.  Après  quoi,  tirez  une  ligne  perpendi- 
culaire à  travers  le  milieu  du  pot  ,  &  vous  verrez  par- 
là  s'il  eft  plus  gros  d'un  côté  que  de  l'autre.  C'eft  ainfl 
qu'il  faut  exécuter  toutes  chofes  fuivant  les  règles  de 
l'art ,  afin  qu'il  n'y  manque  rien.  De  cette  même  ma- 
nière on  s'affermira,  peu  -  à  -  peu  ,  la  main,  dont  les 
traits  feront  toujours  hardis  dans  tout  ce  qu'on  deflî- 
ncra  ,  foit  qu'on  l'ébauche ,  ou  qu'on  le  finifte  ;  au  lieu 
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que  ,  fi  l'on  néglige  ces  principes  ,  on  ne  fait  que  tra- 
vailler au  hafard ,  8c  l'on  n'arrive  jamais  à  l'exactitude, 
ni  à  une  parfaite  connoiiïance  de  l'art. 

Cinquième  Leçon. 

Pour  atteindre  donc  à  cette  hardielTe  de  traits  ,  8c  à 
l'exactitude  dont  je  viens  de  parler  ,  nous  propo ferons 
l'exemple  fuivant. 

Exemple. 

AA.  de  la  figure  43  pl.  I  ,  marquent  deux  lignes 
droites  perpendiculaires.  BB.  deux  lignes  droites  ho- 
rizontales.  CCcc.  quatre  lignes  obliques. 

On  ne  voit  d'abord  ici  que  des  lignes  qui  font  déjà 
connues  de  notre  élève ,  8c  qu'il  fait  tracer  avec  juf- 
te(îe.  Mais  au  lieu  de  les  appeller  fimplement  deux  lignes 
perpendiculaires  ,  horizontales  ou  obliques ,  nous  lui 
apprendrons  à  les  nommer  des  parallèles.  Tous  les  traits 
de  l'art  doivent  avoir  leurs  noms  particuliers ,  8c  cela 
eft  fort  utile  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Nous 
ne  devons  penfer  qu'à  imprimer  à  l'élève  une  idée  exacte 
des  chofes  à  mefure  que  nous  les  traiterons  ,  afin  qu'il 
n'agiflé  pas  en  aveugle ,  8c  qu'il  n'embraiïè  pas  l'ombre 
pour  le  corps.  C'elt  pourquoi  nous  ne  l'accablons  pas 
ici  d'une  foule  d'exemples,  qui  ne  ferviroient  qu'à  l'em- 
barrailer  ,  au  lieu  de  lui  être  utiles.  Nous  chercherons, 
à  la  vérité  ,  quelquefois  à  lui  donner  un  exemple  ou 
une  comparaifon  ;  mais  ce  fera  toujours  d'une  manière 
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courte,  précife  &  convenable  au  fujet,  du  moins  autant 
qu'il  eit  pofllble.  Mais  lorfque  nous  ferons  plus  avancés  , 
nous  lui  préfenterons  des  figures  plus  compliquées ,  fui- 
vant  que  le  cas  le  demandera. 

D'ailleurs,  il  faut  fe  rappeller  que  la  ligne  horizontale 
d'en  -  haut  s'appelle  l'horizon  ,  &  que  le  petit  œil 
qu'on  y  voit  au  milieu  ,  fe  nomme  ici  le  point  de  vue. 
Les  deux  lignes  qui  fortent  de  cet  œil ,  &  toutes  les  autres 
que  l'on  pourroit  en  tirer ,  font  des  rayons  vifuels. 
La  ligne  horizontale  d'en -bas ,  eh:  la  ligne  de  terre. 
Les  deux  lignes  tirées  de  l'un  &  de  l'autre  côté  de 
l'horizon  ,  s'appellent  lignes  de  diftance.  Âinfi  nous  don- 
nons à  chacune  de  ces  lignes  le  nom  qui  lui  con- 
vient ,  &  qu'on  doit  bien  s'imprimer  dans  la  mémoire. 
Mais  s'il  y  a  une  ligne  en  travers  ,  qui  approche  plus 
de  l'horizon  que  de  la  ligne  de  terre,' on  dit  qu'elle  efl 
parallèle  à  l'horizon  ;  au  lieu  que  fi  elle  eft,  plus  près 
de  la  ligne  de  terre  que  de  l'horizon,  on  dit  qu'elle  efl: 
parallèle  à  la  ligne  de  terre. 

Cependant  ,  afin  de  récréer  Pefprit  des  élèves,  on  peut 
leur  donner  ,  de  tems  en  tems ,  à  feuilleter  un  livre 
d'eftampes  ou  de  figures  defîinées  par  les  plus  habiles 
maîtres.  Cette  vue  excite  dans  la  jeimefTè  une  émulation 
toute  particulière.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  les 
eftampes  foient  dans  un  livre  à  part,  &  les  figures  def- 
finées  dans  un  autre  i  puifque  ces  deux  fortes  de  chofes 
font  propofées  aux  élèves  dans  des  vues  différentes.  Les 
eftampes  ferviront  donc  à  les  divertir,en  même  tems  qu'elles 
réveillent  leur  efprit.  Lorfqu'ils  en  ont  examiné  une  , 
ils  languiiTènt  d'en  venir  à  la  fuivante,  pour  voir  quelle 
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en- fera  la  compofition.  Les  noms  des  habiles  maîtres 
qui  les  ont  gravées ,  &  qu'on  leur  apprend  ,  joints  aux 
éloges  qu'on  leur  donne,  les  rempliilent  d'une  nouvelle 
ardeur;  fur-tout  ceux  qui  les  confiderent  avec  quelque 
attention  ,  qui  font  réfolus  de  s'appliquer  toute  leur  vie 
à  la  peinture,  en  fe  rendant  habiles,  &  d'acquérir  une 
grande  réputation  dans  cet  art.  D'ailleurs  ,  ils  peuvent 
remarquer  dans  ces  eftampes  ce  qu'ils  ont  déjà  appris , 
&  de  cette  manière  fe  fortifier  de  plus  en  plus  dans  les 
règles  de  l'art.  Et  qui  eft  -  ce  qui  ne  feroit  pas  animé 
à  fuivre  ces  grands  exemples?  lorfqu'on  y  voit  un  deflîn. 
correct  &  élégant ,  des  figures  nues  d'un  beau  choix  , 
des  mouvemeiis  gracieux,  des  pallions  bien  exprimées  *, 
une  draperie  bien  jetée  ,  des  attitudes  pittorefques  &  con- 
venables ,  une  magnifique  architecture,  des  ornemens  de 
bon  goût,  une  belle  compofition,  de  la  variété  dans  les 
coëfFures  &  les  vêtemens,  fuivant  le  coftume  des  diffe- 
rens  peuples,  tels  que  l'armure  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Peifes  ,  &c  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  les 
meilleures  gravures.  Mais  tout  cela  fe  voit  encore  mieux 
dans  les  deffins  des  habiles  maîtres,  &  l'on  peut  aufll 
en  tirer  plus   d'avantage,  puis  qu'on  y  apprend  à  ma- 
nier le  crayon  ou  le  pinceau  d'une  manière  facile;  au  lieu 


*  Il  cft  bon  de  renvoyer  ici  à  l'excellent  Traite  des  VaJJïons 
âc  le  Brun ,  en  faifant  obfcrver  qu'il  faut  avoir  foin  de  fe  procurer 
l'édition  originale  de  B.  Picart  ,  qui  eft  beaucoup  plus  correcte, 
&  qui  d'ailleurs  a  etc  augmentée  de  plufieuffl  têces  ,  depuis  les 
contrefaclions  qui  en  ont  paru. 
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qu'on  ne  fauroit  appercevoir  le  faire  de  ces  maîtres  dans  les 
gravures,  ou  tout  eft  renverfé,  &  va,  pour  ainli  dire,  à 
contre-fens. 

De  forte  que  fi  l'on  donne  aux  jeunes  élèves  un  livre  de 
gravures,  &  un  autre  de  defïîns  ,  ils  oublient  ceux-ci 
dès  qu'ils  viennent  à  jeter  les  yeux  fur  les  premières. 
"Mais  s'ils  n'ont  fous  les  yeux  que  des  figures  defïinées, 
&  qu'ils  les  parcourent  de  fuite  ,  ils  y  prennent  tant  de 
goût  que  leur  imagination  en  eft  frappée,  6c  fe  fortifie 
de  jour  en  jour.  Quoique  je  me  fois  plus  étendu  fur  cet 
article  que  je  ne  le  croyois  d'abord  ,  je  me  flatte  que  le 
Lecteur  ne  m'en  faurapas  mauvais  gré,  puifque  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  peut  fervir  qu'au  perfectionnement  de  l'art. 

Je  reviens  donc  à  l'exemple  propofé.  Nos  jeunes  élèves 
devineront  bien-tôt  d'eux-mêmes  ,  pourquoi  &  dans  quelle 
vue  on  y  a  tracé  les  lignes  qu'ils  y  voient  ;  ce  qui  leur 
donnera  une  nouvelle  ardeur.  Ils  remarqueront  auiïî  que 
toutes  les  choies  tendent  vers  leur  centre  5  8c  que  le  moyen 
de  faire  de  fûrs  progrès  eft  de  ne  point  s'écarter  des  règles 
de  l'art.  C'en:  à  quoi  toutes  les  figures  géométriques  que 
nous  venons  de  tracer ,  &  qu'ils  auront  appris  à  faire  , 
leur  ferviront  beaucoup,  puifque,  de  cette  manière ,  ils 
feront  en  état  de  rendre  raifon  de  tout  ce  qu'ils  feront. 

Peut-être,  nous  dira-t-on  ici,  qu'il  feroit  déjà  tems 
<f examiner  les  progrès  de  nos  élèves,  &  que  leurs  parens 
s'impatientent  de  favoir  s'ils  font  propres  à  l'art.  Je  ne 
doute  point  de  la  joie  de  ces  derniers  en  apprenant  que 
leurs  enfans  commencent  à  réufîir.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  à  cette  occafion  ,  c'en:  que  l'un  a  la 
conception  moins  facile  &  l'efprit  plus  timide  que  l'autre; 
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&  que,  pour  le  corriger  de  ces  défauts,  il  faut  le  mettre 
avec  un  autre  qui  ait  plus  de  feu  &  de  vivacité  ;  car  c'efl: 
le  moyen  d'encourager  le  premier  &  de  le  rendre  plus 
hardi  ,  auffi-bien  que  de  modérer  la  pétulance  du  fécond  , 
qui  peut  fe  livrer  un  peu  trop  à  fon  imagination.  Cette 
méthode  produit  donc  un  bon  effet  des  deux  côtés,  outre 
qu'elle  attire  plus  de  refpecl  au  maître.  Il  efl:  vrai  d'ailleurs 
que  tous  les  efprits  ne  font  pas  également  propres  à  la 
peinture;  mais  on  ne  fauroit  en  décider  fi  vite;  puifque 
les  élèves  doivent  d'abord  être  fermes  dans  le  deflin,  pour 
leur  donner  enfuite  des  exemples  plus  difficiles  à  imiter, 
&  les  exercer  à  manier  le  pinceau  ,  pour  les  mettre  ainfi  , 
peu-à-peu  ,  en  état  de  peindre  des  figures  humaines  ,  qui 
font  les  objets  les  plus  parfaits  que  nous  connoillons. 
C'efl:  pourquoi  il  faut  que  les  élèves  en  fâchent  bien 
deffiner  toutes  les  parties ,  avec  ce  merveilleux  arrangement 
&  cette  belle  fymmétrie  qu'on  y  remarque  ,  fans  négliger 
l'admirable   agencement    des  jointures  qui    les  réunit. 
Alors  on  pourra  découvrir ,  comme  dans  une  glace  fidèle  , 
à  quoi  ils  peuvent  parvenir  ;  du  moins  s'ils  apprennent 
à  bien  tracer  toutes  ces  parties    fuivant  les  règles  de 
l'art ,  tout  le  relie  ,  quelque  difficile  qu'il  foit  ,  viendra 
de  lui-même  ;  &  c'efl:  ainli  que  nous  les  conduirons  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

Cependant  cette  méthode  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde  , 
fous  prétexte  qu'on  ne  veut  fairedes  enfans  que  de  Amples 
dcfflnateurs  ;  ce  qui  ne  tourneroit  ni  à  leur  profit,  ni  à 
leur  gloire  ;  quoique  d'ailleurs  tout  le  monde  convient 
que  ce  noble  exercice  efl:  d'une  grande  utilité  ,  puifqu'il 
fert  à  connoitre  les  talens  de  la  jeuneile  ,  6c  li  elle  a  de 

la 
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la  difpofition  pour  quelque  art  qui  tient  au  deiïîn;  & 
que  d'ailleurs  il  fert  à  régler  la  vue  &  à  former  le 
jugement.  On  voit  néanmoins  qu'on  élève  les  enfans  , 
fur-tout  des  grands  ,  dans  tous  les  exercices  du  corps, 
fans  avoir  prefqu'aucun  foin  de  leur  efprit;  &  cela ,  par 
une  trop  grande  paiïion  pour  les  richeiles.  Mais  de  quoi 
leur  fervira-t-il  de  defcendre  d'une  famille  noble  & 
illuftre  ,  fi  la  fortune  vient  à  tourner  le  dos  ?  Comme 
ils  n'ont  rien  appris  d'utile  ,  il  ne  leur  reftera  rien  ;  de 
forte  qu'on  peut  leur  appliquer  le  mot  de  Caton  :  Opus 
Jluxx  ,  ars  perpétua. 

D'ailleurs  rien  n'eft  plus  propre  que  le  noble  exercice 
du  defiin  pour  calmer  la  fougue  de  la  jeuneiîe  ;  car  tout 
ce  qui  occupe  agréablement  l'efprit  fert  à  modérer  les 
paillons  ;  &  un  naturel  doux  oppofé  à  un  efprit  volage 
forme  une  admirable  caractère  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ;  aufîi  les  anciens  croyoient-ils  que  l'aigre 
&  le  doux  ,  mêlés  enfemble  ,  compofoient  le  nectar  des 
dieux. 

J'ai  trouvé  par  expérience  qu'un  efprit  gai  réunit  plutôt 
dans  la  peinture  qu'une  humeur  fombre  &  mélancolique. 
Le  goût  naturel ,  joint  à  la  vivacité  d'efprit ,  a  toujours 
produit  des  hommes  extraordinaires,  fur- tout  dans  la 
peinture  ,  qui  eft  d'une  fi  vafte  étendue  qu'il  n'y  a  point 
d'art ,  ni  de  fcience  au  monde  dont  un  habile  peintre  ne 
foit  obligé  d'avoir  quelque  notion.  La  nature  donne  plus 
d'avantage  à  un  efprit  enjoué  &  vif,  que  Pinftruction  n'en 
peut  fournir  à  un  autre.  AufTi  voit-on  que  parmi  les 
plus  habiles  maîtres  qui  ont  porté  cet  art  au  plus  haut 
degré  de  perfection ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  ceux  qui 
Torni  I.  D 
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ne  refpiroient  que  le  plaifir  &  la  joie  ,  que  de  ceux  qui 
étoient  d'une  humeur  trifte  &  mélancolique.  Raphaël  , 
Polydore  de  Caravage  ,  Léonard  de  Vinci  ,  Pervndel 
Vaga  ,  le  Parmefan  ,  Primatice  ,  Pierre  de  Cortone  ,  le 
Tintoret  ,  le  Giorgone  ,  Louis  &  Annibal  Carache  , 
l'Albane  ,  le  Baiïan,  Lanfranc  &  plufieurs  autres  n'ont-ils 
pas  été  d'une  humeur  enjouée  &  pleine  de  vivacité  ? 
«  Quoique  les  oifeaux  ayent  des  ailes  pour  voler, 
»  a  dit  un  écrivain  ,  ils  les  relîèrrent  cependant  quand 
»  ils  veulent  fe  repofer  ».  On  peut  dire  de  même  que 
les  peintres  qui  ont  l'efprit  vif  &  ardent  prennent  aullî 
du  relâche  ;  mais    lorlque  les  efprits  lourds  &  pefans 
veulent  fe  donner  de  Pellbr,  ils  reiï'emblent  au  malheureux 
Icare  ,  que  fes  ailes  artificielles  ne  purent  foutenir  en 
l'air. 

Du  relie  ,  il  eft  certain  qu'on  ne  fauroit  mieux  faire 
que  d'occuper  la  jeuneflè  à  l'étude  &  aux  fciences  ;  car  , 
foit  que  la  fortune  leur  manque  ou  non.,  ils  ont  toujours 
cela  par  devers  eux  ,  &  ils  font  alors  redevables  à  leurs 
parens  de  la  bonne  éducation  qu'ils  ont  reçue.  AufTï  les 
Pythagoriciens  avoient-ils  raifon  de  dire  que:  «  La  vertu 
»  eft  le  fondement  des  villes  ,  &  que  la  profpérité  des 
»  états  dépend  de   la  bonne  éducation  des   enfans  ». 
Ajoutez  à  cela  que  la  nature  ne  nous  porte  guère  qu'à 
l'intérêt  particulier  ,  &  que  l'éducation  nous  apprend  à 
contribuer  au  bien  public.  La  nature  nous  fait  afpirer  à 
la  liberté  tandis  que  l'éducation  nous  enfeigne  l'obéiflànce. 
Combien  ne  voit  on  pas  de  beaux  génies  qui  échouent 
faute  d'être  cultivés  ?  Horace  même  nous  apprend  que 
l'éducation  l'emporte  fur  le  naturel,  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
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trille  ,  c'eft  que  le  monde  eft  fi  corrompu  qu'il  ne  fent 
pas  fon  mal  ;  de  forte  qu'on  peut  s'écrier  avec  raifon  : 
ô  tems  !  ô  mœurs  !  &  c'étoit  avec  vérité  que  Ciceron 
difoit  que  les  hommes  fucent  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  le 
iait ,  tous  les  défordres  &  tous  les  égaremens  où  ils  fe 
plongent. 

Sixième  Leçon, 

On  ne  peut  donc  ,  quelque  habilité  qu'on  ait  d'ailleurs, 
juger  d'aucune  chofe  qui  regarde  l'art  en  général,  à  moins 
qu'on  ne  pofsède  à  fond  le  deiïln  ,  &  qu'on  ne  l'ait  appris 
dans  toutes  fes  parties.  Il  n'y  a  perfonne  ,  à  plus  forte 
raifon  ,  qui  puifle  donner  fon  jugement  fur  un  tableau, 
ni  décider  fi  le  peintre  y  a  obfervé  toutes  les  règles  , 
lorfqu'il  ne  fait  pas  lui-même  en  quoi  ces  règles  confiftent. 
C'eft  donc ,  félon  moi ,  une  grande  inconféquence  de  la 
part  de  certains  amateurs  ,  qui  fe  croient  habiles  ,  &  qui 
même  palïent  pour  tels ,  de  faire  un  amas  de  toutes  fortes 
de  tableaux,  fans  favoir  ce  qu'ils  achettent ,  fi  c'eft  de 
l'or  ou  du  cuivre  j  &  de  donner  un  grand  prix  d'un  ouvrage 
qui  ne  vaut  rien  j  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  leur 
ineptie.  Cependant  le  monde  eft  rempli  de  ces  prétendus 
connoifTeurs  ,  qui  ne  jugent  d'un  tableau  que  par  les 
couleurs  brillantes  qui  frappent  leurs  yeux  ,  incapables 
de  rendre  raifon  de  rien.  Mais  fi  l'art  reçoit  aucun  avantage 
de  leur  ignorance  ,  on  peut  dire  qu'il  n'en  fourFre  non 
plus  aucun  préjudice. 

D'ailleurs  il  faut  remarquer  qu'on  deiïine  les  objets 
viables  en  mefurant  toujours  des  yeux  la  diftance  qu'il 
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y  a  d'une  partie  à  une  autre  ;  &  que  ,  pour  s'affermir  la 
main,  on  doit  apprendre  de  bonne  heure  la  manière  de 
manier  le  crayon  ou  le  charbon  de  bois;  laquelle  confifte 
à  tenir  ,  l'un  ou  l'autre  ,  entre  le  pouce  &  l'index , 
&  à  l'appuyer  fur  le  bout  du  doigt  du  milieu,  qui  doit 
être  un  peu  courbé.  Le  charbon  de  bois  a  toujours  été 
en  ufage,  il  eft  vrai;  mais  il  me  femble  qu'il  vaut  mieux 
de  fe  fervir  du  crayon,  qui  eft  plus  propre  &  dont  le  trait 
eft  plus  net;  outre  qu'il  eft  plus  facile  de  l'effacer  avec 
de  la  mie  de  pain.  Cependant  je  penfe  que  le  charbon 
de  bois  eft  meilleur  pour  ceux  qui  commencent,  &  le 
crayon  pour  ceux  qui  ont  déjà  fait  quelque  progrès. 

Le  principal  objet  du  deffin  confifte  à  faire  une  bonne 
efquiiïè  ;  voilà  pourquoi  il  faut  y  porter  une  grande 
attention.  Quelques-uns ,  par  exemple  ,  pour  copier  une 
ftatue,  commencent  par  la  tête,  qu'ils  finillent  avec  tout 
ce  qui  en  dépend  ,  &  achèvent  enfuite  le  refte  de  la  figure 
de  haut  en  bas.  Cette  méthode  leur  réuffit  ,  en  général , 
fort  mal  ,  parce  qu'ils  font  de  cette  manière  la  tête  ou 
trop  grande  ,  ou  trop  petite  ;  de  forte  qu'il  en  réfulte  un 
tout  difproportionné  ,  &  qui  ne  s'accorde  point  avec 
l'original  ;  ce  qui  provient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  bien 
obfervé  les  diftances  dont  nous  venons  de  parler.  Que 
ceux  donc  qui  veulent  bien  faire ,  fe  reiïouviennent  dans 
tout  ce  qu'ils  auront  à  defïîner,  de  le  diftinguer  d'abord 
en  fes  différentes  parties;  d'en  mefurer  les  diftances  avec 
le  doigt  ou  le  crayon  ,  fans  compas  ,  &  d'en  juger  à 
l'œil  qui  s'accoutume  peu-à-peu  à  la  jufteffe  ,  &  qui  eft 
notre  principal  guide  s  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une 
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fois.  Ainfi ,  lorfqu'on  aura  copié  l'exemple  fuivant  de  la 
manière  que  je  Fenfeigne  ,  &  qu'on  poilédera  bien  cette 
méthode  ,  tout  le  refle  deviendra  facile. 

Exemple. 

Pour  defïïner  les  deux  objets  qu'on  voit  diftingués  en 
différentes  parties  ,  dans  les  fig.  44  &  45  de  la  pl.  I ,  on 
tracera  d'abord  le  petit  &  enfuite  le  grand.  Vous  tirerez , 
avec  votre  charbon  de  bois  ,  une  ligne  au  fommet  , 
marquée  a  ;  une  autre  au  milieu  ,  marquée  3;  &  une 
troifième  à  la  bafe  ,  marquée  c.  Vous  verrez  alors  fi  la 
figure  peut  entrer  dans  l'efpace  que  vous  lui  deftinez. 
Vous  procéderez  enfuite  à  marquer  les  moindres  parties 
jufques  au  bout  >  ôc  vous  paiïerez  enfin  à  tracer  la  figure. 
Il  eft  aifé  de  voir  ,  par  ce  détail ,  que  la  géométrie  eli 
ici  d'une  abfolue  nécefiité  ,  &  que  fans  elle  on  ne  peut 
rien  tracer  de  jufte  fur  le  papier. 

Septième  Leçon, 

Il  faut  copier  avec  foin  les  exemples  qu'on  voit  dans 
la  planche  II.  Le  premier  eft  une  ovale  ou  la  forme  d'un 
œuf.  Le  n°  2  offre  un  vifage  diftingué  en  différentes  parties. 
Les  yeux  font  à  une  diftance  qu'il  pourroit  y  en  avoir  un 
troifième  entre  deux.  Le  nez  a  le  tiers  de  la  longueur  du 
vifage.  La  bouche  eft  aufTi  large  qu'un  œil.  Les  oreilles 
font  au  niveau  des  yeux  par  en  haut ,  &  de  la  racine  du 
nez  par  en  bas ,  quelque  long  ou  court  qu'il  puifTe  être. 
Dans  la  féconde  tête  ,  n?  3  ,  on  voit  le  même  partage  en 
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longueur  &  en  largeur  ;  mais  la  figure  Se  les  proportions 
de  la  tête  font  différentes  :  la  première  eft  un  fixième  plus 
longue  que  large  ;  Se  la  féconde  efl  carrée.  Pour  ce  qui 
regarde  les  mains  ,  elles  font  deux  fois  plus  longues  que 
larges;  Se  chacune  de  leurs  parties  a  fa  propre  longueur  , 
largeur  &  épailïéur  :  voyez  les  fig.  4,5  &  6  de  la  planche  II. 
La  longueur  du  pied  eft  un  fixième  de  la  taille  d'un 
homme  ,  &  il  efl:  de  cinq  huitièmes  plus  long  que  large  : 
voyez  les  fig.  7  ,  8  Se  9  de  la  même  planche.  La  longueur 
du  vifage  &  des  mains  doit  être  exactement  égale  ,  &  fait 
tout  jufte  le  dixième  de  la  hauteur  d'une  perfonne.  On 
doit  remarquer  ,  d'ailleurs,  que  ce  font  là  les  proportions 
les  plus  régulières  ,  tant  dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes  ;  Se  ,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  perfonnes  qui  fe 
relïemblent ,  il  n'y  en  a  point  qui  foient  exceptées  de  cette 
règle. 

Il  faut  donner  ,  en  même-tems  ,  d'autres  exemples  ; 
comme  la  figure  des  yeux  ,  du  nez  ,  de  la  bouche  Se 
des  oreilles,  qu'on  fera  copier  avec  foin  Se  une  grande 
attention.  Il  eft  nécefiaire  auiïi  d'avoir  des  exemples  où 
les  ombres  foient  marquées  ,  Se  que  j'appelle  ombres 
corporelles,  telles  que  celles  des  fig.  10,  11  ,  12,  13 
&  14  de  la  même  planche  II  ;  tandis  que  les  fig.  1  ,  2  Se  3 
de  cette  planche  ,  ne  préfentent  que  le  fimple  trait  ou 
contour  de  la  tête. 

On  n'a  vu  ,  dis— je  ,  jufqu'icî  que  les  contours  ,  que 
nous  allons  maintenant  remplir  en  leur  donnant  du  relief 
par  les  ombres  ,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  des  corps 
folides.  Il  ne  refte  donc  plus  pour  cela  qu'à  difpo fer  les 
ombres  ,  ce  qui  demande  qu'on  s'accoutume  à  defliner 
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avec  la  fangnine  ,  &  à  marquer  les  hachures  d'une 
manière  nette  &  diftincre  ,  fans  les  eftomper  ou  les 
grainer  ,  ainfi.  que  l'enfeignent  quelques  maîtres. 

Huitième  Leçon, 

Les  exemples  qu'on  donne  dans  la  planche  II ,  flg.  io, 
11,12,13,14,15  &  1 6 ,  montrent  de  quelle  façon  on 
doit  manier  le  crayon  ,  &  nous  font  voir,  en  même  tems , 
que  pour  former  les  ombres  il  faut  que  les  hachures  ne 
foient  compofées  que  de  deux  traits  qui  fe  croifent ,  ou, 
en  cas  de  néceffité  }  de  trois  pour  les  plus  fortes  ombres  ; 
&  que  pour  le  relief  ou  la  rondeur  il  n'y  en  ait  qu'un 
feul.  Dans  les  endroits  où  les  enfoncemens  ou  les  creux 
exigent  toute  la  force  du  crayon  ,  il  faut  eftomper  ou 
grainer,  &  ce  feroit  une  peine  inutile  que  d'y  employer 
plus  de  trois  hachures  les  unes  fur  les  autres,  comme  il 
paroit  dans  ces  exemples.  Il  faut  donc  les  copier  avec 
foin  ,  y  donner  tout  le  tems  requis ,  &  ne  pas  trop  fe 
hâter  ;  car  ,  defliner  peu  à  la  fois  ,  y  revenir  fouvent 
&  le  bien  faire ,  avance  plus  que  d'expédier  beaucoup  & 
de  travailler  à  la  hâte. 

Afin  donc  de  bien  imiter  ces  exemples  &  tous  les  autres; 
il  faut  après  en  avoir  tracé  le  contour,  le  reprendre  avec 
la  fanguine;  après  quoi  on  efface  avec  de  la  mie  de 
pain  toute  la  faleté  du  charbon  de  bois.  Cela  fait ,  on 
retouche  légèrement,  par- ci  par -là,  tous  les  endroits 
qu'on  peut  avoir  ternis  en  les  frottant  ,  comme  font 
les  cheveux,  les  yeux,  le  nez,  la  bouche,  les  doigts, 
les  orteils  ,  le  contour  ,  &c.  On  obfervera  de  ne  faire 
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que  des  traits  forts  légers  aux  contours  qui  reçoivent  le 
jour  ,  &  de  prononcer  davantage  ceux  qui  font  ombrés. 
C'eft  ainfi  que  le  contour  paroît  naturel ,  &  que  les  figures 
humaines  ou  les  autres  objets  qu'on  deffine   ont  une 
beauté   &   une  grâce,    toute  particulières.   Enfuite  on 
commencera  les  ombres  par  une  fimple  hachure  ,  mais  allez 
forte  néanmoins,  en  partant  d'en  haut,  pour  les  conduire 
infenfibiement  jufqu'en  bas  ,  avec  autant  d'égalité  dans 
les  diftances  qu'il  fera  poflible.  Alors  on  paflèra  à  la  teinte 
claire  ou  à  la  rondeur ,  qu'on  exprimera  de  même  par  de 
fimples  traits  plus  ou  moins  légers ,  fuivant  l'objet  qu'on  a 
devant  les  yeux  ;  car  les  demi- teintes  ne  doivent  jamais  être 
croifées.  Nous  voilà  déjà  bien  avancés ,  &  l'on  peut  dire 
que  l'ouvrage  eft  à  moitié  fait.  Pour  l'achever,  &  donner 
toute  la  force  convenable  aux  ombres  ,  il  faut  doubler 
les  hachures   &  les  tripler  même  ,  s'il  en  eft  befoin  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-deffus.  Il  ne  refte  plus 
qu'à  examiner  la  copie ,  pour  voir  fi  elle  eft  conforme 
au  modèle  ;  &  fi  l'on  trouve  que  les  ombres  ne  font 
pas  allez  fortes,  ou  pourra  les  retoucher. 

Remarquons  maintenant  ce  que  les  deux  colonnes  n<>*  i  <j 
&  1 6  de  la  pl.  II.  nous  offrent  de  relatif  au  fu  jet  que  nous 
traitons.  L'endroit  de  chaque  colonne  qui  eft  également 
éclairé,  s'appelle  Y  extrême  clair  ,  de  même  qu'on  donne  le 
nom  d'extrême  ombre  à  celui  qui  eft  d'une  obfcurité  égale  par- 
tout; tandis  que  celui  qui  eft  vers  l'extrémité  de  la  fuperficie 
ou  du  contour,  s'appelle  relief  ou  rondeur ,  à  caufe  qu'une 
colonne  eft  aufTi  ronde  pardevant  que  fur  les  côtés;  ou 
bien  il  s'appelle  demi-teinte  ,  parce  que  le  jour  y  diminue  & 
s'évanouit.  On  peut  obferver  la  même  choie  non-feulement 
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aux  colonnes  ,  mais  à  tous  les  autres  corps  ronds  ,  qui 
ont  un  endroit  où  le  jour  diminue  &  fe  perd  j  c'eft-à-dire  , 
aux  uns  plus  &  aux  autres  moins.  Il  en  effc  de  même  de  la 
furface  du  tailloir  ou  carré  placé  fut  le  fommet  de  nos 
deux  colonnes  ;  &  c'eft  alors  ce  qu'on  appelle  teintes 
fuyantes.  La  demi-teinte  porte  ce  nom  ,  à  caufe  qu'elle 
tient  un  milieu  entre  l'extrême  clair  &  l'extrême  ombre, 
&  qu'elle  réunit  par  conféquent  ces  deux  extrêmes. 
Suppofons  d'ailleurs  qu'une  de  ces  colonnes  foit  aufli 
chargée  de  bas-reliefs  que  celle  de  Trajan  ou  d'Antonin; 
on  ne  dira  pas  moins  qu'elle  a,  en  général,  fon  extrême 
jour  &  fon  extrême  ombre  ,  quoique  chaque  figure  y 
aura  fes  jours  &  fes  ombres  particuliers.  Il  en  fera  comme 
d'une  grapps  de  raifins  ,  dont  chaque  grain,  pris  à  part, 
a  fon  jour  &  fon  ombre  ;  mais  qui ,  réunis  enfemble  , 
donnent  à  la  grappe  toute  fa  rondeur. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hachures  faites  avec  la  fan- 
guine ,  il  eft  probable  que  les  élèves  les  trouveront  plus 
difficiles  à  exécuter  que  s'ils  grainoient  ces  endroits;  mais 
ils  verront  bientôt  qu'elles  fervent  à  leur  affermir  la 
main,  car  il  eft  de  la  dernière  importance  que  les  traits 
en  foient  tous  de  la  même  grolleur  ,  &  d'une  égale 
diftance  entr'eux  ,  afin  que  les  teintes  fombres  ou  claires 
s'en  diflinguent  mieux  :  ce  qui  fait  .qu'ils  demandent 
plus  de  jugement  &  d'exaclitude  ;  puifqu'on  doit  favoir 
au  jufte  l'effet  que  produiront  deux  ou  trois  ou  quatre 
traits  qui  fe  croifent  les  uns  les  autres  ;  ce  qui  ne  peut 
arriver  lorfqu'on  eftompe  ou  graine  ces  endroits ,  comme 
il  eft  aifé  de  le  concevoir.  Il  eft  fans  doute  inutile  de 
faire  l'apologie  de  ce  que  nous  nous  arrêtons  fi  long-tems 
Tome  I,  E 
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fur  ces  détails  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  fervir  qu'à  donner 
de  la  fermeté  &  de  la  preftefTe  à  la  main ,  ainfi  qu'une 
grande  jufteffe  à  l'œil 

Peut-être  paroîtra - 1 -  il  fingulier  que  je  donne  ici  le 
même  exemple  de  trois  ou  quatre  manières  différentes  ; 
ce  que  j'ai  cru  nécefl'aire  ,  non- feulement  à  caufe  de  la 
variété  qu'on  y  voit ,  &  dont  on  s'appercevra  bientôt 
en  le  copiant  ;  mais  fur-tout  afin  qu'on  prenne  une  idée 
plus  exa£le  du  tour  des  hachures  ,  comme  on  le  voit 
dans  la  tête,  n°  13  pl3X  qui  eft  jetée  en  arrière  ,&  dans 
celle,  n°  14  ,  qui  penche  en  avant.  Remarquez  les  hachures 
qui  paroiiïént  au  front  de  la  tête,  n°  13  ,  &  de  l'autre 
qui  fuit  ,  n°  14  ;  les  unes  tournent  en  haut  en  forme 
d'arc,  &  les  autres  en  -  bas.  On  apperçoit  mieux  cette 
différence  dans  une  colonne  qui  eft  ombrée  au-delîus  & 
au  -  deflbus  de  l'horizon  ,  fur  -  tout  fi  l'on  entend  la 
perfpeclive.  Il  fuffira  donc  pour  le  préfent  de  favoir  en 
quelles  circonstances  Jl  faut  varier  les  hachures  ,  pour  y 
accoutumer  la  main  3  puifque  c'eft  en  cela  que  confifte 
la  belle  manière.  Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  chofe  qu'it 
y  ait  à  obferver ,  8c  un  contour  exact  &  hardi  n'eft  pas 
moins  efléntiel  à  un  ouvrage  ,  qui  fans  cela  ne  peut  être 
beau  ,  ni  agréable. 

Neuvième  Leçon. 

Après  avoir  parlé  jufqu'ici  des  têtes,  des  mains  &  des 
pieds  ,  ainfi  que  du  maniement  de  la  fanguinc  ,  nous 
pallerons  infenfiblement  aux  figures.  Je  préfente  ici  aux 
élèves  un  autre  exemple  ,  afin  qu'ils  y    obfervent  la 
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ftructure  des  différentes  parties  du  corps,  &  leur  emboî- 
tement. Ils  ébaucheront  donc  les  deux  figures  1  & 
2  de  la  pl.  III.,  en  gros  ,  ou  du  moins  leur  principales 
parties  ,  avec  du  charbon  de  bois  ,  en  n'y  employant 
que  des  traits  légers  mais  corre£ls  ,  &  en  commençant 
par  la  figure  qui  eft  debout.  Il  faut  d'ailleurs  qu'ils, 
tracent  d'abord  le  côté  droit  de  la  figure  ;  parce  qu'alors 
les  premiers  traits  font  toujours  expofés  à  l'œil,  &  que 
le  refte  fuit  plus  naturellement  &  donne  moins  de  peine. 
Au  lieu  que  fi  l'on  commence  par  le  côté  gauche,  la 
main  dérobe  l'objet  &  empêche  de  le  voir.  Avant  même 
que  l'élève  applique  fon  charbon  fur  le  papier  ,  il  eft 
à  propos  &  fort  avantageux  qu'il  tienne  quelque  tems 
fon  modèle  à  la  main  ,  qu'il  le  confidère  avec  toute 
l'attention  polfible  ,  &  qu'il  prenne  garde  comment  les 
figures  &  leurs  principaux  membres  s'accordent  enfemble; 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  imprimé  dans  fon  efprit  toutes  leurs 
attitudes  j  ce  qui  lui  donnera  une  grande  facilité  pour 
l'exécution. 

Il  n'eft  d'ailleurs  pas  tems  encore  d'exiger  de  l'élevé 
qu'il  fafïé  fa  copie  plus  grande  ou  plus  petite  que  fon 
modèle  :  ce  feroit  trop  demander  de  lui  ainfi  nous 
nous  bornerons  à  la  lui  faire  exécuter  de  la  même  grandeur. 
Afin  donc  que  la  figure  1  ,de  la  pl.  III.  foit  tracée  de  la  ma- 
nière la  plus  fure  &  la  plus  exacle ,  il  faut  qu'il  tire  d'abord 
fur  le  papier  ,  avec  le  charbon  ,  la  ligne  centrale  ou  perpen- 
diculaire ,  &  qu'il  réfléchill'e  fur  le  rapport  qu'il  doit  y 
avoir  entre  la  tête  &  le  pied  fur  lequel  la  figure  porte  ; 
comme  je  l'ai  enfeigné  dans  la  fixième  leçon  ,  à  l'égard 
du  chandelier  &  du  pot  à  l'eau.  Qu'il  mette  enfuite  un 
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point  à  l'endroit  où  il  conj  cture  ,  à-peu- près,  qu'il 
doit  placer  la  tête  ,  le  nombril  &  le  pied  ;  Se  qu'alors 
il  ébauche  les  principales  parties  de  la  figure  du  haut 
en  bas.  Cela  fait,  il  s'appercevra  bien  à  quelle  hauteur 
la  figure  ftiivante  ,  n°  2,  doit  commencer,  Se  il  fe  dira 
à  lui-même ,  comme  s'il  vouloit  enfeigner  quelqu'un  :  le 
fommet  de  la  tête  de  cette  femme  doit  être  de  niveau  avec  la 
poitrine  de  l'homme  où  il  marquera  un  point.  Son  menton 
doit  fe  trouver  de  niveau  avec  le  nombril  de  l'homme, 
&  mettra  encore  un  point,  Se  ainfi  de  même  de  toutes 
les  autres  parties  jufqu'au  bout  ;  Se  de  cette  manière  tout 
fe  trouvera  à  fa  jufle  place.  Mais  pour  l'exécuter  il  faut 
que  le  deflinateur   foit  en  repos  ,  Se  n'entende  aucun 
bruit,  afin  de  pouvoir  remarquer  facilement  fes  fautes, 
Si  devenir ,  pour  ainfi  dire  ,  maître ,  quoiqu'il  ne  foit 
qu'élève.  Il  n'aura  même  guère  plus  de  peine  àvjbaucher 
quatre  ou  cinq  figures  de  fuite  ,  ou  même  une  vingtaine  fi. 
l'on  veut,  qu'une  feule  ;  car  il  peut  fuivre  à  Pgard  de  toutes 
la  méthode  qu'il  aura  obfervée  dans  cet  exemple  ,  qui  fait 
voir  que  les  figures  d'une  compofition  naiuènt ,  en  quel- 
que  forte  l'une    de  l'autre.    Lors  donc  que  l'ébauche 
eft  tirée  en  gros,  Se  que  les  principales  parties  fe  trouvent 
à  leur  jufle  place  ,  il  apportera  une  grande  attention  à- 
comparer  fa  copie  avec  fon  modèle  ,  pour  voir  fi  la 
difpofition  en  ti\  bien  obfervée,  Se  Il  les  figures  pro- 
duifent  tout  leur  effet;  puifquevfi  cela  n'efi:  pas  marqué 
bien    exactement   dans  l'efquiiîc  ,  il  éprouvera  tant  de 
peine  Se  de  dégoût  a  retoucher  fon  ouvrage,  qu'il  perdra 
bientôt  l'envie  &  l'ardeur  qu'il  a  voit  pour  le  travail  , 
avant  qu'il  foit  à  moitié  fini.  Mais  fi  l'cfquiflè  eft  bien 
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tracée  ;  fi  le  contour  des  parties  eft  obfervé  avec  foin  ; 
fi  l'on  a  ajouté  ou  retranché  ce  qu'il  faut,  on  peut  s'at- 
tendre à  un  heureux  fuccès. 

Lorfqu'on  vient  à  palier  la  fanguine  fur  l'efquifle, 
on  doit  prendre  garde  fur-tout  de  ne  pas  en  faire  difpa- 
roître  l'efprit  qui  s'y  trouve  déjà;  ce  qui  arrive  aifément  „ 
fi  l'on  ne  remarque  pas  quelles  font  les  parties  qui  donnent 
un  mouvement  naturel  &  de  l'adion  aux  figures. 

Dixième  Leçon. 

Lorfque  l'élève  comprendra  bien  tout  ce  que  nous  avons 
enfeigné  jufqu'ici ,  il  fera  tems  qu'il  donne  des  preuves 
de  ce  qu'il  fait  faire  dans  le  delfin ,  Se  qu'il  travaille  fur 
des  principes  fixes.  On  lui  donnera  alors  un  bas-relief, 
c'eft-à-dire  ,  une  demi-boflé  de  deux  figures  ,  l'une  drapée 
&  l'autre  nue  ,  pour  voir  s'il  a  bien  compris  tout  ce  que 
nous  avons  remarqué  fur  les  efquifles ,  la  compofition  , 
la    difpofition    Se  le    tour   à  donner   aux  hachures  , 
fuivant  la  diverfité  des  objets  ;  de  la  manière  que  cela  effc 
indiqué  dans  les  fig.  3  ,  4  ,  5  ,  6  ,  7  &  8  de  la  pl.  III. 
Mais  il  faut  avoir  foin  fur-tout  qu'il  ne  mette  pas  fou 
modèle  ,  ni  trop  près  ,  ni  trop  loin  du  jour  ,  &  qu'il  le 
tienne  à  une  diftance  fi  proportionnée   que  l'ombre  en 
foit  d'une  force  convenable;  car,  plus  il  fera  éloigné  du 
jour ,  plus  les  ombres  en  paroîtront  foibles  Se  douteufes. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l'élève  foit  afiis  trop  près  de 
l'objet;  mais  il  doit  s'en  trouver  à  une  diftance  raifonnable j 
c'eft-à-dire ,  qu'il  puiiîè  diilinguer  facilement  les  attitudes  , 
mais  fur-tout  les  ombres  des  yeux ,  du  nez  ,  de  la  bouche , 
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&  des  autres  parties  ellèntielles  ;  ce  qui  eft  une  preuve 
qu'il  n'en  eft  pas  trop  éloigné.  En  troifième  lieu ,  il  doit 
placer  l'objet  à  une  telle  hauteur ,  que  les  yeux  des  figures 
foient  au  niveau  des  Tiens  ,  comme  nous  le  dirons  plus 
au  long  dans  la  fuite.  En  quatrième  lieu  ,  il  faut  qu'il 
prenne  garde  de  ne  recevoir  qu'un  jour  médiocre  par  une 
feule  fenêtre;  vu  qu'alors  on  obferve  mieux  les  ombres  % 
que  par  un  trop  grand  jour  qui  vient  de  plufieurs  endroits 
écartés  les  uns  des  autres ,  ce  qui  rend  les  ombres  douteufes. 
Il  feroit  inutile  d'enfeigner  ici  à  l'élève  de  quelle  manière  il 
doit  tenir  fon  porte-  feuille  ou  Tais  fur  lequel  il  defiine, 
puifqu'il  le  voit  pratiquer  tous  les  jours  par  d'autres. 
Après  qu'il  aura  donc  copié  le  bas- relief,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  on  pourra  juger  s'il  eft  en  état  d'aller 
plus  loin ,  &  de  defliner  avec  le  blanc  &  le  noir  fur  du 
papier  gris  ou  bleu  ;  car  lorfqu'on  fait  bien  difpofer  les 
hachures  on  fe  rend  facilement  maître  du  refte» 

Onzième  Leçon» 

Après  avoir  parlé  de  l'efquiftè  &  de  la  pofition  des 
figures,  dans  la  fixième  &  dans  la  neuvième  leçons,  comme 
aufti  du  tour  des  hachures  ,  dans  la  huitième;  il  ne  fera 
pas  inutile  d'en  venir  au  defïïn  qui  fe  fait  avec  la  pierre 
blanche  &  noire  ,  fur  du  papier  bleu  ou  gris.  Pour  acquérir 
de  la  facilité  à  cet  égard,  il  n'y. a  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  s'exercer  à  imiter  le  plâtre  ou  des  delfins  rehauf- 
fés  de  blanc  ;  puifque  la  coutume  ,  comme  le  dit  le 
proverbe  ,  eft  une  féconde  nature.  C'eft  dans  cette  vue 
que  nous  préfentons  au  jeune  élève  des  têtes  imitées  du 
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plâtre  ,  dans  les  planches  II  &  III.  ?vî ais  au  lieu  que  , 
fur  le  papier  blanc  ,  on  arron  iit  les  objets  par  les  ombres  , 
en  ménageant  les  jours  ;  on  doit  ,  au  contraire ,  ménager 
ici  les  ombres  ,  &  arrondir  les  jours  avec  le  crayon.  Ce  n'efl 
pas  qu'on  n'ait  plus  du  tout  befoin  d'ombres  ;  mais  il  n'en 
faut  que  peu  ,  &  feulement  en  certains  en  droits.  Lorfqu'on 
a  tracé  le  contour,  on  defline  ,  avec  la  pierre  blanche, 
les  parties  les  plus  faillantes  &  les  plus  éclairées  ,  comme 
le  front,  le  nez  &  les  joues  ,  qu'on  adoucit  peu-à-peu, 
non  avec  des  hachures  ,  mais  en  ellompant  ,  aux  feuls 
endroits  où  le  jour  vient  à  manquer  ,  &  où  il  fe  réunit 
avec  l'ombre  ,  comme  on  peut  le  voir  fur  de  pareils  deflins. 
Celafait ,  on  prend  la  pierre  noire  ou  rouge,  &l'on  achève 
les  ombres  avec  des  hachures  ,  par-tout  où  il  doit  y  en 
avoir.  Enfuite  ,  on  écîaircit  les  jours  de  la  même  manière 
avec  la  pierre  blanche. 

Outre  que  cette  manière  de  deffiner  eft  fort  agréable, 
elle  efl  plus  expéditive  ,  &  par  conféquent  plus  avantageufe 
au  peintre.  Je  ne  vois  pas  même  ,  s'il  m'efl  permis  de  dire 
ma  penfée  ,  que  les  hachures  fur  le  papier  blanc  fervent  de 
quelque  chofe  à  la  peinture  ;  au  lieu  que  l'autre  méthode  lui 
eft  d'un  grand  fecours.  Et  véritablement ,  s'il  y  avoit  des 
crayons  de  toutes  les  couleurs,  ce  qu'on  auroitainfi  exécuté 
ne  feroit-il  pas  l'effet  d'une  peinture?  Il  efl  donc  eflèntiel  de 
s'inftruire  à  fond  de  cette  méthode  ,  qui  d'ailleurs  n'eft  pas 
aufïï  facile  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer ,  à  moins  qu'on 
n'ait  appris  auparavant  à  manier  la  fanguine.  D'un 
autre  côté  ,  on  ne  doit  pas  fe  laifïer  éblouir  par  une 
belle  manière  ,  puifque  le  plus  beau  &  le  plus  expéditif  ma» 
niement  du  monde  ne  fauroit  jamais  faire  un  deflinateur 
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habile  Se  accompli  :  l'attitude  exacte  ,  la  beauté  du 
contour  ,  &  le  rapport  des  parties  entr'elles  &  avec  le 
tout,  voilà  par  où  il  doit  s'élever  à  la  perfection.  Ceft 
pourquoi  je  recommande  aufll  fur-tout  aux  élèves  de  ne 
s'adonner  à  la  peinture  ,  qu'après  qu'un  habile  maître 
aura  jugé  qu'ils  font  experts  dans  le  deilîn.  Ce  n'eft  pas 
que  je  prétende  ,  avec  quelques  peintres  ,  qu'il  faille  em- 
ployer dix-huit ,  vingt  ou  vingt-quatre  ans  à  manier  le 
crayon  ,  avant  que  d'en  venir  au  pinceau.  Bien  loin  de 
là  ,  je  penfe  que  c'eit  mal  s'y  prendre  que  de  faire  per- 
dre ainfi  un  tems  deftiné  à  faire  ufage  de  la  raifon.  Mais 
il  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  jeunes  élèves  qui  s'en- 
tendent louer ,  de  fe  croire  capables  de  manier  tout  de 
fuite  le  pinceau,  quoiqu'ils  fâchent  à  peine  bien  tenir 
le  crayon.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ,  d'abord  pleins  d'ar- 
deur ,  la  perdent  prefqu'aufïitôt.  On  en  voit  enfin  d'une 
troifième  efpèce  ,  qui  ne  font  que  palier  d'une  chofe  à 
une  autre  &  qui  finiilènt  par  ne  rien  favoir;  mais  reve- 
nons à  notre  fujet. 

Puifque  nous  avons  déjà  inftruit  notre  élève  à  copier 
un  defïin  ,  il  eft  à  propos  qu'il  fâche  de  quelle  manière 
il  faut  deiïîner  le  vifage  riant  qu'on  voit  planche  III. 
n°  5.  Il  ne  doit  marquer  d'aucun  trait  les  petits  plis 
qui  font  dans  les  endroits  éclairés ,  parce  qu'ils  feroient 
alors  trop  durs  ,  &  que  le  fond  du  papier  fuffit  pour 
cela;  quoique  tout  le  monde  ne  foit  pas  de  cet  avis.  II 
commencera  par  le  plus  haut  jour  ,  c'eft-à-dire  ,  le  front; 
de  là  il  pailera  au  nez  ,  &  ainfi  de  fuite.  Mais  pour  y 
bien  réuflir,  il  fera  d'abord  une  grande  maflè  de  lumière, 
qu'il  diftribuera  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  après  y 

avoir 
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avoir  donné  le  plus  grand  coup  de  force.  Suppofez  , 
par  exemple  ,  qu'un  vifage  foit  traverfé  par  quatre  lignes 
parallèles  ,  dont  l'une  paiïe  à  la  hauteur  des  yeux ,  l'autre 
à  celle  du  nez,  la  troifième  à  celle  de  la  bouche  ,  &  la 
dernière  à  celle  du  menton.  Prenez  enfuite  un  papier  & 
couvrez-en  le  vifage  jufqu'à  la  plus  haute  ligne  ,  vous 
n'enverrez  alors  que  le  front.  Pallez  le  crayon  dans  tout 
cet  endroit  éclairé;  cela  fait,  baillez  votre  papier  jufques 
à  la  féconde  ligne ,  &  continuez  par  le  nez  qui  vient  di- 
rectement du  front.  Pallez  delà  aux  joues  ,  aux  yeux  , 
&  à  tout  ce  qui  eft  de  leur  dépendance  ;  &  vous  vous 
appercevrez  ainfi  qu'un  jour  naît  de  l'autre.  Venez  enfuite 
à  la  bouche  &  à  la  mâchoire ,  en  réfervant  le  menton  pour 
le  dernier.  De  cette  manière  vous  parviendrez  beaucoup 
mieux  à  la  reflèmblance ,  que  par  toute  autre  méthode. 

Maintenant  notre  élève  pourra  defïïner  les  plus  belles 
figures  de  plâtre  ,  tels  que  l'Apollon  du  Vatican  ,  la  Vénus 
de  Médicis  ,  l'Antinous  ;  ce  qui  contribuera  à  lui  donner 
de  l'émulation,  &  à  le  rendre,  un  jour,  un  fort  habile 
maître.  C'eft  ainfi ,  dis-je  ,  qu'il  fe  perfectionnera ,  peu- 
à-peu  ,  dans  le  deflîn  ,  &  qu'il  paflera  de  l'imitation  des 
figures  de  ronde  boflè ,  à  deiïiner  d'après  nature;  puifque 
l'un  eft  le  dernier  degré  qui  conduit  à  l'autre. 

Douzième  Leçon. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  faire  quelques  remarques  fur 
la  pofition  que  doit  prendre  l'élève  pour  voir  commo- 
dément les  figures  qu'il  veut  deflîner  ,  &  qui  fe  trouvent 
à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande.  Quelque  chofe 
Tome  I.  F 
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qu'il  ait  devant  les  yeux  ,  &  qu'il  veuille  imiter ,  il  doit 
toujours  obferver  (  lorfque  la  bafe  de  l'objet  fe  trouve  au 
niveau  de  l'œil  )  de  fe  mettre  de  manière  ,  foit  debout 
ou  afîîs,  qu'il  puille  envifager  l'objet ,  de  même  que  l'ais 
fur  lequel  il  travaille,  fans  remuer  la  tête,  ni  en  haut, 
ni  en  bas  ;  parce  que  ,  outre  la  perte  de  tems  que  'cela 
caufe  ,  l'œil  en  efl  diftrait  &  s'égare.  Pour  ce  qui  elt  de 
la  diitance  à  laquelle  on  doit  fe  tenir,  il  faut  qu'elle  foit 
proportionnée  à' la  grandeur  de  l'objet  ;  c'eit- à-dire ,  que 
plus  l'objet  eft  grand  ,  plus  il  faut  s'en  tenir  éloigné, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  ,  lorfque  nous 
parlerons  du  défini  d'après  nature. 

Il  elt  tems  que  notre  élève  s'occupe  à  deiïîner  en  grand 
le  modèle  qu'on  lui  donne  en  petit;  ou  en  petit  ce  qu'il 
voit  en  grand  ,  puifqu'il  cft  d'une  nécefTité  abfolue  qu'il 
s'exerce  à  bien  uger  des  proportions;  Se  que ,  par  une 
longue  habitude  ,  fon  œil  lui  ferve  de  règle  Se  de 
compas. 

Lorfque  notre  élève  fera  parvenu  à  ce  point ,  Se  qu'il 
aura  bien  appris  ce  que  nous  venons  d'enfeigner,  il  eft 
à  propos  qu'il  examine  fes  forces  Se  fes  talens  ;  qu'il  fâche 
enfin  de  quel  côté  fon  penchant  l'entraîne,  Se  de  quelle 
manière  il  veut  s'établir  dans  le  monde  Car  il  n'y  a  point 
d'art,  ni  de  feience  ,  dont,  avec  le  fecours  du  deflîn,  il 
ne  puilfe  fe  rendre  maître. 

Ainft  les  pères  Se  les  tuteurs  doivent  chercher  d'habiles 
maîtres  pour  leurs  enfans ,  puifque  leur  fuccès  dépend  de 
ce  choix.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  des  enfans 
profitalîènt  de  cet  avis  ,  dont  la  pratique  ne  manqueroit 
pas  de  nous  donner,  auliî-bien  qu'en  France  Se  en  Italie, 
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de  grands  artiftes  &  d'excellens  maîtres  qui  animeroienc 
les  bons  génies  qu'il  y  a  dans  ces  provinces ,  8c  qui  fe 
perdent  faute  d'être  bien  cultivés. 

Treizième  Leçon, 

Ajoutons  encore  quelques  réflexions  fur  les  différentes 
manières  de  defllner  qui  font  en  ufage. 

Le  deffin  à  la  plume  nous  paroît  un  travail  aufîî 
mauvais  qu  inutile  ,  &  qui  eft  plus  propre  au  maître 
d'école  qu'au  peintre,  quoique  quelques  graveurs  aient 
cherché  à  introduire  cette  manière  ,  qui  ne  peut  fervir 
qu'à  faire  perdre  un  tems  précieux  aux  vrais  artifles. 

La  manière  la  plus  difficile,  &  par  conféquent  la  plus 
vicieufe ,  c'eft  celle  de  faire  des  deffins  au  crayon ,  poul- 
ies finir  au  lavis.  Cependant  de  pareils  deflins  exécutés 
par  une  main  habile,  d'après  de  bons  tableaux,  font 
d'un  grand  mérite,  quoique  peu  utiles  aux  deffinateurs 
&  principalement  aux  jeunes  élèves  à  qui  cette  manière 
fait  perdre  beaucoup  de  tems. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  defïiner  fur  du  papier 
blanc  ( foit  des  figures  ou  des  payfages ,  &  qui  ferve  en 
même -tems  de  principes  à  la  gravure)  que  d'employer 
la  fanguine  ,  qui  produit  un  effet  agréable ,  mais  dont 
le  maniement  eft  difficile.  Cependant  en  fe  fervant  de  ce 
procédé ,  il  ne  faut  pas  le  faire  avec  des  lignes  fort  dé- 
liées, ainfi  que  le  font,  en  général,  les  jeunes  graveurs, 
ou  en  fe  fervant  de  l'eftompe  mais  en  faifant  les  ha- 
chures d'une  manière  ferme  &  hardie ,  &  en  ne  les  croi- 
fant  jamais  plus  de  deux  ou  trois  fois  l'une  par-dellus 
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l'autre  :  ce  qui  donne  une  main  fûre  ,  &  apprend  à  con- 
noitre  les  formes  des  chofes  qu'on  copie. 

Le  defTin  fur  le  papier  bleu  ou  gris ,  en  faifant  les 
rehauts  avec  du  blanc  ,  que  nous  avons  dit ,  dans  la 
onzième  leçon  ,  être  la  manière  la  plus  agréable  &  la  plus 
expéditive  ,  eft  aufli  fans  contredit  la  plus  utile  &  la  plus 
parfaite  ,  tant  pour  compofer  que  pour  deffiner  d'après  na- 
ture ,  &  pour  enfuite  fervir  à  exécuter  un  tableau  ;  car 
qu'eft-ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  en  compofant  que  d'in- 
diquer avec  un  crayon  blanc  dans  une  efquiiïe  les  jours 
clairs  ,  foit  d'une  lumière  naturelle  ou  artificielle  ,  en 
commençant  par  la  principale  partie  ,  &  en  dégradant 
ainfi  infenfiblement ,  en  lai  liant  le  fond  même  pour  fervir 
d'ombres.  Ce  procédé  eft  d'autant  plus  commode  qu'il 
eft  facile  d'adoucir ,  avec  un  doigt  humide  ,  la  force 
des  rehauts,  &  même  de  les  détruire  entièrement  ;  tandis 
qu'il  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  impoiTible  de  produire  le 
même  effet  par  des  ombrés  fur  du  papier  blanc.  D'après 
cela  on  peut  fe  former  une  idée ,  combien  il  eft  agréa- 
ble ,  en  deffinant  d'après  nature  ,  quelque  objet  que  ce 
foit  ,  de  pouvoir  y  donner  de  la  rondeur  ou  du  relief 
par  les  rehauts  feuls  ,  qui ,  en  même-tems  y  produifent 
les  ombres,  &  donnent  de  l'harmonie  à  l'enfemble ;  en 
obligeant  feulement  d'indiquer,  par-ci  par-là,  quelque 
forte  ombre  produite  par  de  grandes  cavités,  afin  de  dis- 
tinguer par -là  les  reflets.  Dans  le  cas  que  le  fond 
foit  un  peu  trop  fombre,  on  produira  les  reflets  par  de 
foiblcs  rehauts.  Cette  efpèce  de  dettin  eft  auffi  ,  fans  contre- 
dit,  la  meilleure  pour  fervir  de  modèle  quand  on  veut 
employer  ces  efquilles  dans  un  tableau  i  puifqu'une  figure 
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peinte  d'après  un  pareil  modèle  a  toute  la  vérité  de  la 
nature ,  au  colons  près.  D'ailleurs  en  deffinant  d'après 
nature ,  on  jouit  par  cette  manière  de  l'avantage  de  pou- 
voir mieux  donner  au  deffin  le  mouvement  de  vie ,  que 
de  toute  autre  qui  demande  beaucoup  plus  de  tems  ; 
ce  qui  fatigue  par  conféquent  le  modèle  Se  y  produit 
de  grands  changemens. 

Il  nous  relie  à  remarquer  ici  que  la  pierre  noire  fait 
un  bien  meilleur  effet  fur  le  papier  bleu  ou  gris  que  la 
fanguine  j  à  caufe  que  le  noir  a  plus  de  rapport  avec  ces 
deux  couleurs  que  le  rouge  ,  8c  qu'il  s'accorde  mieux 
auflî  avec  les  rehauts.  De  forte  que  je  confeillerois  de 
ne  jamais  fe  fervir  de  la  fanguine ,  s'il  n'étoit  pas  fî 
difficile  de  trouver  de  la  bonne  pierre  noire  ;  ce  qui  au  relie 
eft  allez  indifférent  quand  il  ne  s'agit  que  de  jeter  fes 
premières  penfées  fur  le  papier,  8c  non  d'exécuter  des 
figures  finies ,  que  je  voudrois  qu'on  fit  toujours  d'après 
des  tableaux  ,  foit  d'autres  maîtres  5  ou  de  foi-même. 

Quatorzième  Leçon, 

Lorfque  j'étois  jeune  8c  que  je  n'avois  encore  qu'une 
bien  foible  idée  de  la  beauté  des  ouvrages  antiques ,  je  me 
faifois  un  devoir  de  copier  avec  la  plus  fcrupuleufe  exac- 
titude le  modèle  nud  que  je  trouvois  à  l'académie 
ainfi  que  mon  père  me  Pavôit  enf:igné.  Mais  lorfque  je 
voulois  me  fervir  de  ces  figures  académiques  dans  mes 
tableaux  ,  je  les  trouvois  fouvent  fi  peu  correcles  8c  fi 
peu  d'accord  avec  le  refte  de  mon  ouvrage  que  cela  me 
révoltoiti  de  forte  que  j'étois  obligé  d'y  faire  de  grands 
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changemens  ,  ce  qui  me  furprit  beaucoup  ;  ne  pouvant 
allez  m'étonner  de  ce  que  la  nature  même  m'eût  conduit 
à  de  pareilles  erreurs,  tandis  qu'elle  me  paroiiïbit  fi  belle 
&  même  inimitable.  Mais  en  y  réfléchifTant  mieux  dans 
la  fuite  ,  je  trouvai  que  cela  venoit  du  peu  de  con- 
noiflance  que  j'avois  de  l'antique  j  je  m'appliquai  donc 
à  l'étudier  avec  foin  ,  &  depuis  ce  tems-là ,  je  confidérai 
la  nature  fous  un  tout  autre  afpeft  que  je  ne  Pavois  fait 
jufqu'alors  ;  ce  qui  me  donna  le  moyen  de  corriger  mon 
modèle  en  delTînant  d'après  nature  ,  fans  beaucoup  de 
peine,  &,  pour  ainfi  dire,  fans  y  penfer.  La  meilleure 
méthode,  félon  moi,  pour  defïîner  avec  fruit  des  figures 
académiques  d'après  le  modèle  ,  c'en:  de  le  copier  exac- 
tement fans  y  rien  changer;  fur -tout  lorfqu'il  eft  d'une 
allez  belle  proportion  par  lui-même,  8c  quand  on  n'a 
pas  encore  acquis  une  connoillance  allez  approfondie  des 
beautés  de  l'antique  ;  en  s'occupant  en  même-tems  à  ac- 
quérir cette  connoiflance  par  l'étude  réfléchie  de  bons 
plâtres  ,  &  de  beaux  defïïns  ou  de  belles  gravures  ;  fans 
cependant  fe  trop  furcharger  la  tête  &  fans  fe  peiner 
l'efprit  ;  en  comparant  à  ces  objets  toutes  les  parties 
de  fon  modèle  ;  ce  qui  conduit  à  dillinguer  fans  peine 
l'antique  du  moderne.  Pour  faciliter  davantage  cette 
étude ,  ayez  recours  à  Panatomie  ;  non  pour  vous  inf- 
truire  à  fond  de  cette  feience,  mais  feulement  pour  apprendre 
à  connoitre  le  vrai  emplacement  des  os,  des  mufcles  , 
des  nerfs,  des  tendons,  &c.  ;  fur-tout  les  principaux  & 
ceux  qui  fe  font  le  plus  remarquer,  tels,  par  exemple, 
que  les  mufcles  du  col ,  des  omoplates ,  des  hanches  , 
dzs  cuiilès  ,  des  jambes,  des  bras,  &c.  i  car  fans  cette 
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étude  il  eft  impofîîble  de  parvenir  à  la  correction  du 
defîîn. 

Pour  deflîner  d'après  nature  ,  il  eft  néceflaire  de  bien 
obferver  :  i°.  La  diftance  à  laquelle  il  faut  fe  placer  du 
modèle  afin  de  pouvoir  le  confidérer  en  entier  fous  fon 
véritable  point  de  vue  ,  8c  cela  fans  avoir  befoin  de 
lever  la  tête ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  la 
douzième  leçon.  z°.  Sa  ligne  centrale  ou  de  pondéra- 
tion ,  foit  qu'il  fe  tienne  debout  ou  affis,  pour  qu'on 
puiflé  connoître  quelles  font  les  parties  qui  portent  le 
plus  de  poids  i  ce  qui  conduit  à  favoir,  30.  Quels  font 
les  membres  qui  fe  trouvent  actuellement  en  action  & 
quels  mufcles  doivent  être  le  plus  fortement  prononcés. 
4g.  L'ombre  portée  fur  le  plan  où  eft  pofé  le  modèle 
avec  fa  longueur  &  fa  largeur  ,  pour  favoir  où  il  faut 
placer  la  figure  dans  la  compofition  ,  fi  c'eft  à  droite  , 
à  gauche  ou  au  milieu.  Enfin  ,  50.  l'horizon  pour  qu'il 
foit  le  même  que  celui  qu'on  doit  employer  dans  le 
tableau  ;  ce  qui  eft  négligé  par  plufieurs  bons  maîtres 
même  ,  qui  placent  indifféremment  à  gauche  une  figure 
qui  devroit  fe  trouver  à  la  droite  du  point  de  vue  ;  en  fe 
contentant  d'en  changer  l'ombre  portée,  fuivant  les  loix 
de  la  perfpecYive  :  voyez  la  planche  IV  ,  fig.  I  &  II. 

La  meilleure  manière  &  la  plus  fùre  pour  deflîner  d'a- 
près nature  ,  c'eft  de  penfer  toujours  à  chaque  partie 
du  corps  ,  &  de  s'en  rappeller  le  juile  emplacement  & 
les  véritables  formes  ou  contours  ,  fans  les  charger  ou 
altérer.  Car  ieu*  qui  ont  contracté  une  méthode 
vicieufe  pèchent  ordinairement  par-là ,  en  enlevant  des 
parues  entières  du  contour  de  leurs  figures,  comme  fi 
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c'étoient  des  blocs  rocailleux  ;  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils 
adoucirent  trop  &  rendent,  pour  ainfi  dire,  impercep- 
tibles les  parties  Taillantes  ou  les  mufcles  -,  tandis  que 
d'autres  tombent  dans  le  défaut  contraire  en  pronon- 
çant avec  une  force  égale  tous  les  mufcles  ,  fans  en 
omettre  aucun  quelque  petit  qu'il  foit  ;  de  manière  que 
leurs  figures  reffemblent  à  des  écorchés.  Il  faut  donc 
porter  la  plus  grande  attention  fur  la  rondeur  des  parties 
éclairées  pour  les  mettre  d'accord  avec  les  formes  du 
contour  ,  fans  fe  laiffer  féduire  par  ce  qu'on  appelle 
une  manière  grande  &  hardie,  ou  par  celle  qu'on  nomme 
fuave  &  coulante ,  en  fe  conformant  toujours  à  la  vérité 
de  la  nature. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

J9«  maniement  du  pinceau. 


Il  y  a  deux  manières  différentes  de  manier  le  pinceau: 
l'une  fuave  ,  moëlleufe  &  léchée;  l'autre  hardie,  fière 
&  vigoureufe. 

La  première  manière  s'apprend  en  copiant  des  ouvrages 
délicats  &  finis  ;  la  féconde  fe  contracte  en  s'exercant 
d'après  des  tableaux  qui  repréfentent  les  objets  dans  leur 
grandeur  naturelle  ,  8c  qui  font  exécutés  par  une  main 
fûre ,  d'une  manière  facile  &  hardie. 

Gij 
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En  s'accoutumant  d'abord  à  la  première  manière  on 
jouit  d'un  grand  avantage  ;  puifqu'après  s'être  exercé  à 
bien  finir  un  ouvrage ,  il  eft  facile  de  palier  à  la  manière 
hardie  &  légère;  tandis  qu'il  eft,  au  contraire,  mal-aifé 
de  palier  de  la  manière  hardie  à  la  manière  finie  ,  parce 
qu'on  aura  négligé  d'étudier  les  détails  des  objets ,  que 
par  conféquent  on  ne  connoit  pas.  D'ailleurs  il  eft  plus 
facile  d'omettre  ce  qu'on  fait  ,  que  d'ajouter  ce  qu'on 
n'a  pas  appris  ,  &  dont  on  n'a  pas  la  moindre  idée. 
Qu'on  tâche  donc  de  finir  un  ouvrage  autant  qu'il  eft 
poffible  ,  en  fuivant  les  meilleurs  principes  ,  afin  de  ne 
point  imiter  les  enfans  ,  qui  prennent  le  couteau  par  la 
lame  ,  au  lieu  de  le  faifir  par  le  manche. 

Il  eft  ridicule  d'entendre  des  jeunes  artiftes ,  difciples 
de  bons  maîtres,  fe  faire  une  gloire  de  ce  qu'en  copiant 
de  grandes  chofes  ils  acquièrent  un  pinceau  ferme  & 
hardi  ,  &  une  manière  large  &  fûre^  &  d'autres  folies 
femblables  ;  ce  qui  leur  fait  négliger  tout  ce  qui  eft  exé- 
cuté d'une  manière  délicate  &  finie. 

Mais  pour  acquérir  le  meilleur  maniement  du  pinceau 
il  faut  s'attacher  à  copier  le  maître  qui  repréfente  de  la 
manière  la  plus  exacte  la  nature  des  objets;  car  il  n'y 
a  pas  d'autre  méthode  de  manier  le  pinceau  que  les  deux 
que  nous  venons  d'indiquer ,  dont  on  puifie  fe  fervir  avec 
avantage. 

Si  l'on  veut  favoir  pourquoi  ùne  manière  hardie  &  vi- 
goureufe  ne  contribue  en  rien  à  l'art  ;  qu'on  place  à  une 
diftance  requife  un  tableau  exécuté  de  cette  façon  ,  & 
qu'on  remarque  fi  des  touches  heurtées  de  pinceau  fervent 


Le  grand  Livre  des  Peintres.  53 
à  donner  de  la  vérité  à  l'ouvrage.  Il  ne  réfulte  donc  de  cette 
facilité  qu'un  feul  avantage  ,  c'eft  qu'on  gagne  du  tems  ;  car 
on  ne  peut  difeonvenir  du  privilège  d'un  artifte  qui  exécute 
autant  en  un  jour  qu'un  autre  en  deux  ,  &  à  qui  la 
prefteffe  de  la  main  permet  de  fuivre  les  idées  que  lui 
dicte  fon  efprit. 

Chaque  genre  de  peinture  a  fa  manière  différente  d'o- 
pérer :  le  peintre  de  payfage  a  la  fienne  pour  le  feuiller 
des  arbres  ;  celui  qui  peint  les  animaux  en  a  une  autre  pour 
le  poil  &  pour  la  laine  ;  celui  qui  copie  la  nature  morte 
en  emploie  encore  une  autre  pour  le  velouté  &  le  diapré 
des  fleurs  ,  &c 

Aufïî  les  artiftes  qui  pratiquent  ces  difFérens  genres  de  pein- 
ture fe  fervent- ils  de  pinceaux  particuliers  à  leur  manière  ; 
&  celui-ci  emploie  les  couleurs  épaiiïes  &  mattes,  tandis 
que  celui-là  fait  ufage  de  couleurs  liquides,  moëlleufes 
&  brillantes;  mais  malgré  ces  différences,  tout  fe  réduit 
aux  deux  manières  d'opérer  dont  nous  venons  de  parler; 
&  l'une  &  l'autre  ne  doivent  être  confidérées  que  comme 
plus  ou  moins  favorables  au  peintre  ,  &  non  comme  avan- 
tageufes  à  l'art  ;  car  Y  art  efl  une  théorie  ou  une  produc- 
tion de  l'efprit  ;  tandis  que  la  manière  ne  confifte  que  dans 
une  pratique  ou  exécution  manuelle  ,  laquelle  dépend 
d'une  certaine  d'extérité  à  bien  conduire  le  pinceau  &  à 
difpofer  les  couleurs  d'une  façon  convenable  ;  de  forte 
qu'on  puiiïè  exécuter  ce  travail  avec  facilité  6c  fureté  ? 
fans  barbouiller  la  toile. 

Il  y  en  a  qui  penfent  que  ce  mécanifme  ou  cette  pra- 
tique eil  un  don  du  ciel ,  dont  l'un  eft  plus  doué  que 
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l'autre.  Quoique  je  fois  loin  de  nier  cette  aiïertion  ,  je 
penfe  néanmoins  qu'on  le  doit  principalement  à  un  exer- 
cice confiant  &  réfléchi  ;  que  par  conféquent  on  peut 
l'acquérir.  Car  malgré  qu'il  y  ait  des  maîtres  qui  travaillent 
d'une  manière  gauche  &  mal-propre;  cela  ne  détruit  ce- 
pendant pas  le  fentiment  que  j'avance  ici ,  puifqu'il  faut 
attribuer  ce  défaut  chez  eux  ,  ou  à  un  entêtement  de  leur 
part ,  ou  à  la  mauvaife  inftru£tion  qu'ils  ont  reçue  dans 
leur  jeunefle.  Combien  ne  voyons-nous  pas  d'artiftes  qui 
ne  fe  font  faits  connoître  que  par  leurs  élèves  ?  Des  maî- 
tres dont  le  faire  eft  guindé  &  mal-propre  ne  produiront 
jamais  de  difciples  dont  le  pinceau  foit  délicat  ,  pur,  & 
fini;  quoiqu'il  arrive  fouvent  qu'un  bon  maître  ait  des 
élèves  ineptes.  La  raifon  en  eft  claire;  c'eft  qu'une  bonne 
inftrucHon  ne  fuffit  pas  ;  mais  qu'il  faut  en  même  tems 
être  doué  d'une  conception  facile  &  d'une  patience  la- 
borieufe. 

Je  dis  donc ,  que  pour  acquérir  une  bonne  pratique , 
il  faut  néceflairement  être  doué  d'une  conception  facile  , 
&  qu'un  peintre  doitpolléder  les  trois  qualités  fuivantes  : 
la  hardiefie  ,  l'attention  &  la  patience.  La  première  de 
ces  qualités  eft  nécelïaire  pour  le  couler  ou  la  difpofition 
de  la  première  couche  des  couleurs  ;  la  féconde  a  rapport 
à  l'exécution  du  tableau  ,  &  la  troifième  eft  réquife  pour 
y  donner  le  fini;  car  plus  un  ouvrage  avance,  plus  il 
faut  y  apporter  de  foin  ;  &  de  même  que  les  Grâces 
ne  doivent  jamais  quitter  Vénus,  le  peintre  ne  doit  ja- 
mais négliger  aucune  des  trois  qualités  dont  il  eft  ici 
queftion. 
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Commencez  donc  par  difpofer  avec  hardiefTe  &  avec 
un  pinceau  large  &  gras  vos  lumières  &  vos  ombres  , 
les  unes  exactement  à  côté  des  autres  ,  par- tout  d'une 
épaiiîèur  égale  ,  fans  rien,  confondre  ;  après  quoi  ,  en  fai- 
fant  aller  votre  pinceau  à  droite  &  à  gauche  ,  en  haut 
en  bas  ,  réunifiez  Se  fondez  vos  lumières  &  vos  ombres  , 
que  vous  conduirez  fuivant  la  forme  des  objets  ,  en  ob- 
fervant  ,  avec  une  grande  attention,  de  ne  pas  trop  faire 
palier  la  lumière  par-delïus  l'ombre  ,  ni  l'ombre  par- 
deflus  la  lumière,  jufqu'à  ce  que  vous  y  ayez  donné,  à 
force  de  foin  &  de  patience  ,  la  plus  grande  grâce 
pofllble. 

En  exécutant  de  cette  manière  on  ne  laiiTera  dans 
l'ouvrage  aucune  trace  du  pinceau  ;  cé  qu'il  faut 
regarder  comme  la  bonne  méthode  de  faire  ;  car  la 
première  opération  effc  détruite  par  la  féconde  ,  & 
celle-ci  par  la  troifième  ;  de  forte  que  le  fini  ,  dont 
dépend  la  beauté  ,  fera  le  fruit  de  ce  travail. 

Quoique  les  plus  beaux  tableaux  des  grands  maî- 
tres font  ceux  qu'il  eft  le  plus  difficile  de  copier  , 
parce  qu'il  eft  impoffible  d'y  remarquer  leur  manière 
particulière  de  faire  ;  je  penfe  néanmoins  que  ce  font 
ceux-là  qui  leur  ont  coûté  le  moins  de  peine  à 
exécuter  :  car  l'artifte  qui  pofsède  les  trois  qualités 
eilentielles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  eft  en 
état  de  vaincre  toutes  efpèces  de  difficultés  ;  &  celui 
qui  s'accoutume  à  cette  manière  de  peindre ,  fera  ,  avec 
du  temps  &  du  travail ,  en  état  de  produire  les  plus 
grandes  chofès. 
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Après  avoir  parlé  ,  dans  ce  chapitre  ,  de  ce  qui  re- 
garde principalement  les  petits  tableaux  de  chevalet  , 
&  la  manière  de  les  exécuter  ,  nous  allons  nous  éten- 
dre davantage  ,  dans  le  chapitre  fuivant  ,  fur  la  ma- 
nière de  peindre  les  figures  de  grandeur  naturelle. 


CHAPITRE  IL 

De  la  manière  de  peindre  les  figures  de  grandeur  naturelle^ 

I_i  A  prudence  exige  que  nous  réglions  nos  travaux  fur 
nos  forces  ;  de  forte  que  fi  une  compofition  de  dix  figu- 
res ,  par  exemple ,  furpafte  nos  moyens  ,  il  faudra  fe  borner 
à  un  nombre  moins  confidérable  ,  &  même  s'en  tenir 
s'il  eft  befoin  ,  à  une  demi-figure;  car  il  vaut  mieux  faire 
bien  peu  de  choie  ,  que  beaucoup  qui  ne  vaille  rien. 
Lorfqu'on  verra  que  la  draperie  eft  une  partie  à  laquelle 
notre  pinceau  fe  refufe  ,  il  faudra  s'appliquer  au  nud  , 
a'mli  que  l'on  fait  PEfpagnolct  &  plufieurs  autres  maîtres. 
Remarquez  donc  avec  attention  quelle  eft  la  meilleure 
méthode  pour  réuifîr  dans  la  partie  que  vous  adopterez. 
Il  faut  d'abord  que  vous  ayez  une  connoilïance  appro- 
fondie des  proportions  du  corps  humain  ,  &  des  effets 
de  payions  ,  afin  que  vous  fâchiez,  non-feulement  donner 
à  vos  figures  les  attitudes  &  les  mouvemens  qui  leur  con- 
viennent ,  mais  que  vous  puiffiez  rendre,  en  méme-tems, 
raifon  de  ce  qui  vous  détermine  à  les  repréfenter  de  cette 
manière  8c  non  d'une  autre  ,  &  qu'on  puilîe  la  recon- 
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noître  par  l'attitude  ,  ainfi  que  par  le  jeu  de  la  phyfio- 
nomie  de  vos  figures  des  deux  fexes  ,  de  tout  rang  & 
de  tout  âge. 

Étudiez  enfuite  le  coloris  ,  non  dans  l'Efpagnolet  ou 
Jans  le  Caravage,  mais  dans  la  nature,  &  donnez  à  vos 
chairs  toute  la  vérité  pofîîble ,  en  faifant  blanc  &  brillant  ce 
qui  doit  l'être  ,  &  en  donnant  un  ton  rougeâtre  ou  jaunâtre 
.i  ce  que  vous  trouverez  ainfi  dans  la  nature  ;  mais  fur- 
LOut  évitez  avec  le  plus  grand  foin  de  vous  former  une 
manière  particulière  d'après  vos  idées  ,  en  vous  imaginant, 
par  exemple  ,  qu'une  carnation  brune  &  animée  elt  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  ;  car,  à  tout  prendre  ,  une  chauve- 
fouris  eft  aufïï  parfaite  dans  fon  efpèce  qu'un  perro- 
quet Peft  dans  la  fîenne.  Saififlez  donc  toujours  la 
nature  en  tâchant  de  l'embellir ,  fans  vous  écarter  de 
la  vérité. 

Afin  de  nous  avancer  à  pas  fûrs  dans  la  carrière  de 
l'art ,  nous  allons  fuivre  le  peintre  dans  toutes  fes  opé- 
rations ,  en  faifant  préalablement  quelques  réflexions 
fur  ce  qu'il  faut  obferver  dans  la  compofition  d'un 
tableau. 

Il  doit  Commencer,  avant  tout,  par  remarquer  dans 
quel  endroit  &  à  quelle  hauteur  le  tableau  qu'il  va  faire 
doit  être  placé,  afin  d'en  bien  difpofer  en  conféquence  , 
'.'horizon  &  le  point  de  vue.  Il  obfervera  aufll  de  quel 
;ôté  tombe  le  jour  ,  &  s'il  faut  que  la  lumière  foit  ou- 
verte &  forte  ,  le  tableau  devant  être  placé  près  du  jour; 
)U  fi  elle  fera  foible  8c  vague  ,  à  caufe  que  l'ouvrage 
loit  fe  trouver  loin  de  la  fenêtre.  Une  faut  pas  non  plus 
■  u'il  néglige  de  donner  aux  reflets  &  aux  ombres  mêmes 
Tome  I.  H 
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le  degré  de  force  qui  leur  convient  ;  car  il  eft  connu  que 
les  objets  de  grandeur  naturelle  ne  font  pas  moins  un 
effet  fort  différent  ,  fuivant  la  lumière  à  laquelle  ils  font 
expofés ,  que  les  petits  tableaux  de  chevalet  ;  ainfi  qu'il 
eft  facile  de  s'en  convaincre.  Il  doit  de  même  fixer 
fon  attention  fur  la  partie  de  la  perfpeclive  ;  pour  fe 
mettre  enfuite  à  exécuter,  fuivant  la  méthode  de  manier  le 
pinceau  que  nous  avons  indiquée  plus  haut ,  en  difpofant 
avec  intelligence  &  franchife  les  couleurs  locales,  &  en 
les  fondant  enfemble  avec  la  grande  broffe  ;  ce- qui  le  con- 
duira à  produire  un  bon  ouvrage. 

Afin  de  ne  point  laillér  dans  le  doute  ceux  qui  ne» 
comprendroient  pas  bien  ce  que  je  veux  dire  par  maniement 
du  pinceau,  &  la  manière  de  fondre  enfemble  les  couleurs, 
je  tâcherai  de  développer  mes  idées  ,  autant  qu'il  me  fera 
poffible  ,  par  un  exemple. 

Suppofons  que  votre  objet  demande  que  vous  placiez 
à  côté  l'un  de  l'autre  différentes  couleurs  ,  tels  que  le 
rouge,  le  bleu,  le  verd ,  le  violet,  tkc.  ;  difpofez-les  de 
même  fur  la  toile  ,  fans  les  fondre  du  tout  l'une  dans 
l'autre.  Placez  alors  devant  ces  couleurs  une  feuille  de 
corne  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  lanternes,  &  vous 
verrez  que  toutes  vos  couleurs  fe  fondront  &  s'uniront 
enfemble  ,  de  manière  qu'on  ne  pourra  plus  diftinpuer 
la  ligne  qui  les  fépare  :  voilà  ce  qu'on  entend  par  un  pin- 
ceau moelleux  &  fondu.  Il  en  eft  de  même  quand  on  peint 
avec  un  pinceau  gras  &  bien  empâté;  car  il  eft  impofïible 
d'être  flou  &  moelleux  en  fe  fervant  de  couleurs  mairies 
&  feches  fur  un  champ  aride. 

Pour  peindre  les  objets  en  grand  ,  il  eft  néceflaire  de 
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fe  fervir  de  grands  pinceaux  &  même  de  la  broffe;  &  quoique 
la  plupart  des  artiftes  penferont  peut-être,  que  cette  ré- 
flexion elt  inutile  ,  en  s'imaginant  qu'il  eft  naturel  d'exé- 
cuter les  grands  ouvrages  avec  de  grands  outils  ;  on  voit 
néanmoins  des  peintres  timides  qui  fe  fervent  de  petits 
pinceaux  ufés  pour  de  pareilles  productions  ;  de  forte 
qu'elles  font  mal-propres  &  remplies  de  poils  ;  défaut 
auquel  leur  œil  s'accoutume  tellement,  qu'à  la  fin  ils  ne 
s'en  apperçoivent  même  plus. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tableaux  ,  qui  demandent  auîïi  à  être 
traités  d'une  manière  différente:  les  uns  font  mobiles  & 
peuvent  changer  de  place  :  on  s'en  fert  pour  orner  les 
murs  des  appartenons  ;  les  autres  font  immobiles  8c  fixés 
aux  plafonds  ,  ou  bien  fort  haut  ,  au-deflus  de  la  vue. 
Quant  aux  tableaux  placés  dans  les  niches  des  galeries  , 
je  les  range  parmi  ceux  qui  peuvent  changer  de  local  ,  à 
caufe  qu'ils  font  à  la  portée  de  la  main  ,  de  même  que  les 
portraits  ,  qui  tous  doivent  être  exécutés  d'une  manière 
plus  finie ,  vu  qu'on  les  place  tantôt  plus  haut ,  tantôt 
plus  bas. 

Si  Ton  me  demandoit ,  s'il  faut  exécuter  d'une  manière 
également  finie  par-tout  un  tableau  de  quarante  à  cin- 
quante pieds  de  hauteur  ,  à  compter  depuis  le  pavé 
jufqu'au  plafond  ?  Je  répondrois  qu'on  ne  doit  le  bien 
finir  que  jufqu'à  la  hauteur  où  la  main  peut  atteindre  i 
que  l'efpace  du  milieu  doit  être  peint  d'une  manière  plus 
légère  ,  &  ainfi  de  fuite  d'une  manière  toujours  moins  ter- 
minée ,  àmefure  qu'on  approche  davantage  de  l'extrémité 
d'en  haut  ;  en  obfervant  néanmoins  que  la  partie  fupérieure 
paroiflè  avoir  la  même  force  &  le  même  moelleux  que  la 
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partie  d'en  bas.  Car  quoiqu'on  lâche  que  Jordans  ait  fuivi 
une  méthode  contraire  dans  Ton  grand  tableau  ,  repré- 
fentant  un  char  de  triomphe  ,  qu'on  voit  dans  un  fallon 
de  la  Maifon  du  bois,  près  de  la  Haie  ,  il  ne  faut  pas 
l'imiter  en  cela. 

Il  fe  préfente  ici  une  féconde  difficulté,  favoir,  quand 
il  s'agit  de  peindre  dans  la  même  pièce  où  efl  un  tableau 
de  cette  grandeur,  un  autre  plus  petit ,  tel ,  par  exemple, 
que  d'une  feule  figure  de  grandeur  naturelle  :  quel  moyen 
faudra- t-il  employer  alors  pour  lui  donner  la  même  force 
&  la  même  vigueur  ? 

Il  eft  befoin  de  fe  rappeller  que  la  force  &  la  vigueur 
confident  dans  la  qualité  des  couleurs,  &  non  dans  la 
manière  heurtée  ou  empâtée  dont  on  les  emploie  i  ' de 
forte  qu'on  doit  les  difpofer  félon  qu'il  convient  le  mieux 
au  fujet  &  à  fon  emplacement ,  par  le  moyen  des  rehauts 
&  des  ombres ,  &  fur  -  tout  en  travaillant  &  fondant 
bien  les  couleurs  ;  ce  qui  donnera  à  ce  tableau  la  même 
vigueur  &  le  même  degré  de  force,  proportion  gardée, 
qu'au  grand  ,  exécuté  d'une  manière  moins  finie. 

On  ne  peut  pas  y  donner  l'harmonie  où  le  rapport 
exacl  avec  des  figures  de  grandeur  naturelle,  puifqu'on 
fuppofe  que  ce  qu'on  voit  elt  plus  petit  que  nature  ;  de 
forte  qu'en  paflant  cette  mefure  on  produiroit  des  montres, 
puifqu'il  n'y  a  point  d'hommes  de  cette  ilature.  Et  en 
fuppofant  qu'il  y  en  eût ,  il  faudroit  alors  en  groffir  toutes 
les  parties,  en  faifant  les  pores  plus  grands,  les  cheveux 
plus  épais  ,  <Scc.  Mais  il  en  eft  tout  autrement  des  pla- 
fonds ,  dont  toutes  les  figures,  pour  ainfi  dire,  font 
allégoriques. 
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Afin  de  rendre  nos  idées  plus  utiles  aux  jeunes  ar- 
tiftes ,  nous  allons  parcourir  toutes  les  parties  de  la  mé- 
thode que  nous  croyons  la  plus  propre  pour  bien  exé- 
cuter un  ouvrage  ,  en  commençant  par  le  couler  ou  la 
première  couche  des  couleurs. 

CHAPITRE  III. 

Du  couler ,  ou  de  la  première  couche  des  couleurs ,  &  de  la 
manière  de  V exécuter  avec  facilité  &  sûreté. 

T  iA  meilleure  méthode  de  faire  le  couler  *  &  la  plus  sûre, 
itlon  moi,  eft  de  commencer  par  le  fond  du  tableau  ,  fur- 
Lout  fi  le  payfage  en  fait  la  principale  partie  ;  puifque  c'eft 
d'après  la  clarté  ou  l'obfcurité  du  ciel  qu'il  faut  difpofer 
toutes  les  autres  parties ,  &  régler  toutes  lesteintes  des  ob- 
jets :  car  la  lumière  de  la  ligne  de  terre  &  le  ton  de  vigueur 
des  figures  doivent  s'y  rapporter.  Si  l'on  commence  d'une 
autre  manière,  on  ne  réufïït  que  rarement  bien. 

Mais  fi  ce  font  les  figures  ou  d'autres  grands  objets  qui 
forment  la  principale  partie  du  tableau  ,  il  vaut  mieux 
alors  commencer  par  l'endroit  où  doit  être  employé  la 


*  Nous  nous  fervons  ici  du  terme  le  couler ,  qui ,  malgré  qu'il  fe  trouve  dans 
les  dictionnaires  de  peinture  ,  ne  iemble  pas  généralement  adopté  par  les  artiiks, 
mais  qui  nous  a  paru  le  plus  propre  à  rendre  l'idée  de  Laireiï'e.  Le  couler ; 
fuivant  le  fens  de  notre  auteur ,  n'efi  point  Yefquijje  qui ,  comme  on  fait ,  eft 
la  première  penfée  d'un  tableau  jetée  fur  un  carton  ou  panneau  féparé  ;  ni 
Y  ébauche  qui  paroît  un  travail  plus  parfait  que  le  couler,  qui  n'eft  abfolument  que 
la  première  teinte  qu'on  donne  aux  objets;  quoique  d'ailleurs  ces  mots  peuvent 
fctre  regardés  comme  fynonimes. 
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plus  grande  force,  (bit  fur  la  ligne  de  terre,  foit  fur  le 
fécond  plan  ;  &  ainfi  de  fuite,  de  cette  même  façon  ,  vers 
le  lointain  ou  le  fond  du  tableau. 

Pour  ne  point  faire  un  travail  inutile ,  il  faut  avoir 
foin  de  bien  obferver  la  perfpective  aérienne ,  &  que  les 
couleurs  &  les  teintes  foient  difpofées  de  manière  qu'en 
regardant  le  tableau  à  un  certain  éloignement,  il  y  ait 
un  parfait  accord  dans  l'enfemble;  en  ne  négligeant  point 
non  plus  les  fuites  &  les  diftances  :  de  cette  façon  on 
trouvera  une  grande  facilité  dans  l'exécution  de  l'ouvrage. 

Plufieurs  peintres  s'écartent  de  la  bonne  route  ,  parce 
qu'ils  ignorent  par  quelle  partie  du  tableau  ils  doivent 
commencer,  &  en  ne  fuivant  en  cela  que  leur  feul  caprice. 
Par  exemple ,  fi  leur  idée  tombe  fur  un  vafe  d'or,  c'eft  alors 
par-là  qu'ils  commencent  leur  travail  ;  enfuite  ils  paiïent 
à  une  draperie  bleue  ;  puis  à  une  draperie  rouge,  &c. 
D'autres  choififTent  d'abord  le  nud  ,  qu'ils  finilTent  en- 
tièrement,  avant  que  de  penfer  aux  draperies,  &  ainfi  de 
même  pour  tout  le  tableau,  depuis  le  premier  plan  jus- 
qu'au fond  ;  ce  qui  fait  que  ces  ouvrages  ,  ainfi  mal 
commencés ,  n'offrent  qu'une  incohérence  qui  embarraiïe 
plus  Fartifte  que  s'il  n'avoit  devant  lui  qu'une  toile  nue. 

Il  paroît  fans  doute  étrange  que  ces  artiltes  ne  cher- 
chent pas  à  fe  tirer  de  ce  labyrinthe  ;  mais  que  fert  de 
leur  indiquer  leur  erreur  ?  ils  font  tranquilles  fur  leur 
faire,  &  répondent,  qu'après  tout  ils  n'ont  fait  que  le  couler 
de  leur  ouvrage  ;  qu'en  le  finiffant  ils  fuivront  une  autre 
manière ,  &  qu'ils  fortifieront  alors  ce  qui  à  préfent  eft  trop 
foible.  En  attendant ,  l'ouvrage  n'avance  guère ,  &  les  diffi- 
cultés qui  fe  préfentent  leur  ôtent  le  courage  de  le  finir,' 
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CHAPITRE  IV- 


De  la  manière  de  finir  un  tableau  3  6/  ce  qu'il  faut  y  obferver» 

O  N  ne  peut  révoquer  en  doute  l'avantage  qu'il  y  a  à 
finir  un  tableau  dans  lequel  la  difpofition,  le  coloris  & 
l'entente  générale  ont  été  bien  obfervés  dans  le  couler 
ou  la  première  couche  des  couleurs  ;  puifqu'on  peut  alors 
s'appliquer  entièrement  à  la  meilleure  manière  de  ter- 
miner toutes  les  parties  de  l'ouvrage. 

Pour  faire  ce  travail  avec  fruit ,  il  faut  commencer  par 
le  fond  ,  c'eft-à-dire  ,  le  ciel  %  pour  continuer  de  même 
en  avançant  graduellement  vers  le  premier  plan.  De  cette 
manière  on  conferve  un  fond  gras  &  humide  pour  y 
faire  fondre  les  contours  des  objets  j  ce  qui  eit  abfolument 
impofiible  en  fuivant  une  autre  méthode.  Il  en  réfulte 
encore  un  fécond  avantage ,  qui  n'eft  pas  moins  agréable 
qu'utile;  favoir  ,  qu'on  s'apperçoit  des  progrès  qu'on  faits, 
&  que  la  difpofition  &  la  convenance  des  objets  fe  pré- 
fentent  plutôt  à  l'œil  ;  ce  qui ,  en  flattant  la  vue  ,  ré- 
veille le  courage  &  l'amour  du  travail ,  à  mefure  qu'ori 
avance  :  qualités  nécefîaires  dans  un  peintre,  pour  le  por- 
ter à  exécuter  de  grandes  chofes  ;  tandis  que  ceux  qui 
fuivent  une  méthode  contraire  fe  trouvent  arrêtés  à  chaque 
moment  ,  &  cela  d'autant  plus  qu'ils  approchent  davan- 
tage de  la  fin  ;  ce  qui  les  décourage  ,  &  les  empêche 
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même  quelquefois  de  mettre  la  dernière  main  à  leurs 
ouvrages  ,  ou  ils  trouvent  toujours  quelque  partie  à  re- 
toucher, fans  qu'il  y  ait  jamais  un  bon  enfemble.  Voyons 
maintenant  ce  qu'il  faut  obferver  en  retouchant  un  ta- 
bleau. 


CHAPITRE  V. 

De  la  manière  de  retoucher  un  ouvrage, 

I_/£XPérience  &  la  réflexion  apprendront  au  peintre 
avec  quelle  facilité  il  fera  parvenu  au  point  acTuel  ,  en 
fuivant  la  manière  que  nous  venons  de  lui  indiquer, 
lorfqu'il  verra  qu'il  aura  donné  à  fon  ouvrage  la  perf- 
•pective  aérienne  &  les  couleurs  locales  qui  lui  con- 
viennent ;  que  fes  figures  fuyent  autant  qu'il  efl:  nécef- 
faire  &  qu'elles  font  l'effet  requis  pour  le  plan  fur  le- 
quel elles  font  placées  :  de  forte  qu'il  ne  lui  relie  plus 
qu'à  leur  donner  les  rehauts  &  les  plus  fortes  ombres. 

Pour  bien  exécuter  cela,  il  fera  fortir  fon  ouvrage  en 
paflant  un  vernis  liquide  ,  dans  lequel  il  aura  mêlé  un 
peu  d'huile  blanche  tenace,  ioit  fur  le  tableau  entier, 
ou  fur  une  partie  feulement,  fuivant  qu'il  croira  pou- 
voir le  finir  avant  que  le  vernis  ne  foit  fec.  Qu'il  place 
alors  fes  lumières  fur  les  parties  les  plus  faillantcs,  en 
les  fondant  doucement  &  légèrement  dans  ce  vernis  li- 
quide j  &  ainfi  de  même  pour  les  parties  les  plus  tendres 

du 
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du  nud  &  des  draperies ,  &  pour  les  teintesjaunes  &  chaudes 
des  reflets  de  lumière  :  le  tout  félon  la  convenance  de 
chaque  chofe. 

Si  par  hafard  ,  quelque  partie  du  nud  fe  trouvoit  trop 
éclairée  ,  mêlez  alors  à  votre  vernis  un  peu  d'ocre 
clair  ,  de  vermillon  ,  de  rouge  brun  ,  de  laque  ou  bien 
d'afpalthe  ,  fuivant  que  le  coloris  efl  tendre  ou  ro- 
buite,  &  paiïéz-le  légèrement  fur  la  partie  en  queftion. 
Après  quoi  faites  votre  rehaut  avec  la  couleur  que  vous 
jugerez  néceiïaire  On  peut  opérer  de  même  pour  ce  qui 
regarde  les  draperies  ;  &  l'on  doit  fe  tenir  aiïuré  de  bien 
réufïïr  en  fuivant  cette  méthode  ,  fans  avoir  à  craindre  que 
les  couleurs  emboivent. 


CHAPITRE  VI. 

Du  relief  ou  de  la  féconde  teints. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  peintres  qui,  malgré  toutes 
les  peines  qu'ils  fe  donnent  ,  ne  peuvent  pas  parvenir 
à  fe  rendre  propres  certaines  parties  de  leur  art;  ce  qui 
les  décourage  ,  en  voyant  qu'après  avoir  pendant  long- 
tems  copié  la  nature  ,  ils  fe  trouvent  encore  fort  loin 
du  talent  de  quelques  autres  maîtres ,  dont  les  ouvrages 
font  plus  beaux  &  plus  agréables  que  ceux  qu'ils  peu- 
vent produire  ;  &  quand  même  ils  fe  remettent  quelque- 
fois au  travail  avec  une  nouvelle  ardeur,  dans  l'efpé- 
rance  de  mieux  faire ,  ils  retombent  bientôt  dans  le  dé- 
Tome  I%  I 
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couragement;  ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  ne  fui  vent  point 
de  règles  fixes,  ou  de  ce  qu'ils  ont  adopté  une  méthode 
vicieufe.  Les  vrais  moyens  de  fe  former  de  bons  prin- 
cipes ,  qui  peuvent  conduire  à  la  perfection  ,  c'eit  de  ne 
jamais  négliger  d'étudier  les  chefs  -  d'oeuvre  des  bons 
maîtres  ,  &  de  chercher  à  découvrir  les  caufes  qui  les 
ont  déterminés  dans  l'exécution  de  leurs  ouvrages.  Leur 
amitié  &  leurs  entretiens  ne  font  pas  moins  utiles  pour 
parvenir  à  la  connoiflance  des  fi  crets  de  l'art.  Car  s'il 
arrive  que  nous  découvrions  quelque  belle  partie  dans 
les  productions  d'un  artifte  ,  fans  que  nous  puifllons  nous 
en  rendre  raifon ,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'à  une  parelle 
d'efprit  qui  ne  nous  permet  pas  d'approfondir  les  moyens 
que  cet  artifte  a  employés  pour  atteindre  à  cette  per- 
fection ,  &  les  caufes  qui  l'ont  engagé  à  les  mettre  en 
oeuvre.  Il  en  efl.  ainfi ,  par  exemple,  de  certains  peintres 
que  je  connois  ,  dont  les  conceptions  &  les  compofitions 
font  belles  ,  mais  qui  pèchent  dans  l'exécution  ,  fur-tout 
par  les  fécondes  teintes.  P ar fécondes  teintes,  j'entends  celles 
qu'on  met  fur  les  parties  éclairées ,  près  du  contour  , 
par  le  moyen  defquelles  les  parties  faillantes  prennent 
du  relief  &  fe  trouvent  fondues  dans  le  champ  qui  leur 
fert  de  fond.  Il  faut  que  le  couler  de  ces  teintes  foit 
aufîi  pur  &  d'une  couleur  aufli  belle  que  celui  des  par- 
ties éclairées  même;&  non  d'une  couleur  fille  ou  rom- 
pue, qui  relîembieroit  trop  à  celle  d'une  partie  ombrée; 
car  comme  cette  féconde  teinte  eft  aufTi  éclairée  par  la 
lumière  du  jour,  l'obfcurité  &  les  teintes  grisâtres  qu'elle 
demande  ne  peuvent  y  avoir  lieu  ;  puifque  le  relief  ne 
confifte  que  dans  une  efpèce  de  reflet  ou  de  réjaillillement 
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par  ricochet  de  la  lumière ,  qui  fe  porte  en  arrière  ,  ou 
une  lumière  qui  tombe  de  côté  ,  laquelle  doit  être  plus 
ou  moins  bleuâtre  ,  fuivant  que  la  teinte  du  nud  l'exige; 
car  iorfque  la  chair  eft  jaunâtre  ,  la  féconde  teinte  ti- 
rera fur  le  verdâtre  ;  fi  le  nud  eft  rouge  ,  la  féconde 
teinte  fera  violâtre  ;  &  Iorfque  la  chair  eft  blanche ,  la 
féconde  teinte  tiendra  de  l'une  &  de  l'autre  ,  c'eft-à-dire, 
du  verd  &  du  violet  ;  de  forte  qu'il  eft  facile  de  con- 
cevoir que  cette  féconde  couleur  doit  être  rompue  avec 
du  bleu  pur  ,    &  non  avec   une  couleur  falie  ou  in- 
décife;  car  elle  perdroit  par-là  la  morbidefïe  néceilaire. 
Si   l'on  me  demande  de  quelle  manière  il  faut  rendre 
ces  parties  plus  fombres  ?  Je  répondrai  que  c'eft  par 
la  diflance  des  objets  que  les  couleurs  locales  deviennent 
plus  vaga  es  ,  &  que  c'eft  au  corps  diaphane  &  bleuâtre 
qui  fe  trouve  entre  les  objets  éloignés  &  nos  yeux  , 
auquel  on  donne  le  nom  d'air  ambiant  ou  intermédiaire  ; 
qu'il  faut  rompre  par  conféquent  la  féconde  teinte  avec  du 
bleu  pur  ,  mais  feulement  en  raifon  de  la  diftance  de 
l'objet  ;  c'eft-à-dire  ,  plus  ou  moins  ,  félon  que  l'objet 
doit  être  plus  diftinct  ou  plus  indécis  :  car  ceci  eft  une 
couleur  qui  ne  produit,  pour  ainfi  dire,  aucune  teinte, 
ou  qui  du  moins  ,  n'en  produit  qu'une  très-foible.  On 
doit  fuivre  ce  principe  ,  non- feulement  pour  le  nud  , 
mais  pour  le  payfage  ,  pour  les  draperies,  &  ,  en  un 
mot  ,  pour  tous  les  objets  qui  ont  du  relief  &  qui  fe 
trouvent  à  une  diftance  quelconque  de  l'œil. 

Il  y  a  encore  à  cet  égard  une  obfervation  à  faire  ,  qui 
contribue  beaucoup  à  la  perfection  de  cette  partie;  fa- 
voir,  qu'il  ne  faut  pas  rendre  cette  teinte  trop  fombre 
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fur  le  relief;  car  un  jour  ouvert  répand  de  la  beauté 
&  une  certaine  grandiofité  fur  les  ouvrages  de  l'art  , 
lorfqu'il  n'y  a  qu'une  foible  différence  entre  le  clair  & 
la  première  ombre  ,  qui  doit  être  légère. 

Malgré  l'importance  de  ces  principes  ,  il  y  a  cepen- 
dant bien  peu  de  peintres  qui  les  jugent  dignes  de  leur 
attention;  ou  qui  ,  s'ils  fe  donnent  la  peine  de  les  mettre 
par  hazard  en  pratique  ,  ne  les  négligent  enfuite  bientôt: 
ainfi  que  le  fit  un  artifte  de  ma  connoilfance  ,  qui  après 
avoir  copié  avec  tout  le  foin  poflible  jufqu'aux  moindres 
demi-teintes  8c  jufqu'aux  ombres  les  plus  légères  d'un 
tableau  du  Pou  (fin  ,  retomba  enfuite  dans  fa  manière 
vicieufe,  fans  pouvoir  s'en  rendre  compte  à  lui-même  i 
ce  qui  étouffa  en  lui  jufqu'au  defir  de  bien  faire. 

Il  y  a  même  des  peintres  qui  fe  laiffent  perfuader  que 
la  féconde  teinte  du  relief  doit  être  totalement  fombre, 
en  difant  que  le  grand  Mignard  a  fuivi  cette  méthode; 
ce  que  je  nie  cependant  ,  quoique  le  célèbre  Boflé 
prétende  prouver,  dans  fon  Peintre  converti  >  que  Mignard 
a  fait  les  fécondes  teintes  fur  les  bords  trop  fombres. 
Au  relie ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faifoit  le  couler 
de  cette  teinte  avec  une  couleur  falle  ;  mais  donne  feu- 
lement à  entendre  ,  qu'en  raifon  que  le  fond  étoit  ou 
plus  clair  ,  ou  plus  fombre ,  Mignard  faifoit  auffi  fes 
fécondes  teintes,  en  conféquence  ,  plus  fombres  ou  plus 
claires;  &  non  pas  qu'il  fe  fervoit  pour  cela  de  rouge, 
de  jaune,  de  noir  ou  de  quelqu'autre  couleur,  comme 
on  a  voulu  le  faire  croire.  D'ailleurs ,  on  fait  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  une  phyfionomie  vue  de  face 
&  qui  offre  fa  rondeur  entière,  telle  que  la#flg.  i  de  la  pl.  V, 
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&  une  autre  dont  on  ne  voit  que  le  profil  &  qui  ne 
préfente  que  la  moitié  de  fa  rondeur,  telle  que  la  fi  g.  2 
de  la  même  planche  ;  puifque  la  féconde  femble  s'éloi- 
gner beaucoup  plus,  par  le  côté  fuyant,  que  l'autre  qu'on 
voit  de  face  :  ce  qui  étant  bien  obfervé  ,  donne  une 
grande  grâce  à  la  tête  ;  tandis  qu'il  n'y  a  plus  d'enfemble 
quand  on  le  néglige. 

La  plus  grande  difficulté  que  quelques  peintres  ren- 
contrent ici ,  vient  de  ce  que  j'ai  dit  ,  qu'un  tableau 
pour  être  beau  doit  avoir  une  lumière  ouverte  &  de  face. 
Ils  penfent  qu'il  faut  entendre  par-là  que  les  objets  doivent 
êcre  fans  relief  ;  d'où  ils  concluent ,  que  puifqu'un  ouvrage 
dont  le  jour  eu:  ouvert  eft  le  meilleur,  ceux  dont  les 
objets  fuyent  &  ont  du  relief,  font  par  conféquent  mau- 
vais :  principes  bien  erronés  ,  en  vérité  ,  puifque  l'ex- 
périence nous  fait  voir  tous  les  jours  le  contraire  dans 
les  objets  faillans  ;  fur-tout  lorfqu'ils  ne  font  point  frap- 
pés directement  par  le  foleil. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  contour  ou  le  trait  ex- 
térieur doit  être  fondu  dans  les  teintes  des  objets  qui 
lui  fervent  de  fond  ,  afin  qu'en  fuyant  ,  par  ce  moyen, 
des  parties  faillantes  ,  il  n'avance  pas  autant  qu'elles. 
Pour  mieux  prouver  cette  idée,  je  me  fervirai  d'un  exemple, 
en  prenant  la  colonne  fig.  5.  pl.  V  ,  placée  devant  un 
fond  qui  eft  à  moitié  éclairé,  &  à  moitié  dans  l'ombre j 
de  manière  que  la  partie  éclairée  de  cette  colonne  fe 
trouve  contre  le  fond  ombré,  &  la  partie  ombrée  contre 
le  fond  éclairé.  Il  s'enfuit  nécessairement  que ,  pour  avoir 
de  la  rondeur,  l'ombre  de  cette  colonne  doit  être  éclairée 
fur  fon  bord,  pour  fuir  vers  le  fond  blanc  i  car  fans 
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cela  elle  ne  formèrent  qu'un  demi-cercle.  Il  en  eft  de  même 
de  l'ombre  de  l'autre  côté  ,  fi  ce  n'eft  que  la  lumière  y 
demeure  plus  pure  &  conferve  fa  propre  teinte  ;  vu  que 
l'air  intermédiaire  ou  ambiant  en  arrondit  &  fait  fuir  le 
Contour  ou  trait  extérieur,  ainfi  que  dans  l'ombre;  la 
clarté  fe  trouvant  redoublée  par  celle  du  fond  ,  qui  lui 
communique  plus  ou  moins  de  fa  couleur. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  puilîé  pas  bien  faifir  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  je  vais  produire  un  fécond  exemple. 
Prenez  une  boule  fi  g  4.  pl.  V,  que  vous  placerez  contre  un 
fond  d'un  beau  jaune  c lair  ;  &  vous  remarquerez,  en  vous 
tenant  à  ..quelque  diftance  de  cette  boule  ,  que  le  con- 
tour ou  le  trait  extérieur  fe  trouvera  entièrement  fondu 
dans  ce  fond  jaune,  fans  que  ce  contour  offre  rien  d'aigu 
ou  de  fenti.  Voilà  pour  ce  qui  eft  de  la  rondeur  ou  du 
relief  des  objets.  Examinons  maintenant  ce  qui  en  con- 
cerne la  couleur. 

Si  la  boule  en  queftion  eft  bleue,  les  bords  de  l'arron- 
diflement ,  contre  le  fond  jaune,  prendront  une  teinte 
verdâtre.  Si  la  boule  eft  violette  ,  les  bords  en  feront 
d'un  rouge  tirant  fur  le  pourpre  j  mais  fi  vous  vous 
fervez  d'une  boule  jaune  ,  les  ombres  en  feront  encore  d'un 
jaune  plus  foncé,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  en 
parlant  du  nud.  Cette  boule  n'offrira  aucune  différence  par 
une  furface,  ou  plus  lifte,  ou  plus  raboteufe  &  velue; 
fi  ce  n'eft  à  raifon  de  la  dfftance  à  laquelle  elle  fe 
trouvera  du  fond  jaune. 

Si  maintenant  nous  fixons  nos  regards  fur  la  partie 
éclairée  de  cette  boule  ,  nous  verrons  que  fi  la  couleur 
de  la  boule  cil  plus  vigoureufe  que  celle  du  fond  jaune, 
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la  couleur  de  ce  fond  ne  fera  pas  un  grand  effet  fur  nos 
yeux  ;  ce  qui  nous  prouve  que  la  fuperficie  de  la  boule 
ne  peut  pas  être  détruite  par  une  moindre  puiiïance  ;  que 
par  conféquent  ce  n'eft  que  l'air  ambiant  qui  donne  alors 
de  l'arrondiflement  au  trait  ou  contour  extérieur  ,  &  qui 
le  fait  fuir. 

Enfuppofant  même  que  le  fond  foitplus  fombre ,  &même 
entièrement  noir,  cette  dégradation  de  la  couleur,  oc- 
cafionnée  par  l'air  ,  ne  fera  ni  plus  ,  ni  moins  grande; 
mais  la  boule  formera  alors  un  contour  plus  fenti  ,  & 
paroitra  par  conféquent  moins  ronde  &  moins  fuyante. 

Plu  fieurs  artiftes  font  dans  l'erreur  ,  en  s'imaginant  que 
la  demi- teinte  qu'on  place  contre  le  contour  du  côté  de 
la  lumière  ,  eft  la  même  que  celle  qu'on  met  entre  le 
jour  &  l'ombre,  &  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  teinte 
vive  ou  teinte  intermédiaire.  Ils  fe  trompent  ,  dis-je  3 
en  cela  ;  puifque  cette  dernière  eft  une  teinte  vierge  , 
tandis  que  l'autre  n'eft  qu'une  demi-teinte}  car  plus  de 
la  moitié  en  eft  mêlée  d'ombre,  &  par  conféquent  d'un 
ton  plus  bleuâtre  ;  quoique  quelques  peintres  lui  donnent, 
du  côté  de  la  lumière ,  une  autre  teinte ,  qui  relTemble 
plus  a  une  ombre  qu'à  la  couleur  du  nud.  J'ai  déjà  fait 
voir  plus  haut  le  défaut  de  cette  méthode.  Mais  lorfque 
le  jour  tombe  directement  de  face,  alors  cette  demi-teinte 
fe  trouve  à  moitié  confondue  avec  lateinte  vive  ou  intermé- 
diaire ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  jour  ordinaire ,  dont 
on  fert  en  général  pour  la  peinture. 

On  ne  peut  donc  (quel  nom  qu'on  veuille  donner  à 
cette  teinte)  la  regarder  comme  une  ombre,  puifqu'elle 
eft  mêlée  d'une  lumière  de  reflet  ou  plutôt  de  ricochet. 
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Il  arrive  fouvent  que  dans  une  compofition  quelques 
objets  font  plus  obfcurs  ou  plus  ronds  fur  les  bords 
que  les  autres  ;  ce  qui  doit  être  ainfi  ,  à  caufe  qu'on 
voit  plus  du  demi  diamètre  de  la  circonférence  des  pre- 
miers ;  tandis  que  les  derniers  ne  préfentent  à  l'œil  que 
le  demi  diamètre  de  cette  circonférence,  ou  moins  encore, 
à  mefure  qu'ils  fuyent  davantage  de  côté,  en  s'éloignant 
du  point  de  vue.  Car  lorfque  le  point  de  vue  fe  trouve 
au  milieu  du  tableau ,  &  que  la  lumière  y  tombe  de  la 
droite ,  un  peu  de  face  ,  les  colonnes  &  les  autres  objets 
à  la  droite  ,  feront  alors  chargés  d'ombres  plus  larges  , 
&  ceux  à  la  gauche ,  auront ,  au  contraire  ,  de  plus  grandes 
malles  de  lumière ,  ainfi  que  je  le  fais  voir  par  les  deux 
colonnes  ,  fig.  3.  &  5.  de  la  planche  V. 

Lorfque pîufieurs  colonnes  ,  difpofées  de  chaque  côté, à 
une  égale  diftance  du  point  de  vue  ,  fe  trouvent  fendues  à 
travers  de  leur  centre,  parallèlement  avec  l'horizon,  il effc 
certain  que  nous  trouvant  placés  à  la  diftance  réquife  ,  cette 
fente  paroitra  non-feulement  du  côté  intérieur  de  la  co- 
lonne ,  mais  même  au-delà  du  demi-diamêtre  de  derrière  t 
ainfi  que  je  le  fais  voir  dans  la  colonne  fig.  5.  Obfervons 
donc  que  tout  ce  qu'on  voit  au -delà  de  la  moitié  fur 
le  côté  éclairé  ,  fuit  encore  bien  davantage  ,  &  eft  par 
conféquent  plus  fombre  que  là  où  la  lumière  effleure  la 
colonne. 

Jetons  maintenant  les  yeux  fur  la  colonne  à  la  droite  , 
du  côté  de  la  lumière  ,  de  laquelle  le  demi-cercle  ou  le 
diamètre  de  devant  offre  une  furface  bien  moins  grande 
que  celui  de  la  colonne  qui  fe  trouve  du  côté  de  l'ombre, 
&  donc  par  conféquent  le  contour  ne  peut  pas  s'arron- 
dir 
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dir  autant  que  celle  de  l'autre  ,  parce  que  l'ombre  qui 
s'y  trouve  derrière  ne  s'apperçoit  pas;  ce  qui  fait  que  le 
contour  ne  peut  pas  en  être  aufïi  fombre,  à  caufe  qu'on 
voit  plus  de  la  moitié  du  diamètre  de  la  colonne  à  la 
gauche  ;  tandis  que  celle  à  la  droite  offre  à  l'œil  une 
furface  bien  moin  grande. 

Ceux  qui  voudront  fuivre  les  principes  que  j'indique 
ici ,  auront  la  fatisfaclion  d'opérer  avec  beaucoup  plus 
de  certitude  ,  &  de  commettre  moins  d'erreurs  de  pers- 
pective. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  Beauté, 

Comme  la  Beauté  eft  la  principale  &  la  plus  noble  par- 
tie de  la  peinture,  elle  fera  auffi le  premier  objet  de  nos 
recherches;  cependant  je  ne  recapitulerai  point  ici  tout 
ce  qui  a  été  dit  8c  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  encore 
de  fa  puilTance  &  de  fon  prix;  d'autant  plus  que  l'expé- 
rience journalière  nous  en  fournit  aiïez  d'exemples.  Les 
plus  fages  parmi  les  anciens  ,  &  Platon  même  * ,  en  ont 
parlé,  pour  ainfi  dire ,  avec  refpecl;  &  Caton  a  porté  fon 


*  Les  fentimens  de  Platon  &  de  tous  ceux  qui  ont  e'crit  fur  la 
Beauté  fe  trouvent  indiqués  &  difcutés  dans  le  Terne  I  ,  pag.  83  & 
156  &  fuivantes  des  (Euvres  complètes  de  M.  le  Chevalier  Mengs. 
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enthoufiafme  pour  la  Beauté ,  jufqu'à  dire  :  ce  Que  ce 
99  n'eft  pas  un  moindre  facrilège  de  dégrader  la  Beauté, 
»  que  de  violer  8c  de  profaner  les  temples  des  dieux  ». 

On  ne  peut  cependant  nier  que  la  Beauté  ne  confifte 
que  dans  l'idée  que  notre  efprit  s'en  forme  ;  de  forte 
qu'il  eft  impoflible  ,  félon  moi  ,  d'en  donner  une  défi- 
nition exacte  d'après  un  objet  quelconque.  Ce  que  nous 
pouvons  en  dire,  avec  le  plus  de  certitude  ,  c'eft  qu'il 
y  a  autant  d'efpèces  de  Beautés  qu'il  y  a  d'objets  indi- 
viduels dans  lefquels  nous  en  trouvons  }  aufTi  fait-on 
que  le  proverbe  dit ,  &  avec  raifon  :  «  Autant  d'efprits  , 
3>  autant  de  Beautés  différentes  ».  Suivant  Homère  , 
Paris  s'imaginoit  qu'Hélène,  femme  de  Menelas ,  étoit 
la  plus  belle  femme  qui  put  exifter.  Apollon  en  croyoit 
autant  de  fa  Daphné.  Narciilè  fe  regardent  lui-même 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  Beauté.  Les  Perfes 
avoient  conçu  une  fi  haute  idée  des  charmes  de  Stratonice  , 
qu'ils  rendoient  un  hommage  divin  à  fon  image.  Le  col  8c 
la  gorge  de  l'Athénienne  Théodota  étoient  fi  beaux  aux 
yeux  de  Socrate ,  qu'il  en  devint  amoureux.  Nous  pour- 
rions citer  ici  plufieurs  autres  exemples  du  pouvoir  de  la 
Beauté,  fans  que  cela  fervit  à  nous  faire  mieux  connoître 
ce  qui  conftitue  véritablement  fon  eîlence,  dont  jufqu'à 
préfent  perfonne  n'a  donné  une  idée  claire  &  fixe. 

Chaque  peuple  ,  chaque  individu  même  ,  penfe  que 
fon  choix  à  cet  égard  elt  le  meilleur.  Les  Grecs ,  par 
exemple  ,  aimoient  un  coloris  rembruni ,  &  les  Latins  pré- 
féroient  les  beautés  blondes.  Les  Efpagnols  regardent 
les  cheveux  noirs  comme  les  plus  beaux  ,  tandis  que 
Allemands  donnent  la  préférence  aux  cheveux  châtains  a 
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8c  ainu*  du  refte  ;  ce  qui  me  confirme  dans  la  penfée 
que  la  Beauté  dépend  beaucoup  de  notre  imagination 

Il  y  a  au  relie  trois  efpèces  de  Beautés, favoir,  la  commune , 
celle  au-dejjiis  de  la  commune  ou  la  rare ,  &  la  parfaite.  J'ap- 
•pelle  Beauté  commune  ,  celle  qui  dépend  en  grande  partie  de 
la  mode  &  qui  Tarifait  les  efprits  ordinaires  ;  la  Beauté  rare 
eft  celle  dont  l'efprit  raiîémble  les  différentes  parties  de  [ 
plufieurs  individus;  mais  la  Beauté  parfaite  eft  purement 
idéale  ,  ainfi  que  je  l'ai  dé'a  remarqué  plus  haut. 

Je  me  bornerai  ici  à  donner  une  idée  générale  de  la 
Beauté,  que  je  tracerai,  le  mieux  qu'il  me  fera  poffible, 
d'après  plufieurs  fyftêmes  &  principalement  d'après  les  mo- 
dèles que  les  Grecs  nous  en  ont  tranfmis  par  leurs  produc- 
tions. 

Je  dis  donc  que  la  Beauté  d'une  figure  nue  ,  foit 
d'homme  ou  de  femme,  confiite  ,  premièrement,  en  ce 
que  les  membres  foient  bien  proportionnés  ;  feconde- 
ment  ,  qu'ils  ayent  un  mouvement  libre  ,  aifé  &  gra- 
cieux ;  troifièmement,  que  le  coloris  en  foit  frais  &beau,' 

Le  premier  point  demande  que  les  membres  foient  d'un 
jufte  rapport  entr'eux ,  fuivant  leur  nature  &  leur  defti- 
nation  ;  que  la  tête  &  le  vifage  ayent  une  belle  pro- 
portion &  que  les  traits  en  foient  réguliers  &  d'un  bon 
enfemble.  Que  les  mains  &  les  doigts  ,  ainfi  que  les 
pieds  8c  les  ortei's  fe  trouvent  d'une  longueur  &  d'une 
épaiileur  convenables  ,  de  même  que  les  autres  part.es 
du  corps  en  général. 

Par  mouvement  l  bre  &  aifé  ,  j'entends  que  tous  les 
membres  ,  (&  ce'a  ufqu'aux  moindres)  ,  fe  pré '  entent  fous 
leur  plus  bel  af^ect ,  ôc  failent  leurs  fonctions  fans  gêne 
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&  de  la  manière  la  plus  agréable,  atnfi  que  j'en  produirai 
quelques  exemples  dans  la  fuite. 

Quant  au  coloris  ,  il  ne  doit  être  ni  trop  vif  ,  ni 
trop  pâle,  mais  tel  qu'on  le  voit  dans  les  perfonnes  d'une 
belle  peau  &  qui  jouillent  d'une  parfaite  fanté.  J'en  par- 
lerai auiïi  dans  la  fuite. 

Voilà  donc  les  trois  qualités  néce  laires  pour  le  Beau 
nud  ,  que  les  poètes  ont  défignées  fous  le  nom  des  trois 
Grâces  ,  &  dont  ils  prétendent  que  Vénus  Uranie  étoit 
douée. 

Afin  de  donner  au  jeune  artifte  une  jufte  idée  de  la 
belle  proportion  des  membres  ,  je  vais  en  mettre  le  rap- 
port fous  fes  yeux ,  d'après  la  mefure  que  j'en  ai  faite 
fur  un  fquélette  s  conformément  aux  principes  du  pro- 
feflèur  _Bidlo  ,  dans  le  tems  que  je  delfinois  ,  d'après 
nature  ,  les  figures  de  fon  célèbre  ouvrage  fur  l'ana- 
tomie. 

Pour  rendre  cette  comparaifon  plus  facile,  j'ai  placé 
à  côté  des  figures  des  deux  fexes  une  échelle  des  dimen- 
tions.  Pour  en  faire  ufage  ,  tirez  une  ligne  droite  per- 
pendiculaire ,  marquée  par  les  figures  du  fuleil  &  de  la 
lune.  Cette  ligne  fera  de  la  longueur  de  votre  figure. 
Divifez  alors  cette  ligne  perpendiculaire  en  quatre  parties 
égales  ,  que  j'appelle  grandes  parties  ,  défignées  par  les 
lettres  A.  B.  C.  D  ,  qui  paient  dellbus  les  aifelles ,  fur  le 
membre  viril ,  furies  genoux,  &  delîbus  la  plante  des  pieds. 
Partagez  enfuite  de  nouveau  toute  la  longueur  de  votre 
figure  en  fept  parties  &  demi  égales  ,  auxquelles  je  donne 
le  nom  de  parties  principales,  marquées  par  i  ,  2,  2  ,  4, 
5  §  69  7  9  ri  dont  ta  première  comprend  la  tête.  Je  divife 
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de  même  la  tête  en  quatre  parties  égales,  a  ,  h ,  c ,  d  ; 
favoir  ,  le  front ,  les  yeux  ,  le  nez  &  le  menton ,  qui 
ferviront  à  réduire  toutes  les  autres  parties  en  de  plus 
petites  ,  en  partant  du  figne  ç  d'en  bas  ,  jufqu'à  celui  ©, 
d'en  haut  j  ce  qui  nous  donnera  la  mefure  de  la 

Longueur. 

Dimentions  des  parties. 

De  la  plante  du  pied  D ,  jufqu'à  la  jointure 
du  pied  •    .  2. 

De  la  jointure  du  pied  jufqu'au  mollet  in- 
térieur  .    2  &  un  quart. 

Du  mollet  intérieur  au  mollet  extérieur.      un  tiers. 

Du  mollet  extérieur  jufqu'au  deiïbus  de  la 
rotule  du  genou  3. 

De  deiïbus  la  rotule  jufqu'au  genou.    .     deux  tiers. 

Du  genou  jufqu'au  defliis  de  la  rotule,    trois  quarts. 

De  la  rotule  jufqu'aux  cuiiïés.    ...  3. 

Des  cuiiïés  jufqu'aux  feiïés.    ....  2. 

Desfefles  jufqu'à^,  oulemilieu  ducorps.  1  &  un  tiers, 

Du  milieu  du  corps  ou  B  jufqu'au  nombril.  3. 

Du  nombril  jufqu'à  la  hanche.    .    .    .  1. 

De  la  hanche  jufques  defl'ous  la  poitrine.  2. 

De  deiïbus  la  poitrine  jufqu'aux  ailTelles.  1  &  deux  tiers. 

De  deiïbus  les  aiiïelles  jufqu'à  l'épaule.  2. 

De  l'épaule  jufqu'à  la  nuque  du  col.    .      trois  quarts; 

De  la  nuque  du  col  jufqu'au  menton.    .       trois  quarts. 

Du  menton  jufqu'au  nez  1. 

Du  nez  jufqu'aux   yeux.    .    .    .    .  1. 

Des  yeux  jufqu'au  front  1. 
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Du  front  jufqu'au  finciput  un  tiersC 

De  l'os  finciput  jufqu'au  crâne.    .    .    .    trois  quarts. 

Largeur  de  la  figure  de  V homme  prije  de  coté, 

Dimentions  des  parties. 


Le  pied  efl  long  de.   4  &  trois  quarts 

La  jointure  du  pied   1  8c  un  tiers. 

Le  mollet   2. 

Le  deiîbus  du  genou   2. 

Le  deifus  le  genou   2  &  un  quart. 

La  cuiffe  •    .    .  3  &  un  tiers. 

L'extrémité  des  feiïes   3  &  demi. 

Par-deiî'us  le  membre  viril   4  8c  un  tiers. 

Par-delîlis  le  nombril   4. 

Par-deil'us  les   hanches   4. 

Deiîbus  l'os  fternum   4  8c  un  demi. 

Les  ai  (Telles   5. 

Les  épaules   3. 

La   nuque  du  col   2  8c  un  demi, 

La  téte  carrée. 


Largeur  dis  parties  prlfes  par-devant  &  par- derrière. 

Dimentions  des  parties. 
Le  pied  à  la  cheville  extérieure.    .    .  1. 


La  jointure   1. 

Le  mollet  intérieur   1  8c  deux  tiers. 

Le  mollet   extérieur   2. 

Au  -  deflous  du  genou   2. 
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Au-deflus  du  genou   2. 

Les  cuiiïes   2  &  trois  quarts. 

L'extrémité    des  felTes   2  &  trois  quarts. 

Par-deiïus  le  membre  viril   6, 

Par  -  dellus  le  nombril   5  &  un  tiers. 

A  la  hanche   ;    .  5*. 

Deiïous  la  poitrine   5  &  demi. 

Par -deiïus  les  aiiïèlies   8. 

Par-deiïus  les  épaules   5  &  un  quart. 

A  la  nuque  du  col   2  &  demi. 

Au  menton.  -,   2. 

Par- deiïus  le  nez.   2  &  deux  tiers. 

Au  -  dellus  des  yeux   3  &  un  quart. 

Au  front.    .   3  &  un  quart. 

A  l'os  finciput   2  &  trois  quarts. 

Longueur  de  la  figure  de  la  femme. 

Dimentions  des  parties. 
De  la  plante  du  pied  D  ,  jufqu'à  la  join- 
ture du  pied  1  &  demi. 

De  la  jointure  du  pied  jufqu'au  mollet 

intérieur  3  &  un  tiers. 

Du  mollet  intérieur  jufqu'au  mollet  exté- 
rieur  un  demi. 

Du  mollet  extérieur  jufqu'au  deiïbus  de 

la  rotule  du  genou  3  &  un  quart. 

De  deflbus  la  rotule  du  genou  jufqu'au 

deiïus  du  genou   un  demi. 

De  deiïus  le  genou  jufqu'au  deiïus  de 

la  rotule  trois  quarts. 
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De  delTus  la  rotule  jufqu'aux  cuifles.  3. 

Des  cuiiïes  jufqu'aux  feiles  2. 

Des  felTes  jufqu'au  milieu  du  corps.    1  &  trois  quarts. 
Du  milieu  du  corps  jufqu'au  nombril.  3. 
Du  nombril  jufqu'à  la  hanche.    .    .  j. 
De  la  hanche  jufqu'au  dellous  de  l'os  fter- 

num  2  &  demi. 

De  delibus  l'osfternum  jufqu'aux  aille-Iles.  1  &  demi. 
Des  ailTelles  jufqu'à  l'épaule.    ...  2. 
De  l'épaule  jufqu'à  la  nuque  du  col.    .       un  demi. 
De  la  nuque  du  col  jufqu'au  menton.    1  &  demi. 

Du  menton  jufqu'au  nez  1  &  un  quart. 

Du  nez  jufqu'aux  yeux  1. 

Des  yeux  jufqu'au  front  1. 

Du  front  jufqu'au  finciput   un  tiers. 

De  l'os  finciput  jufqu'au  crâne.    .    .       deux  tiers. 

Largeur  de  la  fig&tt  de  la  femme ,  prife  de  côté. 

Cimentions  des  parties: 

Le  pied  efl:  long  de.    .....    .  5. 

La  jointure  du  pied  1  &  un  tiers. 

Le  mollet  2  &  un  quart. 

Le  dellous  du  genou  2  &  un  quart. 

Le  deiï'us  du  genou  2  &  trois  quarts. 

La  cuiile.    .   4. 

l'extrémité  des  'fefles  4  &  un  quart. 

Le  milieu  ou  la  partie  la  plus  charnue  des 

fefles  5  &dcux  tiers. 

Par-dellus 
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Par-deiïiis  le  nombril.    .....  4  &  demi. 

A  la    hanche.    .     .......  4. 

Au-deiïous  des  feins   4  &  demi. 

Par-delîus  les  aiflelles.    ...    .    .  4  &  deux  tiers> 

Par-dellus  les  épaules.    ...    ...  3  &  demi. 

A  la  nuque  du  col.    ......  2  8c  demi. 

La  tête  carrée. 


Largeur  de  la  figure  de  la  femme,  prife  par  -  derrière  &  par- 
devant. 

Dimentions  des  parties. 


Le  pied  à  la  cheville  extérieure.    .    .  1. 

La  jointure   1. 

Le  mollet  intérieur.   1  &  un  tiers. 

Le   mollet  extérieur   .2. 

Au-defïbus  du  genou.    ....    .    .  2. 

Au-deffus  du  genou.    .    .     ....  2  &  un  tiers. 

La  cuifl'e.    .........  3  &  un  tiers. 

L'extrémité    des   fefles.    .....  3  &  demi. 

Le  milieu  du  corps   7  &  un  tiers. 

Par-deiTus  le  nombril.        .    .    .    ,    .  6. 

A  la  hanche.   4  &  trois  quarts, 

Delîbus  les  feins.    .......  5  &  un  tiers. 

Par-deluis  les  aillélles  .  7  &  deux  tiers.. 

Par-deiïus  les  épaules.    .    .....  6  &  un  quart. 

A  la  nuque  du  col   .  5  &  un  tiers. 

Au  menton.    .   1  &  trois  quarts. 

Deilbus  le  nez   2  &  trois  quarts. 

Au  -  deiïus    des    yeux.   3  &  demi. 

Au  front   3  &  deux  tiers. 

A  l'os  finciput  3  &  demi. 
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Je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  fuivrontles  dimentionsqufc 
je  viens  d'indiquer,  produiront  toujours  de  belles  figures; 
u  d'ailleurs  ils  y  obfervent  un  beau  contour,  &  la  grâce 
qui  fe  trouve  dans  les  ftatues  antiques. 

Afin  d'infpirer  au  jeune  artifte  le  defir  d'étudier  la 
féconde  partie  de  la  beauté,  favoir,  le  mouvement  gra- 
cieux des  membres  ,  nous  le  prions  de  porter  les  yeux 
fur  la  figure  i  ,  de  la  planche  VII  ,  dans  laquelle  on 
a  obfervé  les  principales  pofitions  qui  peuvent  con- 
courir à  produire  une  belle  attitude  ;  ce  qui  confilte  dans 
l'élévation  &  l'abaiiremcnt  des  épaules  &  des  hanches  y 
ainfi  que  dans  leurs  mouvemens ,  afin  de  leur  donner  le 
développement  nécellaire  ,  &  un  contraire  raifonné  ,  d'où 
réfultent  non- feulement  des  attitudes  belles  6c  nobles, 
mais  encore  un  clair-obfcur  favorable,  qui  fert  adonner 
la  plus  grande  grâce  aux  figures. 

Cette  règle  doit  abfolument  être  obfervée  dans  tous 
les  cas  pofïibles  ,  tant  pour  les  corps  animés  que  pour 
les  cadavres  mêmes  ;  &  dans  tous  les  caractères  &  fit  na- 
tions à  donner.  Iloft  même  impoflibie  qu'aucune  attitude 
puiile  être  belle,  ou  qu'il  y  ait  de  mouvement  agréable, 
s'il  n'ell  point  rendu  d'une  manière  naturelle  ,  &  fi  l'on 
n'y  trouve  point  les  trois  qualités  dont  nous  venons  de 
parler;  favoir,  un  contour  élégant  &  noble  ,  un  con- 
traire bien  raifonné  &  gracieux,  avec  un  beau  coloris; 
en  obfervant  lu»- tout  de  donner  à  chaque  figure  le  ca- 
ractère qui  lui  convient. 

Si  l'on  trouvoit  étrange  que  je  prétende  qu'un  corps 
inanimé  doit  avoir  une  attitude  gracieufe  &  un  bon  ton 
de  coloris;  tandis  qu'on  dit  communément  qu'un  corps 
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mort  n'a  ni  couleur  ,  ni  mouvement  ;  je  prie  qu'on  fe 
rappelle  que  je  parle  d'une  figure  produite  par  l'art,  & 
non  de  la  nature  même  j  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  difpofer 
fon  modèle  de  manière  qu'il  fe  préfente  fous  FafpecT:  le 
plus  favorable,  en  montrant  la  tête  de  face,  la  poitrine 
de  côté  ,  la  hanche  relevée  ,  une  jambe  repliée  vers  le 
corps  &  l'autre  étendue  ,  avec  les  bras  pofés  de  même  dans 
une  fituation  contraftée  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  alors  une 
attitude  pittorefque  ,  qui  produira  une  belle  figure  fi  elle 
eft  d'ailleurs  bien  exécutée  ,  fuivant  la  convenance  du 
fujet. 

Quant  au  coloris  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  relîemble  à  du 
bois  ,  ni  à  de  la  brique  ;  mais  il  doit  avoir  le  ton  qui  con- 
vient à  la  chair  d'un  corps  que  l'ame  a  abandonné. 

Peut-être  me  dira-t-on  que  comme  la  vie  de  l'homme 
offre  trois  âges  ou  époques  différens  ,  favoir  ,  la  jeu- 
nefîe  ,  l'âge  mur  &  la  vieillelîè ,  &  que  par  conféquent 
les  mouvemens  &  le  coloris  de  chaque  âge  doivent  être 
calculés  fur  des  principes  différens  ,  il  eft  fort  difficile 
d'y  choifir  ce  qui  eft  le  plus  parfait  ? 

Je  répondrai  à  cette  objection ,  qu'il  faut  fans  doute  que 
chaque  âge  foit  rendu  de  la  manière  la  plus  parfaite  qu'il 
eft  pofïïble  ,  &  en  même-tems  la  plus  convenable  j  que 
le  corps  d'un  jeune  homme,  par  exemple,  doit  fe  recon- 
noitre  par  un  contour  modéré  &  élégant ,  par  la  pléni- 
tude &  la  morbideiïe  des  chairs  ,  ainfi  que  par  un 
coloris  frais  &  agréable  ;  que  l'homme  d'un  âge  fait  a 
les  contours  plus  fentis,  la  chair  plus  ferme  &  plus  ner- 
veufe,  avec  un  coloris-plus  rembruni  &  moins  vif;  que 
la  vieillelîè  fait  perdre  la  chair  &  paroitre  les  os  ,  defsèche 
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la  peau  ,  qui  devient  rude  &  rèche  ,  &  rend  tous  les 
mouvemens  du  corps  pénibles  &  lents.  Cependant  chaque 
âge  offre  quelque  chofe  de  remarquable  ,  de  forte  qu'on, 
peut  dire  également  :  un  joli  enfant,  un  bel  adolefcent  r 
un  homme  bien  fait  &  fvelte  ou  robufte ,  un  vieillard, 
frais  &  difpos  ,  &c. 

Si,en  feuilletant  le  Recueil  des  Statues  publié  par  Perrierr 
vous  y  prenez  le  Ganymède  pour  Padolefcence  ,  l'Anti- 
nolis  ou  l'Apollon  pour  le  fécond  âge,  &  le  vieux  Faune 
pour  le  troifième,  vous  trouverez  que  toutes  ces  figures 
font  d'une  beauté  parfaite  dans  leur  genre  ;  que  votre 
imagination  y  ajoute-  enfui  te  un  beau  coloris,  fuivant  la 
convenance  de  chaque  individu  ,  &  je  fuis  certain  que 
vous  produirez  les  plus  belles  figures  poffibles  ,  &  qui 
feront  l'admiration  de  tous  ceux  qui  les  verront. 

Quoique  la  beauté  d'une  figure  confifte  dans  la  bonne 
proportion  des  membres  &  dans  le  jufle  rapport  entr'eux, 
fuivant  l'attitude  que  demande  la  pafîîon  dont  elle  eft 
actuellement  animée ,  cette  figure  ne  fera  néanmoins  pas 
parfaite ,  fi  elle  n'eft  point  éclairée  d'une  manière  conve- 
nable &  belle-. 

On  remarque  quelquefois  qu'un  jour  mal  ménagé  dé- 
grade les  objets  &  les  rend  défagréabies  y  de.  forte  mems 
qu'ils  font  un  effet  tout-à-fait  contraire  à  celui  qu'on  en 
attendoit ,  fans  qu'on  puifle  cependant  s'en  rendre  compte  ; 
ce  qu'il  faut  attribuer  uniquement  à  un  défaut  du 
clair-obfcur.  Un  jour  trop  foible  ,  par  exemple  ,  rend 
froide  &  inanimée  une  figure  qui  doit  être  mue  par  une 
forte  palTion  ;  de  même  qu'une  lumière  trop  directe  & 
trop  vive  3  rend  dur  &  défagr.éable  un  objet  gracieux.. 


Le  grand  Livre  des  Peintres*  8<j 

Il  eft  donc  effentiel  de  chercher  à  éviter  ces  défauts 
en  commençant  un  ouvrage.  Prenons  pour  exemple  les. 
fujets  fuivans  fur  lefquels  portent  ces  réflexions;  favoir, 
la  mort  de  Céfar  aHalTîné  dans  le  fénat  de  Rome  ,  ou 
la  mort  de  Caton  ;  &  d'un  autre  côté  ,  les  époufailles 
de  Stratontce  &  d'Antiochus  ,  ou  la  reine  de  Saba  qui  £ 
avec  fa  fuite  ,  fe  rend  chez  Salomon. 

Remarquez  maintenant  avec  foin  les  différentes  paf- 
fions  que  vous  avez  à  repréfenter  dans  chaque  fujet. 

Dans  les  deux  premiers  on  voit  une  violente  agitation  y 
&  des  mouvemens  vifs  &  impétueux ,  mêlés  de  terreur 
&  de  confufion;  tandis  que  dans  les  deux  autres  il  n'y  a 
que  beauté,  mouvemens  gracieux,  &  une  majeltueufe 
tranquillité. 

En  partant  de  ces  obfervations  ,  on  conviendra ,  je 
penfe ,  que  les  premiers  tableaux  doivent  être  éclairés 
par  un  jour  ferré,  dur  &  tranchant,  &  les  derniers  par 
un  jour  ouvert  ,  doux  Se  agréable  ;  car  on  fait  que  le 
clair-obfcur  a  des  qualités  qui  lui  font  propres,  &  qui 
contribuent  à  l'effet  général  ;  de  manière  qu'en  fuivant 
une  méthode  contraire  ,  on  peut  dire  qu'il  en  réfultera 
une  confufion  agréable,  ou  une  grâce  rude  &  confufe. 

J'en  conclus  donc  qu'une  figure  quoique  bien  propor- 
tionnée ,  d'une  belle  attitude  avec  des  mouvemens  fa- 
ciles &  gracieux  >  ne  peut  point  être  parfaite  fans  uw 
bon.  coloris  &  un  clair-obfcur  bien  entendu. 
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CHAPITRE  VIII. 

Du  mouvement  des  membres. 

Examinons  maintenant  la  féconde  partie  néceiïaire 
pour  conftituer  la  beauté }  favoir  ,  le  mouvement  des 

membres. 

Cette  partie  dépend  principalement  de  la  pofition  con- 
tractée qu'on  donne  aux  membres  du  corps  ,  &  de  la 
manière  dont  on  difpofe  le  clair  -  obfcur  ;  ce  qui  con- 
court enfemble  à  produire  des  figures  pleines  de  mou- 
vement &  de  vie.  Pour  parvenir  à  animer  ainfi  les  per- 
fonnages  qu'on  veut  mettre  fur  la  toile,  il  faut  fur-tout 
penfer  à  leur  donner  l'attitude  la  plus  convenable  &  la 
plus  gracieufe  qu'il  foit  poflibîe  3  par  un  certain  déve- 
loppement du  corps  ;  en  faifant  voir  ,  par  exemple  ,  la 
tête  de  face  ,  le  corps  un  peu  tourné  de  côté  ou  de  biais  , 
&  les  jambes  de  nouveau  par-devant  ;  comme  on  peut  le 
remarquer  dans  la  figuie  i  de  la  planche  VII. 

La  féconde  obfervation  a  pour  objet  le  contrafte  dans 
le  penchement  ou  l'inclination  du  corps,  depuis  la  téte 
jufqu'aux  pieds.  Par  exemple  :  une  épaule  élevée  &  l'autre 
baillée  ,  &  ainfi  de  même  pour  les  hanches,  les  genoux  Se 
les  pieds,  comme  nous  le  reprefente  la  même  figure  i, 
dont  l'épaule  droite  elt  élevée ,  la  hanche  droite  baillée, 
Si  le  genoux  ou  pied  de  nouveau  élevé  ;  tandis  que  le 
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côté  gauche  fe  trouve  dans  une  pofition  exactement  con- 
traire. 

La  troifième  obfervation  concerne  la  pofition  des  bras 
&  des  jambes  ;  c'eft- à-dire ,  qu'il  faut  faire  porter  en  avant 
le  bras  droit  &  la  jambe  gauche,  pour  faire  jeter  en  ar- 
rière le  bras  gauche  &  la  jambe  droite. 

Mais  ce  mouvement  redouble  lorfque  l'épaule  droite 
faillit  en  avant  ,  car  alors  la  tête  &  le  bas  du  corps  doi- 
vent fe  porter  de  même  en  avant ,  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  encore  dans  la  figure  1.  Lorfque  la  poitrine  s'élève, 
la  tête  doit  fe  pencher  ;  tandis  qu'il  faut  donner  une 
pofition  droite  à  la  tête  ,  quand  la  poitrine  s^afFailTe  : 
voyez  la  figure  2  ,  pl.  VII. 

C'eft  toujours  par-deftus  l'épaule  la  plus  haute  qu'il 
faut  que  la  tête  penche,  ainfi  que  l'indique  la  figure 
1.  Lorfque  le  corps  fe  trouve  dans  une  pofition 
droite ,  les  pieds  forment  toujours  un  rectangle  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  le  talon  de  l'un  fe  trouve  placé  contre  la  che- 
ville intérieure  de  l'autre  :  voyez  les  figures  4  &  5  7 
de  la  pl.  VII. 

Il  faut  que  les  mains  fe  trouvent  toujours  dans  une 
pofition  contraftée.  Si,  par  exemple,  on  voit  la  paume 
de  l'une,  il  faudra  montrer  le  revers  de  l'autre;  &  j£ 
l'une  eft  penchée  ,  l'autre  doit  fe  trouver  droite.  Lorfque 
l'avant-bras  fe  voit  en  raccourci,  il  faut  que  l'humérus  en 
foit  droit;  de  même,  quand  la  cuifîè  eft  vu  en  raccourci 9i 
la  jambe  doit  fe  tenir  dans  une  pofition  droite*  ainfi  que 
l'indique  la  figure  3  de  la  planche  VII. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  des  jambes  comme  des 
bras  ;  car  la  cuifle  repréfente  ici  l'humérus  ,  8c  le  tibia: 
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tient  lieu  de  l'avant-bras.  S'il  arrive  que  l'humérus  d'un 
bras  porte  le  long  du  corps  ,  il  faut  alors  que  la  cuiffe 
du  même  côté  y  faiïe  contraire  ;  Se  ainfi  de  même  de 
tous  les  autres  membres.  Mais  lorfque  1-e  bras  droit  fe 
trouve  en  l'air  ,  Se  «ftie  le  gauche  eft  plus  bas  ,  il  eft 
neceilaire  que  les  genoux  ou  les  pieds  foient  dans  une 
pofition  contraire.  Quand  la  hanche  eft  renflée,  le  haut 
du  corps  s'enfonce  dans  la  partie  d'en  bas;  il  en  eft  de 
même  de  la  tête,  lorfqu'on  hauiïè  les  épaules. 

Il  faut  fur-tout  avoir  foin  que  lamain  &  le  bras  n'avancent 
pas  fur  une  ligne  droite;  ainfi  qu'on  en  voit  un  mauvais 
&  un  bon  exemple  dans  les  figures  6  &  7  de  la  planche  VII. 

La  croix  de  La  tête  ne  doit  jamais  fe  trouver  dans  une 
pofition  perpendiculaire  avec  celle  du  corps,  foit  de  face 
ou  de  profil  ;  de  même  qu'il  faut  que  celle  du  haut 
du  corps  foit  dans  une  pofition  différente  de  celle  du 
bas  du  corps. 

C'eft  dans  ces  mouvemens  que  confifte ,  félon  moi ,  la 
beauté  de  l'attitude  du  corps. 

Quant  aux  autres  mouvemens  ,  on  peut  les  réduire  à 
trois  principaux  ;  favoir  ,  ceux  de  la  tête  ,  ceux  des  mains 
6c  des  pieds ,  &  ceux  du  corps  même. 

La  tête  a  quatre  efpèces  de  mouvemens;  c'eft-d-dire  , 
qu'elle  eft  inclinée  vers  la  poitrine,  jetée  en  arrière  dans 
la  nuque  du  col  ,  ou  penchée  vers  l'une  ou  l'autre 
épaule.  Il  en  eft  de  même  des  mbuvemens  des  pieds  &  des 
mains. 

Les  bras  &  les  jambes  n'ont  qu'un  feul  mouvement  à 
opérer;  favoir,  les  uns  au  coude,  Se  les  autres  au  ge- 
nou ;  le  bras  en  avant ,  Se  la  jambe  en  arrière. 

Le 
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Le  corps  peut  opérer  trois  mouvemens  :  il  fe  replie  en 
avant  fur  lui-même,  &  fe  penche  fur  les  deux  côtés. 

Outre  les  mouvemens  des  membres  dont  je  viens  de 
parler  ,  il  y  en  a  quatre  autres  efpèces  ;  favoir,  les  mou- 
vemens fimples  ,  les  actifs ,  les  paffifs  ou  pafllonnés  ,  6c 
les  vioîens. 

Les  mouvemens  fimples  font  ceux  que  fait  l'homme 
quand  il  marche  ,  en  pofant  un  pied  devant  l'autre  ; 
lorfqu'il  porte  la  main  à  la  bouche  ,  pour  boire  ou  pour 
manger;  quand  il  tourne  la  tête,  Sic.  ;  mouvemens  qui 
font  aufli  naturels  aux  enfans  qu'à  l'homme  fait. 

Les  mouvemens  actifs  confiitent  à  porter  ,  à  tirer,  à 
pouffer ,  à  frapper  ,  à  grimper  ,  &c.  ;  &  ils  fe  font  avec 
connoiflance  de  caufe.  Il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui 
foient  propres  aux  enfans. 

Les  mouvemens  pafllfs  ou  pafïîonnés  doivent  leur  ori- 
gine aux  paflions  qui  agitent  le  cœur;  favoir,  l'amour., 
la  haine  ,  la  colère  ,  la  triftefle  ,  la  joie  ,  l'envie  ,  le 
mépris  ,  &c.  Quoique  la  plupart  de  ces  paffions  agi  fient 
intérieurement,  il  fe  font  néanmoins  reconnoître  dans 
certaines  petites  parties  du  corps  ,  tels  que  les  yeux,  le- 
viez ,  la  bouche  ,  les  doigts  ,  les  orteils. 

Les  mouvemens  violens  proviennent  de  la  peur,  delà 
crainte  ,  du  défefpoir  ,  de  la  folie,  de  la  rage  ,  &c.  ,  &  de 
tout  ce  qui  agit  d'une  manière  violente  &  fpontanée  fur 
les  fens  de  la  vue  &  de  l'ouie  ,  tels  qu'un  coup  de  ton- 
nerre ou  d'une  arme  à  feu  ,  l'apparition  d'un  monllre  ou 
d'une  vifion  étrange;  par  lefquels  les  nerfs  fe  ciïfpent  ou 
fe  relâchent  fubitement,  8c  qui  affectent  fhomme  à  tout 
âge.  '■ 
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Il  ell  impofïïble  de  bien  exprimer  les  paffions  dont  je 
viens  de  parler,  fi  l'on  n'obferve  pas  la  difpofition  in- 
diquée des  diilerens  membres  du  corps  ,  quoiqu'à  la 
vérité  ,  on  puiiî'e  ,  à  la  rigueur,  exécuter  plufieurs  actions 
fans  prendre  exactement  les  attitudes  que  j'ai  preferites. 
Mais  mon  idée  ell  de  faire  connoitre  les  affections  de 
l'ame  par  les  rnouvemens  du  corps,  dont  chaque  membre 
doit  concourir  à  l'exprellîon  qu'on  veut  rendre  ,  fuivant 
la  convenance  du  fujet  qu'on  traite, 


CHAPITRE  IX. 

Des  monvemens  pajjwnnés   .6*  vioïens. 

I  L  eft  néceflaire  ,  avant  tout ,  de  remarquer  ici ,  qu'il  e(l 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impouible,  de  bien  exprimer 
les  fortes  pafllons  par  le  moyen  des  rnouvemens  du  corps  , 
à  caufe  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  unes  &  les  au- 
tres,  foit  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  paffionj 
car  il  arrive  fouvent  qu'un  état  de  l'ame  ou  de  l'efpiit 
tient  médiatement  à  un  autre.  Oeil  ainli  ,  par  exemple, 
que  la  colère  conduit  à  la  rage  j  la  triitefie  à  l'apathie, 
le  dcfefpoir  à  la  folie  ;  &  il  en  eu1  de  même  de  toutes 
les  émotions  violentes  de  l'ame  &  de  toutes  les  fortes 
douleurs  du  corps  ,  qui  donnent  des  rnouvemens  con- 
vulfifs  aux  membres  ,  6c  en  altèrent  les  formes  ,  en  crif- 
pant  ou  en  relâchant  les  nerfs ,  &  en  contractant  les 
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mufcles.  Tel  efl: ,  par  exemple  ,  l'effet  que  produit  un 
fentiment  vif  de  douleur ,  qui  ,  quoiqu'il  faflè  mou- 
voir violemment  certains  mufcles  du  vifage  &  d'autres 
parties  du  corps  ,  ne  peut  cependant  être  rendu  d'une 
manière  allez  fenfible  pour  être  bien  reconnue,  fi  l'on 
n'y  joint  point  quelque  chofe  qui  indique  la  caufe  de 
cette  fituation  de  l'ame-  ou  du  corps.  C'eft  ainfi  qu'on 
représentera  ,  entr'autres  ,  Pirame  bielle  à  mort  par  un 
poignard  ;  Euridice  &  Hefpérie  piquées  par  un  ferpent;. 
Procris  tuée  par  un  javelot  ;  le  Centaure  Neiïus  blefl'é 
par  une  flèche  ;  Hyppolite  entraîné  par  fes  chevaux  ; 
&  plufieurs  autres  fujets  fembiables  ,  dont  il  faut  faire 
connoitre  la  caufe  par  quelque  attribut  ou  objet  fymbo- 
lique  ,  tels  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer  dans  les 
fujets  allégués  ;  en  ayant  foin en  même  tems ,  de  faire 
remarquer  ,  autant  qu'il  eft  polïible  ,  la  bleffure  qui 
a.  caufé  la  mort  du  perfonnage  qu'on  repréfente.  Neffus  , 
par  exemple  ,  a  été  tué  par  une  flèche  qui  lui  fut  tirée 
dans  le  dos  9  c'eft  au  talon  qu'Euridice  8c  Hefpérie  furent 
piquées  par  un  ferpent.  Voilà  ce  qu'un  bon  maître  doit 
toujours  obferver  j  &  dans  la  crainte  qu'on  n'ait  pas  afl'ez 
bien  faifi  mon  idée  ,  je  vais  m'expliquer  mieux  par 
le.  tableau  fuivant. 

Tableau  de  la  mort  d'Hefpérie. 

Hefpérie  ,  fille  du  fleuve  Cébréne  ,  fuyant  Efaque  , 
fils  de  Priam ,  qui  l'aimoit  ,  fut  piquée  par  un  ferpent  % 
&  tomba  morte  de  cette  blellure. 

M  ij 
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Cette  jeune  &  belle  vierge  que  vous  voyez  étendue 
morte  fur  l'herbe  ,  au  milieu  du  tableau  ,  eft  la  mal- 
heureufe  Hefpérie  ,  entourrée  de  quelques  nymphes  qui 
pleurent  foii  fort.  Son  pere  ,  appuyé  contre  les  ruines" 
d'un  édifice,  eft  plongé  dans' une  dbuieur  mortelle,  Se 
fe  refufe  aux  confolations  de  quelques  autres  dieux  de- 
fleuves  qui  l'accompagnent. 

Le  vêtement  d  Hefpérie  eft  léger;  fon  fein  eft  décou- 
vert; fa  chevelure  dorée  couvre  négligemment  fes  belles' 
épaules;  fa  robe  rehaufiee  iaiflé  voir  fa  cuilîe  d'ivoire, 
Air  laquelle  eft  un  peu  de  fang  de  fa  blelîure  ;  un  petit- 
amour ,  qui   eft  couché  à  côté  d'Hefpérie  ,  montre  la 
plaie  envenimée,  &  paroit  repoufler  une  petite  fille  qui 
veurlever  la  robe,  &  qui,  en  fe  baillant ,  contemple  la 
blelîure.  Une  autre  jeune  nymphe  ,  qui  tient-  une  houf 
fine  à  la  main,  montre,  à  la  première  un  ferpent  étend' 
mort  fur  le  devant  du  tableau  ,  que  quelques  amours 
viennent  de  tuer  à  coups  de  pierre  &  de  bâton  ,  &  qu'ils 
font  occupés  d  frapper  encore.  Un,  entr'autres  ,  lui  tient 
lè  pied  fur  le  corps  immédiatement  derrière  la  tête  ,  ce  • 
qui  lui  fait  ouvrir  la  gueule  ;  tandis  qu'un-  autre  ,  effrayé 
de  ce  fpecTacle  ,  .s'enfuit ,  ce  qui  fait  rire  un  troifième. 

A  la  droite  du  tableau  il  y  a  un  bois  ,  tk  fur  le  troi-»  • 
ficme  plan  on  voit  s'élever  quelques  faules  &  d'autres 
arbres  qui  fe  plaifent  fur  le  bord  de  l'eau.  Derrière  ces 
arbres,  entravers  du  tableau  ,  coule  une  rivière  qui 
(îefeend  de -la  gauche,  &  dans  laquelle  flottent  des  ro- 
f<£.aux  &  d'autres  plantes  fleuviatilcs.  Sur  le  bord  de  la 
ïivièïe  on  voit  quelques  urnes  ,  dont  il  yen  adé'ren- 
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verfées  ,  &  d'autres  à  moitié  couchées  dans  l'eau.  Il  y 
a  auffi  le  tronc  d'un  faule  caflé  par  le  milieu. 

Quelques  voiles  des  nymphes  &  des  amas  de  feuilles  de; 
joncs  &  de  rofeau  font  difp?rfes  çà  &  là.  Piufieurs  fa~ 
fyres  ,  &  dryades  fortent  du  bois,  tenant  à  la  main  des 
pommes  de  pin  &  des  torches  faites  du  bois  de  ce  même: 
arbre.   Les  uns  crient  &  font  une  grande  rumeur  ;  les 
autres   contemplent  le  corps  de,  la  malheureufe  Hef~ 
périe  ,  ou  fixent  leurs  regards  fur  le  ferpent  qui  a  caufé; 
fa  mort.  Laipiupart  ont  la  tête  ceinte  de  pampres  fau- 
vages  ou  de  feuilles  de  chêne  ,.  &  le  corps  de  quelques- 
uns  eft  couvert  de  peaux  de  bouc  ou  de  cerf. 

A  la  gauche  du  tableau  on  apperçoit  ,  dans  le  loin- 
tain ,  un  fort  grand  rocher ,  dont  lé  fommet  elt  tvMs- 
incliné^  &  à  la  même  hauteur,  au  milieu  du  fite  ,  parole 
Thétis  ,  qui  dirige  fon  char  vers  la  cime  du  rocher  r 
pour  fauver  Efaque  qui  vient  de  s'en  précipiter  dans  la-1 
mer,  ou  oh' le  voit  déjà  changé  en  plongeon,  pofé  , . 
avec  le  bout  de  fes  ailes  ,  fur  les  vagues  ,  la  poitrine 
tournée  vers  le  ciel  &  la  tête  jetée  en  arrière  dans  le 
col  ;  comme  s'il- vouloit  fe  plaindre  aux  dieux,  de  fon t 
trille  fort. 

Des  curieux  précipitent  leurs  pas  vers  le  rocher,  les 
bras  étendus  &  pouffant  de  grands  cris;  ce  qui  fait  tour-; 
lier  la  tête  à  d'autres  placés  fur  les  premiers  plans  ,  qui: 
de  la  main  montrent  vers  la  mer,  pour  faire  entendre- 
que  l'infortuné  Efaque  a  déjà'  rempli  fa  deCtinée. 

Je  ne  doute  point  que  ceux  qui  ont  lu  cette  fable ,  n'en 
reconnoillént  fur  le  champ  le  fuiei ,  en  voyant  ce  tableau  , 
&  n'en,  diftinguent  facilement  toutes,  les-  parties,  ainfi 
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que  l'enfemble.  J'ôfe  même  croire  que  ceux  qui  ignorent 
abfolument  cette  aventure,  fauront  dire  du  moins  quelles, 
pafïïons  agitent  les  différens  perfonnages  du  tableau  ,  8c 
quel  doit  avoir  été  l'idée  du  peintre. 

Mais  reprenons  notre  fujet ,  pour  examiner  les  difTerens 
mouvemens  des  figures. 

Il  eft  certain  8c  hors  de  doute  ,  que  toute  figure  tran- 
quille ,  tant  d'homme  que  de  femme  ,  pour  avoir  une 
attitude  belle  8c  pittorefque ,  ne.  doit  porterie  corps  que 
fur  une  feule  jambe  ;  pofition  qui  occaflonne  un  ren-. 
rlement  dans  l'une  des  hanches.  Les  jambes  ne  peuvent 
être  écartées  l'une  de  l'autre  que  de  la  longueur  d'un, 
pied. 

En  marchant  la  hanche  ne  peut  pas  fe  renfler  ,  ou  du 
moins  fort  peu  ,  8c  la  poitrine  doit  former  une  perpen- 
diculaire avec  la  jambe  ,  fur  laquelle  porte  le  corps.  Si 
c'eft  la  jambe  droite  qui  porte  en  avant,  il  faut  que  la  jambe 
gauche  fe  trouve  en  arrière  ,  pour  fervir  à  pouiîer  le  corps 
en  avant  ;  8c  pendant  ce  tems-LUe  bras  ou  le  coude  doit  fe 
jeter  en  arrière  ,  tandis  que  le  bras,  droit  ou  la  main  du 
même  côté  fe  porte  en  avant  ,  ainfi  que  la  tête  ,  qui  ne 
doit  tourner  ni  à  droite  ,  ni  à  gauche. 

Le  poids  du  corps  d'une  peribnne  qui  court ,  porte 
totalement  fur  la  jambe  avancée  ,  avec  la  poitrine  penchée 
en  avant ,  la  tête  dans  la  nuque  du  col ,  8c  un  pied  en 
l'air. 

Celui  qui  grimpe  a  la  tête  jetée  dans  la  nuque  du 
col ,  8c  la  poitrine  tournée  vers  le  ciel.  Si  c'eft  le  bras 
gauche  qui  eft  en  haut ,  le  bras  droit  fe  trouvera  étendu 
cmbarrailé  en  bas  ;  tandis,  qu'au  contraire,  la  jambe 
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droite  fera  poféeen  haut  fur  le  point  d'appui,  &  la  jambe 
gauche  en  bas  ;  le  corps  penchera  vers  le  côté  de  la 
jambe  qui  fert  dans  ce  moment  de  force  mouvante  ,  fans 
qu'il  y  ait  un  renflement  remarquables  dans  les  hanches. 

La  pofition  de  ceux  qui  pouffent ,  eit  différente  de  ceux 
qui  tirent,  ainfi  que  de  ceux  qui  portent.  On  ne  peut 
porter  dans  les  mains  un  certain  poids  que  du  côté  où 
il  y  a  renflement  dans  la  hanche  j  tandis  qu'on  ne  peut  , 
au  contraire  ,  tirer  d'en  haut  à  foi  un  pefant  fardeau  , 
qu'avec  la  main  du  côté  de  laquelle  la  hanche  rentre  en 
dedans.  La  tête  penche  toujours  du  côté  de  l'épaule  la 
plus  élevée. 

Il  y  a  encore  deux  autres  efpèces  d'attitudes  qui  ne  font 
pas  moins' à  obferver  que  celles  dont  j'ai  déjà  parlé  j 
favoir  ,  celles  des  perfonnes  qui  prient  &  qui  dorment. 
Je  ne  veux  point  parler  ici  de  ceux  qui  font  couchés 
de  nuit  dans  un  lit  j  mais  feulement  de  ceux  qui  dorment 
quelquefois  de  jour ,  aiyfi  que  cela  arrive  aux  vieillards 
que  le  grand  âge  accable ,  ou  à  ceux  qu'un  travail  de 
corps  ou  d'efprit  oblige  à  prendre  du  repos  Quoiqu'on 
ne  puilîe  pas  appliquer  proprement  au  fommeil  le  nom 
de  mouvement  ,  puifque  c'eit  plutôt  un  épuifement  ou 
une  fufpenfion  caufée  par  le  trop  d'aclion  ,  j'ai  cru  ce- 
pendant devoir  en  faire  mention  ici. 
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CHAPITRE  X. 

Du  Coloris  du  nud. 

^\pRES  avoir  examiné  attentivement  ce  qui  concerne  îe 
coloris  des  figures  nues  ,  j'ai  trouvé  que  cette  partie  offre 
tant  de  chofes  intér-eiïantes  à  dire  ,  qu'il  n'elt  pas  pof- 
fible  de  tout  renfermer  dans  un  feul  chapitre  ;  je  vais 
donc  difcuter  feulement  ici  ce  que  cette  matière  préfente 
de  plus  eiTentiel  &  de  plus  intéreiïant  ,  $>our  parler  de  ce 
que  je  fuis  obligé  d'omettre  ,  lorfque  le  fujet  le  deman- 
dera ,  ou  quand  l'occafion  s'en  préfentera. 

Ayant  donc  déjà  traité  des  deux  principales  parties  qui 
concourrent  à  la  beauté  du  corps  humain  ,  nous  allons 
palier  à  la  troifième  &  derniàre  ,  en  prenant,  autant 
qu'il  fera  poffible  ,  la  nature  pour  modèle. 

La  diverfité  du  coloris  ou  de  la  carnation  efl:  confi- 
dérable,  &  l'on  pourroit  même  dire  que  chaque  individu 
à  une  différente  teinte  de  coloris.  Je  me  bornerai  donc 
ici  à  parler  de  celui  des  trois  diflerens  états  ,  dans  lefquels 
le  corps  de  l'homme  peut  fe  trouver;  c'eft-à-dire ,  de 
l'état  de  fanté,  lorfuu'il  efl:  affligé  de  maladie,  &  après 
la  mort ,  que  j'appliquerai  à  trois  difFérens  fujets  ,  favoir, 
aux  enfans  ,  à  l'homme  «Se  à  la  femme. 

Dans  l'état  de  fanté  le  coloris  des  enfans  efl:  vermeil 
8c  frais  ;  celui  de  l'homme  elt  vif  &  animé  ,  &  celui  de 
la  femme  blanc  Se  tendre. 

Dans 
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Dans  l'état  de  maladie  le  coloris  des  enfans  eft  d'un 
blanc  jaunâtre;  celui  de  l'homme  d'un  blanc  fauve  ou 
plombé  ,  &  celui  de  la  femme  eil  d'un  blanc  pale,  c'eft- 
à-dire  d'un  blanc  de  lait ,  ou  d'un  blanc  jaunâtre. 

Après  la  mort,  l'enfant  eft  violâtre;  l'homme,  d'une 
teinte  plus  grifâtre  ou  plus  plombée,  mais  tirant  plus  ou 
moins  fur  le  jaune;  la  femme  a  à -peu -près  le  même 
ton  que  l'enfant ,  mais  cependant  plus  beau  ,  à  caufe  que 
fa  peau  ,  eft  en  général  ,  plus  blanche.  La  raifon  de  ces 
différentes  teintes  eft  facile  à  comprendre ,  puifque  l'en- 
fant qui  a  beaucoup  de  fang ,  &  dont  l'épiderme  eft  fort 
mince  ,  doit  naturellement  avoir  une  carnation  vermeille 
&  fort  colorée;  tandis  que  l'homme,  qui  a  la  peau  plus 
jaune  &  plus  épaiflé,  &  dont  le  fang  eft  moins  abondant 
&  moins  atténué  ,  eft  nécelfairement  d'un  coloris  plus 
grisâtre.  La  femme  ,  ayant  une  peau  blanche  &  lifte , 
doit  paroitre  encore  un  peu  vermeille  après  la  mort. 

Il  eft  d'autant  plus  nécelîaire  de  bien  obferver  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  c'eft  par  ces  mêmes  caufes  que  les 
parties  tendrement  ombrées  de  l'enfant  font  d'une  teinte 
plus  violâtre  ;  tandis  que  chez  l'homme  cette  teinte  eft 
grisâtre  ,  &  bleuâtre  chez  la  femme ,  où  elle  tire  néan- 
moins plus  fur  le  verd  que  fur  le  violet. 

Les  couleurs  mêmes  &  leur  mélange  nous  convaincront 
de  cette  vérité;  car  fi  l'on  rompt  du  bleu  avec  du  rouge, 
il  en  réfulte  une  teinte  violâtre  ,  qui  appartient  aux  en- 
fans;  tandis  que  le  bleu,  le  rouge  &  le  jaune  ,  mêlés 
enfemble  ,  produifent  une  teinte  grisâtre,  qui  eft  propre 
à  l'homme;  &  que  le  blanc  jaunâtre,  rompu  avec  un  peu 
Tome  /.  N 


çg  Le  grand  Livre  des  Peintres'. 

de  rouge  &  de    bleu  ,   donne  une    teinte    verdâtre  ^ 

qui  convient  à  la  femme. 

Pour  parvenir  à  un  bon  coloris  pour  les  trois  fujets 
indiqués  ,  prenez  pour  l'enfant  ,  du  blanc  &  du  vermil- 
lon ,  ce  qui  produira  une  teinte  vermeille  &  fanguine  ; 
pour  l'homme,  fervez-vous  de  même  de  ces  deux  cou- 
leurs, en  y  mêlant  un  peu  d'ocre  jaune,  ce  qui  rendra 
la  teinte  plus  vigoureufe  &  plus  chaude  ;  enfin  ,  pour  la 
femme,  il  faut  faire  ufige  de  blanc  ,  de  très-peu  de  ver- 
millon ,  &  d'un  peu  d'ocre  jaune.  Pour  parvenir  main- 
tenant (fans  travailler  au  hafard)  à  connoitre  quelle 
doit  être  la  morbideiïe  de  ces  trois  fujets,  fuivant  le  tort 
qui  leur  convient ,  fuivez  cette  méthode  :  Lorfque  vos 
figures  nues  feront  finies  ,  à  la  morbidefïè  près,  de  la 
manière  que  je  viens  de  le  dire ,  vous  prendrez  un  peu  d'ou- 
tremer ou  de  bleu  de  fafFre  ,  fans  le  rompre  avec  du  blanc  , 
que  vous  coucherez  légèrement  avec  un  pinceau  fort  doux 
fur  les  parties  les  plus  tendres  ,  où  vous  le  fondrez  ;  ce 
qui  fera  que  ces  parties  tendres  produiront  des  teintes 
particulières  &  convenables  à  chaque  fujet.  Mais  ceci  ne 
regarde  que  le  coloris  dans  l'état  de  fanté  ;  nous  parle- 
rons,  dans  la  fuite  ,  de  celui  qui  convient  à  l'état  de 
maladie  ,  &  après  que  l'ame  a  quitté  le  corps. 

Je  ne  puis  me  palier  de  montrer  ici  mon  étonnement 
des  idées  fingulières  8c  erronées  de  plufieurs  peintres  fur 
le  coloris.  Ils  cherchent  à  parvenir  aux  fecrets  de  l'art 
avant  de  connoitre  la  nature  ,  &  fe  donnent  beaucoup 
de  peines  pour  ne  faire  aucun  progrès.  On  les  entend 
fans  celle  parler  du  coloris  de  tel  &  tel  maître  ,  en  fe 
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récriant  fur  la  fraîcheur  &  furies  teintes  fanguines  de  l'un;  , 
fur  le  ton  brillant  6c  vigoureux  de  l'autre  ;  fans  néanmoins 
pouvoir  fe  rendre  raifon  de  rien  à  eux-mêmes,  &  défef-  ; 
pérant  même  de  trouver  jamais  les  couleurs  que  les  bons 
maîtres  ont  employées.  Mais  s'ils  fontîfi  éloignés  (de  pou- 
voir faifir  la  manière  des  grands  artiites  ,  comment  par- 
viendront-ils donc  à  comprendre  la  nature  ?  Cependant 
ne  vaut-il  pas  infiniment  mieux  étudier  l'original  qu'une 
copie  ?  Si  le  Titien  &  le  Giorgone  ont  eu  un  coloris 
admirable  ,  tâchons  de  fuivre  leur  méthode  en  étudiant 
la  nature,  qui  a  été  leur  feul  guide,  fans  qu'ils  aient, 
cherché  à  copier  d'autres  maîtres.  Et  quoique  la  nature 
foit  dans  quelques  parties  moins  parfaite  que  l'art ,  ce 
n'eft  certainement  pas  dans  celle  du  coloris,  dans  laquelle 
il  faut  donc  tâcher  de  l'imiter;  car  tout  ce  qui,  dans  cette  : 
partie  ,  n'eft  pas  d'accord  avec  la  nature  ,  ne  peut  être 
regardé  ni  comme  bon,  ni  comme  vrai ,  quelque  charme 
qu'il  puifle  d'ailleurs  avoir  pour  l'œil.  Quelle  n'eft  donc 
pas  la  folie  des  peintres  qui  prétendent  embellir  la  na- 
ture dans  la  partie  du  coloris  ,  tandis  qu'elle  y  eft  inimi- 
table ? 

Les  jeunes  artiftes  fe  laiiïent  aller  à  un  autre  défaut, 
en  voulant  tout  de  fuite  imiter  la  nature  ;  tandis  qu'il 
eft  abfolument  néceffaire  qu'ils  fâchent  avant  tout  bien 
copier  les  ouvrages  d'un  bon  maître  ;  8c  ce  n'eft  que  lorf- 
qu'ils  ont  acquis  ce  talent,  qu'il  eft  tems  de  fonger  à  fe 
fervir  de  la  nature.  Il  faut  qu'ils  connoiiïént  première- 
ment l'emploi  de  toutes  les  couleurs;  fans  quoi  il  leur 
fera  impoflible  de  jamais  rendre  la  vérité;  car  il  eft  plus 
facile  de  copier  une  chofe  dans  laquelle  la  difpofition 
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des  couleurs  eft  indiquée,  que  celle  où  il  n'y  a  aucune 
couleur ,  &  dont  on  ne  peut  pas  reconnoître  la  trame , 
s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette  expreiïion. 

Qu'on  ne  fe  flatte  donc  point,  je  le  répète,  de  trouver 
le  vrai  &  le  beau  coloris  fans  le  chercher  dans  la  nature 
même  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus  ellèntiel  ,  que  c'eft  dans 
cette  partie  que  confifte  la  plus  grande  beauté  de  la 
peinture  j  fur  tout  par  la  variété  des  teintes  vermeilles  , 
bleuâtres  &  jaunâtres  dans  les  fujets  de  différens  âges  8c 
de  difTerens  tempérament  ;  variété  qu'on  ne  peut  trou- 
ver dans  un  modèle  académique  ,  le  foir  à  la  lumière 
artificielle  ,  mais  qu'il  faut  y  chercher  à  la  clarté  du 
jour. 

Afin  de  faciliter  au  jeune  artifte  la  connoîHance  dur 
coloris ,  je  vais  indiquer  ,   dans  le  chapitre  fuivant 
quelques  couleurs  dont  on  doit  fe  fervir  pour  faire  le 
couler  ,  ainfi    que  pour  finir  &   donner  les  dernières 
touches  à  une  figure  nue  ;  non  que  je  prétende  qu'il  doive 
fe  borner  à  cette  méthode  ,  mais  feulement  dans  l'intention 
de  lui  fervir  de  guide  dans  fes  recherches  ;  car  les  peintres 
de  dirFérens  pays  emploient,  comme  on  fait,  différentes 
couleurs  pour  leur  coloris  ;  ce  qui  aulïï  revient  au  même  , 
pourvu  qu'ils  atteignent  leur  but,  qui  doit  toujours  être  de 
rendre  la  nature.  Je  I  ai  fie  donc  à  chacun  la  liberté  d'opé- 
rer de  la  manière  qu'il  jugera  la  meilleure ,  &  de  ne 
prendre  de  ce  que  je  vais  dire  que  ce  qui  pourra  lui  être 
utile.. 
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CHAPITRE  XL 


Des   couleurs  ,  de  leur  emploi  &  du  coloris  des  deux 

fexes* 

D  ans  la  figure  d'une  femme  blanche  &  potelée  ,  il 
faut  fe  fervir ,  pour  le  couler  ou  l'ébauche,  de  blanc  &. 
de  rouge  brun  ;  &  pour  la  finir  on  prend  du  blanc  avec 
un  peu  de  vermillon. 

Pour  un  adolefcent  on  emploie  les  mêmes  couleurs,, 
dans  lefquelles  on  mêle  un  peu  d'ocre  claire. 

La  figure  d'un  foldat  demande  du  rouge  brun  avec 
très-peu  de  blanc  pour  le  couler  -,  pour  la  finir  on  fe 
fert  des  mêmes  couleurs  que  pour  les  autres  figures. 

La  figure  d'un  habitant  de  la  campagne ,  hâlé  par  le 
foleil ,  demande  du  rouge  brun  ,  de  l'ombre  &  du  blanc 
pour  l'ébauche  j  &  de  l'ocre  claire  &  du  blanc  pour  la 
finir. 

Pour  la  figure  d'un  malade  employez  du  blanc  avec 
un  peu  de  vermillon  ou  de  rouge  brun  pour  le  couler-;. 
&  pour  la  finir  fervez-vous  d'ocre  claire  &  de  blanc  3, 
fans  y  donner  la  moindre  teinte  vermeille. 

Après  avoir  employé  ce  procédé  il  faut  mettre  la  der- 
nière main  à  l'ouvrage.  Lorfque  vous  voudrez  donner 
les  dernières  touches  à  une  figure  ,\  faites-la  fortir  en  y 
paflant  u-n  léger  vernis  x  dans  lequel  vous  aurez  mélç 
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un  peu  d'ocre  claire  ;  &  placez  enfuite  vos  rehauts,  que 
vous  fondrez  dans  votre  vernis  ,  de  la  manière  que  vous 
le  jugerez  le  plus  convenable.  Mais  fi  c'eft  la  figure  d'un 
enfant  que  vous  avez  entre  les  mains  ,  mêlez  alors  un 
peu  de  vermillon  dans  votre  vernis  ;  &  pour  une  figure 
de  femme  vous  prendrez  un  peu  moins  d'ocre  claire  que 
po  ir  celle  de  l'homme. 

Il  eft  fur-tout  eïïentiel  d'obferver  que  la  teinte  bleuâtre, 
qui  produit  la  morbidelle  ,  ne  fe  donne  point  dans  le 
couler  ,  ni  dans  l'exécution  même  ,  mais  en  faifant 
les  réhauts  :  en  les  fondant  dans  le  vernis  encore 
humide  ,  non  avec  du  gris  ,  ni  avec  du  blanc  rompu 
avec  du  bleu,  mais  avec  de  l'outremer  ou  du  bleu  defafFre 
pur  &  gras  ,  qu'on  appliquera  légèrement  avec  un  pin- 
ceau fort  doux ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  précé- 
dent chapitre  ,  &  que  je  ne  rappelle  ici  qu'à  caufe 
de  l'importance  de  ce  procédé.  Il  en  eft  de  même  des 
reflets  de  lumière  ,  de  quelle  force  &  de  quelle  teinte 
qu'ils  puilfent  être  ,  comme  je  le  dirai  plus  au  long  dans 
la  fuite. 

On  ne  trouve  dans  le  nud  que  trois  fortes  de  teintes; 
favoir  ,  les  clairs ,  les  demi-teintes  &  les  ombres.  La 
teinte  fanguine  du  corps  fe  divife  de  même  en  trois 
efpèces.  Les  trois  premières  doivent  être  compofées  d'une 
feule  couleur  pure ,  tant  dans  les  ombres  que  dans  les 
jours.  Mais  je  ne  parle  point  ici  des  derniers  coups  de 
force  pour  les  ombres  &  les  rehauts,  qu'on  ne  place  qu'en 
retouchant  l'ouvrage. 

Pour  le  couler  d'un  cadavre  on  fe  fert  d'ocre  brune 
&  de  blanc  ;  &  de  blanc  avec  de  l'ocre  claire  pour  le 
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finir;  après  avoir  auparavant  paiïe  fur  le  couler  une 
légère  couche  de  laque  plus  ou  moins  forte  ,  félon 
que  la  figure  repréfente  un  fujet  jeune  ou  vieux,  d'Une 
nature  noble  ou  commune  ;  en  obfervant  de  donner  des 
teintes  grisâtres  &  violàtres  aux  doigts  &  aux  orteils  ,  ainfl 
qu'aux  autres  petites  parties  du  corps  8c  du  vifage ,  qui 
dans  une  perfonne  vivante  font  vermeilles  &  rouges. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  je  fpécifîe  exprefïément 
l'ocre  claire  ,  le  vermillon  &  le  rouge  brun  pour  faire  le 
coloris  de  tel  ou  tel  fujet ,  &  ne  me  contente  point  de 
dire  fimplement  qu'il  faut  prendre  du  rouge  &  du  blanc, 
ou  du  jaune  &  du  blanc  ?  Je  ferai  obferver  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  tel  &  tel  rouge.  Prenez  ,  par 
exemple  ,  du  vermillon  &  du  blanc  ,  &  du  rouge  brun 
&  du  blanc  ,  &  vous  verrez  combien  ces  mélanges  dif- 
féreront entr'eux  en  force  &  en  beauté.  Il  en  eft  de 
même  du  jaune  qui  offre  de  grandes  difparités  dans  le  colo- 
ris des  trois  efpèces  de  nud,  ainfi  que  dans  fes  teintes. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'on  s'en  tienne  unique- 
ment aux  couleurs  que  je  viens  de  nommer  ;  &  je  ne 
dis  ceci  que  pour  faire  mieux  comprendre  mon  idée. 
Si  Ton  préfère  de  donner  la  teinte  bleuâtre  de  lamorbidefle, 
en  même  tems  que  les  outres,  en  peignant  la  figure,  on 
le  peut;  mais  il  arrive  prefque  toujours  que  lorfque  le 
tableau  efl  fini,  ces  teintes  paroiffent  y  former  des  taches. 
D'ailleurs  cette  manière  d'opérer  caufera  plus  de  peine; 
parce  que  les  couleurs  font  trop  épaifles  ,  ce  qui  em- 
pêche qu'on  ne  puifTe  bien  les  fondre  ;  de  forte  qu'on 
eft  obligé  de  reprendre,  dans  un  autre  tems,  fon  ou- 
vrage ;  ce   qui  en  dégrade  néceflairement  la  beauté. 

Avant  de  finir  ce  chapitre,  il  faut  que  j'expofe  encore 
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une  queftion  qui  fe  préfente  fouvent ,  &  à  laquelle  je 
vais  fatisfaire  le  mieux  qu'il  me  fera  poflible  j  la  voici  : 
d'où  vient  que  plufieurs  jeunes  artiftes  adoptent  &  pren- 
nent une  autre  manière  que  celle  de  leurs  maîtres  ,  & 
laquelle  eft  fouvent  beaucoup  plus  vicieufe  ? 

Je  réponds  :  que  pour  ce  qui  regarde  la  manière  différente 
que  le  difciple  adopte  ,  il  faut  en  attribuer  autant  la 
faute  au  maître  qu'à  l'élève  ;  car  il  arrive  fréquemment 
que  le  meilleur  peintre  enfeigne  fort  mal  fon  art  ,  &  fe 
borne  à  faire  copier  indifféremment  à  fon  élève  les  ou- 
vrages de  plufieurs  maîtres,  tant  anciens  que  modernes, 
dont  l'exécution  eft  tout-à-fait  différente ,  &  quelquefois 
contraire   à  la  lienne  même.  Tandis  que  de  leur  côté 
les  jeunes   artiiles  fe   contentent  de    la  reiïemblance 
apparente  des  chofes,  qu'ils  trouvent  la  plupart  du  tems 
à  force  de  tourmenter  les  couleurs.  Il  n'eft  donc  pas 
étrange  qu'ils  pèchent  contre  toutes  les  règles  de  l'art, 
auffi  tôt  qu'ils  ont  quitté  leurs  maîtres.  Si  le  maure  a  une 
manière  heurtée  ou  léchée,  ils  la  chargeront  encore,  ou 
tomberont  dans  un  Ityle  froid  &  inanimé.  Si  fon  coloris 
eft  vigoureux  &  chaud,  le  leur  fera  ardent ,  &  ainfi  de 
môme  de  toutes  les  autres  parties. 

Pour  ce  qui  eft  d'une  exécution  plus  vicieufe  ,  cela 
dépend  principalement  des  élèves,  parce  que  le  plus  fou- 
vent ils  fixent  leur  efprit  fur  une  feule  partie  en  parti- 
culier ,  fans  prendre  garde  que  Fart  confifte  dans  la  réu- 
nion de  toutes  les  parties  en  général.  Celui-ci  ,  par 
exemple  ,  préfère  le  nud  ,  celui-là  les  draperies  ,  tandis 
qu'un  troifième  ne  cherche  qu'à  bien  rendre  les  accef- 
foires  :  chacun  fuivant  fon  goût  ou  fon  caprice, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  Beauté  du  Coloris. 

A  utant  un  tableau  dont  le  coloris  eft.  frais  &  beau 
charme  &  attache  l'œil ,  autant  celui  où  cette  partie  eft 
mal  exécutée  nous  déplait  &  nous  révolte  même.  Il  eft 
donc  néceiTaire  que  nous  faïïions  quelques  obfervations  fur 
une  matière  auiïî  importante  -,  d'autant  plus  que  la  plupart 
des  jeunes  artifles  négligent  ,  pour  ainfi  dire ,  volon- 
tairement cette  partie  ,  en  fixant  leur  attention  à  fuivre 
la  manière  du  maître  dont  ils  ont  fait  choix  ,  foit  que  cette 
manière  foit  bonne  ou  mauvaife.  On  peut  néanmoins 
quelquefois  auiïi  attribuer  ce  défaut  à  la  crainte  qu'ils 
ont  de  faire  plus  mal,  en  adoptant  une  autre  méthode  que 
celle  qu'ils  pratiquent. 

Comme  c'eft  par  un  jour  pur  &  vif  que  tous  les  objets 
colorés  paroiflent  brillans  &  beaux  ,  on  ne  peut  douter 
que  plus  les  couleurs  locales  de  ces  objets  font  rompues 
&  dégradées  par  les  reflets  &  les  ombres  ,  moins  elles 
feront  vives  &  belles. 

Plufieurs  maîtres  célèbres  fe  font  fingulièrement  trom- 
pés dans  cette  partie,  tels,  par  exemple,  que  Rubens, 
parmi  les  peintres  Flamands  ;  Rembrant  &  Liévens  ,  parmi 
les  Hollandois;  pour  ne  pas  parler  de  plufieurs  autres 
qui  ont  adopté  leur  manière  :  les  uns ,  en  voulant  faire 
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la  nature  trop  belle  ,  font  tombés  dans  une  grofTîcre  bi- 
garure;  les  autres,  en  cherchant  la  morbideiïè  de  la 
chair,  ne  font  parvenus  qu'à  la  rendre  molle  &  flafque .. 
deux  défauts  également  condamnables,  qu'il  faut  par 
conféquent  éviter  avec  le  même  foin. 

La  prudence  nous  preferit  de  ne  point  fortir  de  certaines 
bornes  dans  tout  ce  que  nous  faifons.  Il  faut  donc  qu'un 
habile  peintre  obferve  les  règles  d*un  bon  coloris  ,  tant 
pour  les  figures  nues,  que  pour  les  draperies  &  les  autres 
objets  qu'il  veut  mettre  fur  la  toile. 

Cependant  j'ai  quelquefois  été  furpris  de  voir  avec 
quelle  peine  certains  maîtres  ont  cherché  un  contraire  de 
coloris  dans  les  figures  d'hommes  &  de  femmes  qu'ils 
avoient  à  repréfenter  ,  en  faifant  le  coloris  des  premiers  fort 
animé  ,  ardent ,  enflâmé  même  ;  &  celui  des  perfonnes  du 
fexe  ,  au  contraire, fort  blanc  &  fort  tendre,  &  quelquefois 
d'un  tonblaffard  ;  fans  confidérer  fi  la  fituation  actuelle  de 
leurs  perfonnages  permettoit  de  leur  donner  ces  teintes,  & 
fans  faire  aucune  différence  entre  les  figures  des  divinités  & 
celles  des  hommes, ou  entre  la  nature  noble  &  héroïque  &  la 
nature  commune  &  grofTière  ;  ce  qui,  félon  moi,  eft  un  grand 
défaut.  On  ne  peut  donc  nier  que  s'il  y  a  du  mérite  à  avoir 
un  beau  coloris, il  y  en  a  davantage  encore  à  donner  à  chaque 
chofe  le  ton  de  couleur  qui  lui  eft  propre;  car  il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  couleurs  locales  des  objets  placés 
fur  le  premier  plan,  &  celles  des  6b  jets  qui  font  fur  le  fécond 
&  fur  le  troifième  plans,  à  caufe  de  la  plus  grande  malle  d'air 
ambiant  ou  de  corpufcules  éclairés  qui  fe  trouvère ntre  ces 
objets  &  l'œil ,  à  mefure  de  la  diftance  où  ils  font  de  nous. 
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Ou  de  la  manière  de  dijpofèr  les  objets  d'un  tableau, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  connoijflances  nécejfaires  au  Peintre  pour  bien  compojèr 
un  fujet  que  fin  efprit  a  conçu. 


\f  our  donrerune  idée  plus  claire  de  ce  que  nous  avons 
à  dire  fur  la  partie  de  la  compofition ,  nous  allons  d'abord 
remarquer  quelles  font  les  qualités  que  doit  poiï'éder 
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Partifte  pour  y  bien  réuffir,  &  fans  lefquelles  il  ne  pourra 

jamais  parvenir  à  un  certain  degré  de  perfection. 

Il  faut ,  avant  tout ,  qu'il  ait  une  bonne  mémoire,  bien 
excercée,  afin  de  pouvoir  confidérer  fous  fes  difFérens  af- 
pects  le  fujet  qu'il  veut  traiter ,  pour  retenir  enfuite 
ce  qu'il  aura  jugé  le  plus  convenable. 

Sa  main  doit  obéir  avec  preftelle  &  facilité,  pour  jeter 
tout-de-fuite  fur  le  papier  ce  que  fon  efprit  lui  aura 
dicté,  avant  que  la  mémoire  ne  lui  en  échappe. 

Quoique  ces  qualités  fe  trouvent  fouvent  réunies,  Par- 
tifte  ne  pourra  néanmoins  en  tirer  Pavantage  requis , 
qu'autant  qu'il  dirigera  fes  opérations  avecfagefle.  Et  plus 
le  fujet  qu'on  fe  propofe  de  traiter  eft  important ,  moins  :1 
faut  en  différer  l'exécution  ;  car  il  arrive  fouvent  que  ce  que 
nous  avons  conçu  le  plus  fac  iemeâ-t ,  nous  échappe  avec  le 
plus  de  rapidité  de  la  mémoire  ;  &  quand  même  on  elt  allez 
heureux  de  fe  le  rappeller  ,  ce  n'eft  jamais  d'une  manière 
auffi  complète  que  lors  de  la  première  impreiiion.  Cet  oubli 
nous  fera  donc  plus  ou  moins  défagréable ,  fuivant  l'impor- 
tance que  nous  attachons  à  la  chofe  ;  mais  c'eft  fur-tout 
aux  perfonnes  dont  la  mémoire  eftfoible,  que  cette  perte 
d'idées  eftla  plus  fcnfible.  C'eft  à  eux  aufli  qu'on  peut 
appliquer  Pa'légorie  d'un  homme  qui ,  des  deux  bras,, 
veut  faifir  la  fumée  d'un  bûcher,  avec,  cette  devife  :  qui 
trop  embrajje  mal  être  in  t.. 

Combien  de  fois  n'éprouvons  nous  pas  qu'en  voulant 
concevoir  &  examiner  une  chofe  ,  nous  nous  trouvons 
difl raits  malgré  nous;  de  forte  que  nos  idées  fe  confon- 
dent,  fans  que  nous  en  fâchions  là  caufe.  Le  meilleur 
moyen  pour  prévenir  ce  defagrément ,  c'eft  dé  fe  retirer 
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dans  un  lieu  tranquille  ,  muni  de  papier  &  de  crayons  j 
&  après  qu'on  aura  arrêté  la  grandeur  du  champ  que  doit 
remplir  la  compofition  qu'on  fe  propofe  de  mettre  fur  la 
toile  ,  on  commencera  par  en  indiquer  les  plans  &  par 
fixer  le  point  de  vue  ,  quelque  foit  le  fite  qu'on  ait  à 
repréfenter,  tels  que  -payfage  ,  palais,  jardin,  grotte,. 
&c.  Enfuite  on  recueillera  fes  efprits  pour  examiner  le 
fujet  qu'on  projette  d'exécuter  ,  ainfi  que  la  manière  la" 
plus  convenable  de  le  difoofer,  de  même  que  de  grouper 
les  principaux  perfonnages;  ce  qu'il  faut  indiquer  fur  le 
champ,  comme  aulîi  leur  grandeur,  non  par  des  figures, 
mais  par  de  fimples  traits  ,  fur  le  premier  8c  le  fécond 
plans  ;  &  ainfi  de  fuite  ,  fuivant  le  rang  des  perfonnages. 
Quant  aux  acceiïbires  ,  on  ne  fera  que  les  indiquer  par 
des  points  jufqu'à  ce  qu'on  mette  enfemble  la  compo- 
fition ;  car  lorfque  les  principaux  objets  font  bien  placés,, 
les  autres  fuivent  d'eux-mêmes  la  difpofition  générale. 

Ce  travail  étant ,  fini  on  le  reprendra  pour  examiner, 
avec  foin  ce  qu'on  aura  fait,  en  commençant  de  nouveau 
par  les  principales  figures  ,  &  en  con-fidérant  quelle  eft: 
la  paifion  qui  doit  les  faire  agir  ;  dans  quelle  attitude  il 
faut  les  placer,  fi  elles  volent,  courent,  marchent  ou  font 
tranquilles;  comment  elles  font  éclairées;  de  quelle  ma- 
nière elles  doivent  contrafter  entr'elles ,  &  fe  détacher 
tes  unes  des  autres.  On  tracera  tout  cela  fur  un  autre 
morceau  de  papier;  &  fi  l'on  avoit  oublié  quelque  partie 
dans  la  première  efquifie,  ce  ne  fera  que  peu  de  chofe; 
Car  la  première  idée  produit,  en  général,  tout  ce  qui  eft 
ïlécelî'aire ,  fans  que  la  mémoire  refte  chargée  ou  fati- 
guée. Après  quoi  l'on  recommencera,  avec  un  nouveau 
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courage,  à  examiner  quelles  figures  doivent  refter  nues» 
quelles  autres  ont  befoin  d'être  drapées  ;  ce  qui  demande 
un  caractère  noble  ou  commun;  pour  palier  enfuite  à  la 
difpofition  des  couleurs  locales  &  à  leur  harmonie  :  de 
cette  manière  ,  on  parviendra  à  terminer  l'ouvrage  avec 
une  grande  facilité  fans  fe  fatiguer  la  mémoire. 

Je  penfe  en  avoir  dit  allez  fur  la  compofiticn  en  gé- 
néral; nous  allons  maintenant  en  examiner  chaque  partie 
en  particulier. 


CHAPITRE  IK 

De  la  Compofîtion* 


R 


.ien  ne  m'étonne  davantage  que  de  voir  que  du  grand 
nombre  de  fujets  que  nous  offre  l'Ecriture  faintc  on  en  ait 
jufqu'à  préfent  mis  fi  peu  fur  la  toile  ;  &  que  de  quatre 
cents  repréfentations  qu'on  vient  d'en  publier  en  gravures , 
il  n'y  en  ait ,  pour  ainfi  dire  ,  point  qu'on  n'eut  déjà  exé- 
cutées de  la  même  manière  ,  en  lai  fiant  dans  l'oubli  les 
fujets  qu'on  n'a  pas  encore  traités  ,  comme  s'ils  n'étoient 
pas  propres  à  la  compofition.  Il  en  eft  de  même  des 
(Euvres  d'Ovide  ,  d'Homère  ,  de  Virgile  &  d'autres  écri- 
vains ,  qui  nous  préfentent  une  infinité  de  fujets  qui  n'ont 
\  pas  encore  été  exécutés. 

Cette  négligence  des  artifles   ne  peut  être  attribuée 
qu'à  leur  ignorance  &  à  leur  pareilè  ,  qui  doivent  na- 
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turellement  borner  leurs  idées  &  les  empêcher  de  faire 
les  recherches  nécefiaires  pour  faire  de  nouveaux  pro- 
grès :  vices  qui  ne  peuvent  être  vaincus  que  par  une 
confiante  application. 

Si  l'on  ne  peut  douter  que  les  peintres  de  l'antiquité 
aient  choifi  les  plus  beaux  fujets  de  l'hiftoire  pour  leur 
travail  ;  ce  feroit  néanmoins  une  erreur  de  croire  que  cela 
leur  a  fait  rejeter  tous  les  autres.  Ce  ne  feroit  pas  moins  fe 
tromper  que  de  penfer  qu'il  ne  refte  plus  rien  de  nou- 
veau,  ni  de  bon  à  faire  :  cette  idée  étoufFeroit  nécelTai- 
rement  le  génie,  &  nous  empêcheroit  de  tendre  à  la  per- 
fection. D'ailleurs  les  fujets  les  moins  pittorefques  &  les 
moins  expreffifs,  font  quelquefois  fufceptibies  de  la  plus 
riche  compofition  &  des  plus  beaux  accefibires  ;  de  forte 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  nous  manquons  de  ma- 
tière. 

Mais  il  en  eft  d'un  grand  nombre  d'artiftes  comme  de 
certains  animaux  qui  tous  fuivent  aveuglément  un  con- 
ducteur de  leur  efpèce  ;  s'imaginant  qu'ils  en  ont  fait 
aftez  lorfqu'entre  leurs  comportions  8c  celles  de  leurs, 
prédéceiîeurs  ils  mettent  cette  différence  ,  qu'ils  repré- 
fentent  afïis  les  figures  que  d'autres  ont  mifes  de- 
bout, ou  en  chargeant  leurs  ouvrages  d'accefToires  inu- 
tiles. Mais  un  vrai  artifte  eft  animé  par  de  plus  nobles 
idées ,  &  cherche  à  parvenir^  la  perfection  en  ,  inventant 
des  chofes  nouvelles. 

Quelles  font  les  merveilles  que  produifent  ces  pla- 
giaires ?  rien,  fi  ce  n'eft  qu'ils  cherchent  à  nuire  à  leurs 
prédéceiîeurs  ,  &  à  les  faire  foupçonner  d'ignorance  &  de 
défaut  de  génie  ,  en  paroiffant  vouloir  les  corriger  dans. 
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l'attitude  des  figures,  ainfi  que  dans  le  jet  des  draperies 
&  dans  le  choix  des  couleurs  locales.  Mais  c'eft  vaine- 
ment qu'ils  fe  fatiguent  le  corps  &  l'efprit  :  les  premiers 
inventeurs  conferveront  toujours  le  rang  qui  leur  eft 
dû  j  tandis  que  leurs  miférables  copiftes  relieront  dans 
un  éternel  oubli. 

!  Les  vrais  artifles  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  cherchent 
à  égaler  les  plus  grands  maîtres  &  à  partager  leur  gloire; 
&  comme  il  faut  que  le  poète  tende  à  s'élever  au  rang 
d'Homère,  &  le  philofophe  à  celui  d'Ariftote ,  le  peintre 
doit  de  même  tâcher  d'atteindre  au  talent  de  Raphaël  , 
&  le  fculpteur  à  celui  de  Michel  Ange.  Mais  il  n'y  a 
que  de  grands  efforts  &  un  noble  enthoufiafme  qui 
puiflent  vaincre  les  difficultés  que  préfente  l'art. 

J'ai  cru  devoir  faire  ces  réflexions  préliminaires  ,  afin 
de  ne  plus  interrompre  nos  recherches  fur  une  matière 
aufîî  importante. 


CHAPITRE  III. 

De  la  Ccmpjjïtïon  des  fujets  d'hijîoire. 

(>E  que  nous  allons  dire  de  la  compofition  fervira,  en 
général ,  de  baie  fondamentale  à  cet  ouvrage  ;  puifqu'il 
eft  impoflible  de  devenir  un  grand  maître  fans  en  être 
bien  pénétré.  Ces  principes  doivent  être  obfervés  dans 
toutes  les  parties  de  l'art ,  tant  dans  le  groupement  des 

figures 


Le  grand  Livre  des  Peintres,  113 

figures  &  la  difpofition  des  couleurs  locales, 'que  dans  le 
choix  du  clair-obfcur  ,  jufques  dans  chaque  figure  en 
particulier.  Je  tâcherai  donc  de  m'expliquer  d'une  ma- 
nière claire  &  concife  ,  fans  rappeiler  ici  ce  qui  a  été 
dit  dans  le  premier  chapitre  ,  auquel  je  renvoie  le 
Lecteur. 

Lorfqu'on  voudra  mettre  fur  la  toileun  fujet  d'hiftoire , 
ou  une  allégorie ,  ou  enfin  un  fujet  quelconque,  on  com- 
mencera par  en  faire  une  efquiife  légère  ,  en  indiquant 
feulement  les  principaux  objets  ;  quand  même  perfonne 
ne  pourroit  faifir  l'idée  de  cette  efquiiTe  que  celui  qui 
veut  la  mettre  en  ufage. 

Après  quoi  on  lira  avec  attention  l'hiftorien  qui  a  le!     /  "7W 
mieux  écrit  fur  le  fujet  qu'on  veut  traiter  ,  afin  de  le  1    '     tA^  ^*c-* 
bien  comprendre  &  de  l'imprimer  dans  la  mémoire  ,  en 
indiquant  tout  de'  fuite  fur  l'ei  quitte  ce  qu'on  pourroit 
y  avoir  oublié. 

Reprenant  enfuite  cette  efquitfèjOn  remarquera  dans  quelle 
contrée ,  ainfi  que  dans  quelle  faifon  de  l'année  &  dans 
quelle  partie  du  jour  doit  fe  palier  l'aclion  ;  fi  elle  de- 
mande une  lumière  ouverte  ou  une  lumière  ferrée  ,  &  Il 
le  fite  en  doit  être  riche  ou  commun.  Mais  ce  qu'il  faut 
fur-tout  obferver  ,  c'eft  l'endroit  où  doivent  être  pla- 
cées les  principales  figures  ,  fuivant  la  convenance  du 
fujet. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  fujet  en  général.  Enfuite 
il  eft  néceflaire  de  le  bien  confidérer  fous  fes  différens 
afpects  ,  &  quels  font  les  incidens  qu'on  peut  y  intro- 
duire ,  dont  l'exécution  ou  la  fin  doit  toujours  occuper 
le  premier  plan  du  tableau ,  tandis  que  le  commencement 
Tome  I,  P 


114  Le  grand  Livre  des  Peintres. 

de  l'a&ion  ne  peut  être  placé  que  dans  le  lointain  ,  oit 
fur  le  fécond  plan  :  de  manière  que  l'objet  principal  fe 
préfente  le  premier  à  la  vue.  Indiquez  tout  cela  exacte- 
ment fur  votre  efquilïe  i  &  relifez  ,  s'il  le  faut  ,  vingt 
fois  votre  auteur. 

Après  quoi,  un  jour,  de  grand  matin,  lorfque  votre 
efprit  eft  encore  libre  de  toutes  autres  penfées  ,  rap- 
pellez-vous  votre  fujet ,  &  imaginez-vous  de  vous  trou- 
ver à  la  place  des  perfonnages  que  vous  avez  à  repié- 
fenter  ,  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier  :  que  votre 
imagination  vous  conduife  même  jufques  fur  les  lieux  où 
s'eft  pafié  la  fcène  que  vous  allez  retracer  j  cela  facilitera 
beaucoup  votre  travail. 

En  fuivant  cette  méthode  vous  trouverez  bientôt  vos 
figures  placées  &  groupées  félon  la  convenance  du  fujet» 
ce  que  vous  aurez  foin  d'Indiquer  fur  le  champ  par  des 
traits  ,  dans  lefque's  on  ne  doit  avoir  d'autre  motif  que 
la  difpofition  générale  du  fujet.  Défignez  même  chaque 
figure  par  le  nom  du  perfonnage  qu'elle  repréfente  ,  afin 
que  votre  mémoire  ne  vous  trompe  point ,  &  pour  que 
vous  puifïïez  mieux  fixer  votre  attention  fur  le  caractère 
que  vous  devez  lui  donner. 

Jufqu'ici  nous  ne  nous  fommes  occupés  que  de  la  corn- 
pofition  en  général  ;  nous  allons  maintenant  paflér  à 
chaque  partie  en  particulier ,  en  confidérant  où  &  de 
quelle  manière  chaque  objet  doit  être  placé,  &  à  quelle 
hauteur  doit  être  fixé  l'horizon  du  tableau.  Mettez  enfuite 
votre  principale  figure,  autant  qu'il  elt  poffible,  au  mi- 
lieu du  fite,  &  fu;r  quelque  éminence.  Déterminez  votre 
point  de  vue ,  ainfi  que  le  côté  d'où  doit  tomber  la  lu- 
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mière ,  &  fi  ce  fera  celle  du  foleil  ou  celle  du  joue  ordi- 
naire. Difpofez  alors  vos  autres  figures,  en  les  groupant 
enfemble  en  nombres  différens  ,  félon  que  vous  le  ju- 
gerez le  plus  convenable.  Nous  nous  étendrons  davan- 
tage fur  la  manière  de  grouper  les  figures  dans  un  cha- 
pitre particulier. 

Afin  de  me  rendre  plus  intelligible  pour  ceux  qui  pour- 
roient  n'avoir  pas  bien  faifi  mes  idées  ,  je  vais  m'expli- 
quer  par  un  exemple  ,  en  commençant  par  le  premier 
plan  du  tableau.  Je  dis  donc  que  c'en:  fur  la  ligne  de 
terre  qu'il  faut  placer  l'action  ou  les  figures  principales , 
dont  le  coloris  doit  être  le  plus  brillant, 8c  fur  lefquelles  doit 
tomber  la  plus  forte  maiïe  de  lumière.  Enfuite  on  mettra 
un  peu  plus  bas  les  objets  moins  importans  ,  dont  les  cou- 
leurs locales  doivent  être  moins  décidées  &  le  clair" 
obfcur  plus  vague.  Il  faut  que  le  fécond  plan  foit  dans 
l'ombre  ,  ou  occupé  par  des  objets  fombres  j  8c  fur  le 
troifième  ,  qui  fe  trouvera  de  nouveau  éclaire,  on  mettra 
les  objets  qui  demandent  le  moins  d'intérêt ,  en  obfer- 
vant  toujours  de  placer  de  grandes  figures  derrière  de 
petites,  8c  de  petits  objets  derrière  de  grands  j  ainft  que 
d'oppofer  de  grandes  lumières  à  de  fortes  ombres.  Et  fi. 
cette  oppofition  ne  peut  fe  faire  par  les  ombres  feules  , 
on  emploiera  pour  cet  effet  des  couleurs  fombres  ,  ainfi. 
que  nous  l'expliquerons  dans  un  autre  chapitre. 

Cela  étant  ainfi  mis  enfemble  dans  votre  efquiffe,  faites- 
en  une  féconde  fur  un  autre  morceau  de  papier.  Defïînez 
alors  tout  ce  qui  eft  nud  d'après  nature  ,  8c  ce  qui  eft 
drapé  d'après* le  mannequin  (en  prenant  une  figure  après 
l'autre)  d'une  manière  aufli  finie  qu'il  eft  poflîble  ;  & 
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expofez  chaque  partie  de  telle  façon  à  la  lumière,  qu'elle 
ne  reçoive  pas  plus  d'ombre  que  ne  le  demande  votie 
fujet  en  général.  Il  faut  auiïi  que  votre  modèle  &  votre 
mann  equin  foient  placés  à  la  même  hauteur  du  point  de 
vue  que  votre  efquifTe. 

Ayez  foin  fur-tout  d'exprimer  de  la  manière  la  plus 
naturelle  les  parlions  qui  occupent  vos  figures  ,  &  les 
mouvemens  qui  doivent  en  rélulter.  Je  vais  indiquer 
pour  cela  un  moyen  facile. 

Formez  vous-même,  devant  une  glace,  les  mouvemens 
&  prenez  les  attitudes  que  vous  voulez  donner  à  vos 
figures  ,  en  vous  imaginant  d'être  agité  par  la  paiHon 
que  demande  votre  fujet,  telle  que  la  peur,  par  exemple. 
Remarquez  alors  dans  quelle  attitude  vous  vous  troi> 
vez  ;  quelle  eft  la  fituation  de  vos  bras  ,  quel  eft  votre 
•air  de  tête,  &  ce  que  font  vos-  jambes  5  enfin,  dans  quel 
pli  fe  trouve  votre  corps.  Faites  de  tout  cela ,  fur  le 
champ,  un  croquis  ,  en  tenant  note  des  remarques  que 
peut  vous-  fuggérer  votre,  fujet,  fans  vous  arrêter,  pour 
le  moment,  aux  proportions,  mais  feulement  à  la  poii- 
tion  de  chaque  membre.  Difpofez  enfuite  votre  manne- 
quin d'après  votre  croquis,  &  de  la  manière  que  l'exige 
votre  compolîtion  ;  en  cherchant  fon  plus  bel  afpect, 
de  même  que  le  meilleur  jour  &  les  ombres  les  plus 
favorables  :  le  tout  ,  fuivant  la  convenance  du  fujer. 
Si  c'efl:  une  figure  drapée  dont  vous  êtes  occupé,  cherchez 
le  plus  beau  jet  de  l'étoffe  &  la  plus  belle  difpo/itio/i 
des  plis  ,  fuivant  le  rang  du  perfo  image  que  vous  avez, 
à  p-prefenter,  &  l'attitude  dans  laquelle  il  dt>it  fe  trouver-, 
pour  le  copier  avec  le  plus  giand  foin  fur  un  papier 
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bleuâtre,  ou  de  quelqu'autre  couleur";  en  ne  lahTant  que 
le  nud ,  que  vous  defïînerez,  ainfi  que  nous  l'avons  dit, 
d'après  nature  ,  pour  enfuite  vous  fervir  de  ce  modèle  , 
lo'rfque  vous  commencerez  à  exécuter  votre  tableau.  0:i 
peut  fuivre  cette  méthode  pour  toutes  les  partions  de 
l'ame  ,  comme  nous  le  remarquerons  dans  le  fixième  cha- 
pitre de  ce  livre. 

Tout  cela  étant  fini  ,  defTinez  votre  compofition  en- 
tière ,  fuivant  votre  dernière  efquifle  ,  fur  la  toile  ou 
fur  le  panneau  que  vous  voulez  employer  ,  &  chaque 
figure  en  particulier,  d'après  vos  féconds  defîïns,  ou 
d'après  le  modèle.  Pour  ce  qui  eit  des  accellbires  ou 
ornemc-ns  ,  nous  en  parlerons  dans  un  autre  chapitre. 


CHAPITRE  IV. 

De  Vufagre.  qu'on  -peut  faire  des  gravures  ,  des  figures  acadé- 
miques &  dzs  modèles ,  dans  la  compofition  d'un  tableau* 

L'abus  qu'on  fait  de  l'ufage  des  gravures  &  des 
définis  des  grands  maîtres  ,  pour  la  compofition ,  elt  con- 
fidérable  ;  plufieurs  artiftes  même  fe  font  tellement  accou- 
tumés à  cette  méthode ,  qu'ils  ne  peuvent  rien  produire 
fans  ce  fecours.  On  les  voit,  au  moindre  ouvrage  qu'ils 
veulent  faire  ,  jeter  fur  un  table  leurs  defîînSy  leurs  gra« 
vures  ,  &  leurs  figures  académiques,  dont  ils  prennent 
une  tête,  un  bras  ,  une  jambe,- une  draperie,  ckc.  -,  :  parties- 
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qu'ils  agencent  enfuite  enfemble ,  tant  bien  que  mat. 
Mais  à  qui  appartient  l'honneur  de  pareils  ouvrages  ? 
Sera-ce  au  Poulïin,  par  exemple,  dont  on  aura  pillé  les 
compofitions ,  ou  au  plagiaire  qui  aura  commis  ce  vol  ? 
Si  chacun  réclamoit  de  ces  fortes  de  productions  ce 
qu'on  lui  a  pris,  il  en  feroit  de  l'auteur  comme  de  l'âne 
de  Cumaniflè  ,  dont  parle  Erafme,  qui,  s'étant  couvert 
d'une  peau  de  lion,  croyoit  fe  faire  palier  pour  ce  roi 
des  animaux  ,  mais  que  fes  oreilles  firent  bientôt  recon- 
noître ,  &  qui  fe  vit  expofé  à  la  rifée  de  tout  le  monde. 

Loin  donc  d'être  utile,  cette  méthode  ne  peut  qu'être 
préjudiciable  aux  artifles  qui  la  mettent  en  pratique.  Ils 
négligent  la  nature  ,  &  tous  les  principes  de  l'art,  fans 
lefquels  il  eft  impoflible  de  faire  quelques  progrès  dans 
la  compofition;  tandis  qu'en  fuivant  une  route  contraire  , 
il  leur  feroit  facile  de  fervir  eux  -  mêmes  de  modèles  à 
d'autres. 

Le  feul  ufage  qu'on  doive  faire  des  gravures  &  des 
defims  ,  &  qui  ,  pour  ainfi  dire,  parok  indifpenfable ,  cil 
celui  que  nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  précédent; 
f&voir,  qu'après  avoir  tracé  l'efquiiïe  de  l'ouv rage  qu'on 
veut  faire  ,  on  examine  ce  que  les  grands  maîtres  ont 
penfé  fur  ce  fujet  ,  &  de  quelle  manière  ils  l'ont  exé- 
cuté, afin  d'acquérir  des  idées  nouvelles  &  folides;  après 
quoi  on  remarquera  l'élégance  des  attitudes  de  leurs 
figures  ,  la  beauté  de  leurs  airs  de  tête  &  les  effets  de  leur 
clair-obfcur.  Si  vous  y  trouvez  quelque  chofe  qui  puiflè 
fervir  à  votre  compolition ,  cherchez-le  dans  la  nature, 
pour  ce  qui  eft  du  nud ,  &  dans  votre  mannequin  ,  pour 
ce  qui  tient  à  la  draperie.   Servez-vous  fur -tout  des 


Le  grand  Livre  des  Peintres.  119. 

études  académiques  que  vous  avez  deiïinées  vous-même  , 
&.  principalement  de  celles  que  vous  aurez  faites 
en  particulier ,  de  préférence  à  celles  de  l'académie , 
que  tout  le  monde  pofsède  comme  vous.  N'exécutez  ja- 
mais deux  fois  la  même  compofition,  à  moins  qu'on  ne 
vous  le  demande.  Il  y  a  cependant  des  chofes  qu'on 
peut  employer  plufieurs  fois,  &  qu'on  peut  même  prendre 
dans  les  ouvrages  des  autres  ;  tels  ,  par  exemple  ,  que 
des  arbres,  des  malles  de  rocher,  des  tombeaux  ,  des 
fontaines,  des  vafes ,  des  ftatues  ,  des  ruines ,  toutes  les 
efpèces  d'architecture  &  d'ornemens.  Mais  lorfque  cette' 
imitation  eft  pouiïee  plus  loin  ,  elle  eft  fort  préjudiciable  r 
en  ce  qu'on  s'accoutume  éL  ne  plus  rien  produire  que 
d'après  les  idées  d'autrui. 

Les  deflins  &  les  gravures  fervent  à  deux  fins;  favoir, 
à  récréer  notre  vue  8c  à  enrichir  notre  efprit  d'idées  belles 
&  agréables,  quand  on  fe  propofe  d'exécuter  quelqu'ou- 
vrage.  Leur  utilité  eft  donc  fort  grande ,  ainfi  que  nous 
croyons  l'avoir  démontié  dans  notre  livre  du  Deffinv 
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CHAPITRE  V. 

De  la  vraif ambiance  &  de  V effet  pittorefquz  dans  les  corn- 
pojïtions  d'un  grand  cS*  d'un  petit  nombre  de  figures» 

Là  vraifemblance ,  qui,  par  les  organes  de  la  vue, 
agit  fi  puiffamment  fur  notre  efprit  &  fur  notre  imagina- 
tion ,  doit  principalement  être  obfervée  dans  la  difpo- 
fition  &  dans  l'éxecution  du  fujet,  ainfi  que  dans  les 
trois  parties  qui  conftituent  la  beauté  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  On  doit  donc  non  -  feulement  garder  cette 
convenance  dans  le  fujet  en  général ,  mais  encore  dans 
chaque  partie  en  particulier  ,  en  rejetant  avec  foin  tout 
ce  qui  peut  y  être  contraire. 

Il  faut  par  conféquent  commencer  par  confidérer  ce 
qui  compofe  le  fujet  :  fi  ce  font  des  perfonnages  d'une 
nature  fupérieure  ,  héroïque,  ou  commune;  ou  fi  ces 
différentes  efpèces  fe  trouvent  confondues  enfemble  Ces 
caractères  doivent  être  imprimés  dans  les  traits ,  ainfi  que 
dans  les  attitudes  des  figures,  &  jufques  dans  la  difpo- 
fition  &  les  couleurs  des  draperies.  Les  bambochades 
mêmes  demandent  à  être  exécutées  dans  le  goût, qui  leur 
convient  ,  tant  pour  les  draperies  ,  que  pour  les  atti- 
tudes ,  les  mouvemens  ,  les  couleurs  locales,  &c.  ;  &  fi 
le  fujet  offre  quelque  chofe  de  gracieux  ,  il  faut  aufiî 
Se  traiter  d'une  manière  qui  y  foit  analogue. 
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Si  l'on  obferve  bien  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
les  idées  fe  préfenteront  d'une  manière  naturelle  &  vraie, 
ïl  faut  de  plus  avoir  foin  de  donner  une  plus  grande 
beauté  aux  perfonnages  d'une  nature  fupérieure  &  de 
charger  davantage  ceux  d'une  nature  commune  j  en  fai- 
fant  d'ailleurs  contrarier  les  figures  entr'elles  ,  tant  par 
leur  grandeur  ,  que  par  leurs  formes ,  leurs  attitudes  ,  leurs 
mouvemens,  leur  coloris  &  leur  caractère  individuel  j 
de  forte  qu'entre  quatre  ou  cinq  figures  il  doit  toujours 
y  en  avoir  une  qui  diffère  totalement  des  autres  ;  on  peut 
même  dire  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  s'en  trouve  deux  parfai- 
tement femblables  ;  du  moins,  eft-il  néceiïaire  qu'il  y  en 
ait  une  avec  le  dos  voûté  ou  boilu  ,  £>u  d'une  (rature 
courte  ,  maffive  &  lourde.  Qu'on  ne  penfe  pas  que  ceci 
contredife  ce  que  nous  avons  obfervé  touchant  la  beauté  » 
car  un  dos  voûté ,  des  épaules  ou  des  hanches  mal 
emboîtées,  une  tête  plus  ou  moins  groflè,  ont  aufii  bien  leur 
rapport  proportionnel  avec  les  autres  parties  du  corps  , 
que  s'ils  étoient  parfaitement  bien  conformés. 

Si  l'on  demandoit  ce  qui  manqueroit  aux  figures  qui,  étant 
bien  proportionnées  ,  ne  reflèmbleroient  pas  néanmoins 
aux  autres  ?  Nous  répondrions  qu'elles  n'auront  que 
plus  ou  moins,  en  partie,  la  grâce  des  premières  ;  &  l'on 
voit,  en  effet,  dans  la  nature  ,  que  les  perfonnes  d'un 
rang  élevé  favent  mieux  cacher  &  dérober  à  l'œil  leurs 
défauts  corporels  que  celles  du  peuple. 

Nous  croyons  donc  que  dans  la  repréfentation  des 
fujets  qui   demandent  un   grand  nombre  de  figures  , 
telles    que  fêtes  publiques  ,    cérémonies  religieufes  & 
autres  femblables  ,  où  il  y  a  un  concours  de  perfonnes 
Tome  L  Q 
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de  tout  rang  &  de  tout  âge  r  il  faut  qu'il  y  ait 
toutes  les  efpèces  de  conformations  ,  jufqu'à  des  boi- 
teux &  des  rachitiques  même  ,  félon  que  les  demandent 
les  circonftances  ;  en  les  plaçant  néanmoins  de  manière 
qu'ils  ne  choquent  point  la  vue  8c  ne  nuifent  point  aux 
figures  principales  ,  mais  les  faflent  ,  au  contraire  ,  re- 
marquer davantage  ;  parce  que  cela  contribue  à  rendre 
le  fujet  plus  vrai  &  plus  naturel.  Ft  pour  porter  cette 
vraifemblance  à  fon  plus  haut  degré,  il  faut,  félon  moi, pou- 
voir diiîringuer  une  perfonne  âgée  d'une  autre  ,  âgée  de 
même;  ainfi  qu'un  enfant  ou  un  adolefcent  d'un  autre, 
par  un  degré  plus  ou  moins  grand  de  beauté ,  comme 
nous  le  ferons  voir  par  quelques  exemples. 

Quant  aux  ornemens  &  aux  figures  allégoriques  ,  qui 
n'appartiennent  pas  au  fond  du  fujet  même  ,  &  qui  ne  font 
que  des  jeux  de  l'imagination  ,  dont  l'objet  cil ,  en  gé- 
néral,  de  caractèrifer  les  vices  &  les  vertus,  on  peut 
en  difpofer  à  volonté.  Si ,  par  exemple  ,  c'eft  une  vertu 
qu'on  veut  indiquer  ,  il  ne  faut  pas  qu'on  y  remarque 
le  moindre  défaut;  mais  fi  c'eft:  ,  au  contraire,  un  vice5 
il  ne  doit  pas  s'y  trouver  la  moindre  perfection. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  repréfentation  des  dieux  &  des 
déciles,  qui  doivent  être  doués  d'une  perfection  accom- 
plie, nous  en  parlerons,  quand  l'occafion  s'en  présen- 
tera,  dans  un  chapitre  particulier,  pour  nous  occuper 
maintenant  des  différentes  manières  de  traiter  un  même 
fujet  ,  avec  des  perfonnages  de  diverfes  conditions. 

On  fait  ,  par   e\emple  ,  qu'il    y  a  différentes  ma- 
nières, de  tenir  ou  d'empoigner  une  chofe,  tel  entr'autres 
i   qu'un  verre.  Un  homme  du  peuple  le  faifit  avec  la  pleine 
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main  ;  une  perfonne  qui  a  reçu  de  l'éducation  le  prend  j 
d'une  manière  plus  délicate;  tandis  qu'une  femme  d'un  ; 
rang  élevé  ne  le  tient  que  du  bout  des  doigts  ,  en  écartant  ; 
légèrement  &  avec  grâce  le  petit  doigt  du  verre;  &  qu'un  j 
prince  s'en  fert  avec  prudence  8c  avec  aifance^  en  le  tenant  \ 
par  le  pied. 

On  ne  remarque  pas  moins  de  différence  dans  toutes  les 
autres  aclions  des  perfonnes  dont  l'éducation  a  été  plus 
ou  moins  foignée  ;  ce  que  l'artifte  ne  doit  pas  perdre 
de  vue.  C'eft  ainfi  qu'un  payfan  grofïïer  mange  goulû- 
ment,  en  s'appuyant  des  deux  coudes  fur  la  table,  &  en 
gardant  fon  écuelle  entre  fes  bras  ,  de  crainte  qu'on  ne  la 
lui  enlève.  Il  tient  fa  cuiller  avec  les  quatre  doigts  &  le 
pouce  ,  à  la  naiffance  du  manche.  Sa  bouche  eit  penchée 
par-defl'us  fon  écuelle  ,  &  fa  lèvre  inférieure  &  fon  men- 
ton fe  jetent  en  avant  pour  aller  trouver  fa  cuiller;  fa  tête 
eft  enfoncée  dans  fes  épaules  ,  &  fon  corps  penche  lourde- 
ment fur  la  table  Un  autre  ,  qui  a  reçu  une  meilleure 
éducation  ,  fe  tient  dans  une  pofition  droite,  en  prenant 
l'écuelle  par  une  anfe  ,  &  fa  cuiller  avec  trois  doigts  par  le 
bout  du  manche  ;  fa  bouche  n'eft  qu'entr'ouverte.  Une 
troifième  figure  nous  offre  une  différence  plus  confidé- 
rable  encore  :  c'eft  une  femme  de  haut  rang  qui  avec  le 
bout  de  trois  doigts,  prend  la  cuiller  par-defî'us  le  manche 
d'une  manière  aifée  &  gracieufe.  Le  Corrége  &  le  grand 
Raphaël  ont  obfervé  avec  beaucoup  de  foin  cette  grâce 
charmante  dans  le  mouvement  de  leurs  figures.  Le  JBa- 
roche  fur-tout  a  été  admirable  dans  cette  partie ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  une  belle  gravure  d'un  de 
fes  tableaux,  où  il  a  repréfenté  la  Vierge  qui,  avec  une 
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cuiller  prend  un  mets  liquide  dans  un  vafe  que  lui  pré- 
fente un  Ange,  pour  le  donner  à  l'Enfant  divin  qu'elle 
tient  fur  fes  genoux.  Cette  gravure  eft  ,  félon  moi,  fort 
précieufe  non-feulement  par  la  grâce  qui  y  règne  ,  mais 
encore  par  la  vérité  8c  la  grande  manière  avec  laquelle 
elle  elt  exécutée. 

Quoique  les  deux  exemples  que  nous  venons  d'indi- 
quer pourroient  furfire  pour  faire  connoitre  de  quelle 
manière  il  faut  traiter  toutes  les  autres  actions  des  per- 
sonnes de  différens  états  ,  nous  en  joindrons  néanmoins 
encore  un  troifième  ici. 

Remarquez  avec  quelle  attention  deux  payfans  écoutent 
ce  qu'on  leur  dit  ;  l'un,  le  dos  courbé  &  le  menton  avancé  , 
fixe  les  yeux  fur  celui  qui  lui  parle.  Il  tient  les  deux  bras 
eroifés  &  les  poings  fermés  deiîous  les  aifellesj  fon  corps 
porte  lourdement  fur  les  deux  pieds ,  dont  les  orteils  font 
également  écartés  les  uns  des  autres  ,  avec  les  genoux, 
pliés  &  les  pieds  tournés  en  dedans. 

Le  fécond  eft  dans  une  pofition  droite  du  corps  ,  qui. 
porte  principalement  fur  une  jambe  ;  il  pofe  l'une  de  fes 
mains  ,  à  poing  fermé  ,  fur  fa  hanche  ,  «Se  de  l'autre  tient 
fbn  habit  empoigné  fur  la  poitrine,  tandis  que  fa  jambe 
gauche  eft  un  peu  tournée  en  dedans  -,  de  forte  que  fon 
attitude  eft  plus  gracieufe  que  celle  du  premier» 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  il  faut  repré- 
senter une  femme  dont  le  mouvement  eft  modéré,  «Se. 
dont  l'attitude  eft  noble  &  gracieufe.  L'une  de  fes  mains 
pofe  contre  fon  corps,  au -délions  de  fa  poitrine,  la. 
paume  tournée  en  dehors  ,  «Se  les  doigts  mollement  pliés 
à  moitié.  Elle  écoute  attentivement ,  tandis  que  de  l'autre 
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main  eîk  relève  un  peu  le  pan  de  fa  robe.  Sa  pofition 
eft  droite  ,  la  tête  vue  de  profil  &  un  tant  foit  peu  pen- 
chée vers  la  poitrine  :  fes  genoux  &  fes  pieds  font  les  uns 
près  des  autres  ,  &  l'un  de  fes  talons  eft  tourné  vers  la 
cheville  de  l'autre  pied. 

Veut  -  on  favoir  de  quelle  manière  fe  tiendra  une 
femme  du  peuple  ,  &  quelle  nuance  nous  offre  ici  la  nature 
commune  ;  on  doit  fe  la  repréfenter  les  deux  mains  fur 
les  hanches  ,  &  fon  corps  porté  également  fur  fes  deux 
jambes  ,  fans  la  moindre  grâce.  Le  haut  du  corps  penche 
un  peu  ;  tandis  que  la  poitrine  &  le  menton  font  jetés 
fort  en  avant ,  Se  que  la  tête  eft  renverfée  dans  la  nuque 
du  col;  fa  bouche  fe  trouve  entr'ouverte  ;  il  n'y  a  pas 
le  moindre  renflement  dans  les  hanches  ?  qui  font 
plattes,. 

C'eft  par  de  femblables  réflexions  que  l'on  parviendra 
à  répandre  de  la  vérité  Se  de  la  grâce  fur  un  ouvrage  3 
foit  qu'il  y  ait  un  petit  ou  un  grand  nombre  de  figures  ; 
&  je  laille  aux  perfonnes  inftruites  à  juger  de  quelle  im- 
portance font  ces  qualités.  Je  ne  parle  ici  que  de  la  partie 
la  plus  noble ,  la  plus  fublime  ,  &  en  même  tems  la  plus 
agréable;  parce  que  ce  qui  eft  mauvais  &  commun  nous 
eft  naturel.  Et  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  artiftes  qui  pré- 
tende'nt  s'exeufer ,  en  difant  que  les  occafions  de  fréquen- 
ter Se  de  voir  les  perfonnes  dont  les  mouvemens  font 
nobles  &  gracieux  leur  manquent  ;  cela  ne  doit  être, 
regardé  que  comme  un  mauvais  prétexte  ;  puifque  les 
églifes.,  les  fpeâacles  Se  les  promenades  préfentent  fans 
ceflé  à  nos  regards  des  individus  d'une  belle  conforma- 
tion Se  dont  les  attitudes  font  nobles  Se  aifées.  Moi- 
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même  ,  avant  que  d'être  admis  dans  le  grand  monde 
(ce  qu'on  doit  fouvent  au  hafard  ou  à  un  ami)  je  ne 
manquois  jamais  de  faire  quelques  obfervations  quand 
l'occafion  s'en  préfentoit  ,  &  de  les  marquer  tout  de 
fuite  dans  un  cahier,  fans  lequel  l'artifte  ne  doit  jamais 
marcher,  puifque  les  idées  nous  échappent  fouvent  auflî 
rapidement  qu'elles  fe  font  préfentées  à  notre  efprit , 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  premier  chapitre 
de  ce  livre.  Je  m'occupois  même  à  trouver  pourquoi  telle 
perfonne  avoit  plus  d'aifance  Se  de  grâce  dans  fes  mouve- 
mens  que  telle  autre  ;  parce  que  je  fuis  perfuadé  que 
c'eft  par  ces  réflexions  que  l'on  peut  parvenir  à  diftinguer 
le  beau  &  à  le  bien  rendre.  J'ofe  donc  engager  les  artiftes 
à  les  répéter  fouvent;  non  que  je  veuille  les  détourner  des 
autres  moyens  qui  peuvent  mener  à  la  perfection  ,  ou  que 
je  prétende  que  la  route  que  j'indique  foit  la  feule  ,  ou  la 
meilleure  ;  mais  je  penfe  qu'elle  peut  les  conduire  à 
d'autres  recherches  Se  à  d'autres  études  nécellaires  pour 
atteindre  à  cette  connoiiïance  fi  elTêntieile  Se  Ci  indifpen- 
fable.  On  fe  fait  donc  un  tort  réel  en  ne  mettant  pas 
tout  de  fuite  fur  le  papier  les  chofes  qui  peuvent  être 
utiles  Se  néceflaires  ,  puifque  les  meilleures  idées  nous 
échappent  quelquefois  promptement  ,  fans  que  nous 
puiflions  jamais  nous  les  rappeller. 

Combien  d'artiftes  n'y  a-t-il  point  qui  s'imaginent 
raullement  que  c'eft  par  de  riches  ornemens  ,  tels  que 
des  perles  ,  des  diamans  &  des  étoffes  d'or  qu'il  faut  tou- 
jours indiquer  la  puiilance  Se  la  fomptuofité  ;  &  qui 
penfent  qu'on  ne  peut  reconnoître  David  ,  Salomon  Se 
Afluérus  pour  des  rois,  s'ils  n'ont  pas  pour  attributs  leur 
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couronne  d'or  ou  leur  feeptre  ,  qu'ils  leur  donnent  auflî 
bien  dans  leur  chambre  à  coucher  &  à  table  ,  que  fur 
le  trône  ou  à  la  tête  d'une  armée.  Je  ne  dis  rien  ici  du 
manteau  royal  qu'on  emploie  néanmoins  fouvent  d'une: 
manière  auflî  déplacée  que  ridicule. 

On  conviendra  donc  avec  moi,  je  penfe,  que  la  dé- 
cence &  la  convenance  font  deux  qualités  elîentielles 
dans  un  tableau;  qu'elles  en  font  même,  pour  ainfi  dire, 
l'ame  ,  &  que  fans  elles  aucun  ouvrage  ne  peut  être  par- 
fait. Il  ne  s'agit  point  de  riches  ornemens  lorfqu'il  faut 
exprimer  la  grandeur  &  la  noblefle  d'ame  dans  un  beau 
corps;  quoique  les  acceiïbires  fervent,  à  la  vérité ,  à 
donner  plus  de  luftre  à  la  chofe  ,  quand  ils  font  employés 
avec  efprit  ;  fans  qu'ils  contribuent  néanmoins  au  fond 
du  fujet ,  ou  à  faire  connoître  les  paiïions  qui  agitent 
les  figures.  Ni  Raphaël ,  ni  le  Pouflin  ,  ni  le  Domini- 
cain ,  ni  le  Baroche  n'ont  point  fait  ufage  de  ces  accef- 
foires  ,  &  ce  n'eft  que  par  une  noble  fimplicité,  &  en, 
obfervant  les  convenances,  qu'ils  font  parvenus  à  cette 
grandiofité  qu'on  remarque  dans  toutes  leurs  produc- 
tions. 

On  m'objectera  peut-être  que  Raphaël  a  péché  lui- 
même  contre  le  principe  que  je  veux  établir  ici ,  dans  fon 
tableau  de  Batzéba  ,  où  il  a  repréfenté  David  à  une  fe- 
nêtre, avec  la  couronne  royale  fur  la  tête  ;  de  même  que 
dans  celui  où  Abraham  carefTe,  en  plein  foleil ,  la  belle 
Sara,  tandis  qu'Abimelech  les  regarde  en  s'appuyant  fut"4 
une  baluftrade  dans  le  lointain. 

Je  conviens  que  ces  idées  de  Raphaël  font  mauvaifes, 
mais  je  penfe  qu'il  en  a-  été  de  ce  grand  maître  ainfi  qua 
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de  moi  même  ,  lorfque  j'ai  fait,  dans  ma  jeuneffe  ,  plu- 
fieurs  chofes  que  je  défaprouve  aujourd'hui,  &  qui  n'en 
paroiftent  pas  moins  au  grand  jour.  J'avoue  d'ailleurs 
que  je  ne  puis  comprendre  quelle  raifon  a  déterminé  Ra- 
phaël dans  fon  tableau  d'Abraham  &  de  Sara  j  quoique 
fon  idée  de  placer  ces  deux  figures  en  plein  foleil  eft 
peut-être  plus  fage  qu'elle  ne  le  paroît  d'abord,  puifque 
fans  cela  Abimelech  n'auroit  pas  pu  les  voir  à  la  dif- 
tance  où  il  eft  ;  &  s'il  les  eut  placées  dans  un  autre  en- 
droit de  la  chambre  ,  elles  n'auroient  pas  pu  être  affifes. 
Mais  comme  les  plus  grands  maîtres  font  fujets  à  fe 
tromper  ,  il  eft  à  croire  que  Raphaël  aura  fait  ,  dans  fa 
jeunette,  une  légère  efquifle  de  ce  fujet  de  la  Bible,  dont 
Jules  Romain  ,  Jean  -  François  Penni  ,  ou  Perrin  Del 
Yaga  aura  fait  enfuite  un  deflin  plus  correct  ou  même 
un  tableau  ,  que  Raphaël  aura  retouché  j  car  il  eft  im- 
poffible  qu'un  feul  homme  ait  pu  exécuter  autant  de 
chofes  qu'il  en  a  paru  de  Raphaël,  quoiqu'il  eut  ,  à  la 
vérité,  une  grande  prefteflè  &  facilité  dans  le  travail. 
On  fait  d'ailleurs  qu'il  avoit  coutume  de  garder  long- 
tems  chez  lui  fes  tableaux,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  ce 
qu'il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  abfolument  plus  rien  à  retou- 
cher. Quant  aux  gravures  du  fujet  tiré  de  la  Bible ,  dont 
nous  venons  de  parler,  on  trouvera,  en  les  examinant 
attentivement ,  qu'elles  offrent  des  différences  confidé- 
rables  ;  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  où  l'exprefllon 
ainfi  que  la  vérité  &  la  grandiofité  font  admirablement 
bien  rendues. 

Les  principes  que  nous  établillbns  ici  doivent  non- 
feulement  être  obfervés  pour  les  ouvrages  dans  lefquels 

il 
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il  entre  un  grand  nombre  de  figures  ,  mais  encore  pour 
ceux  où  il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  ou  qu'une  feule 
même.  Et  dans  les  grandes  compofitions  ,  telles  que  celles 
qui  repréfenteroient  la  cour  de  Salomon  ou  d'Aiïuérus  , 
il  faut  que  ce  foient  les  principales  figures  qui  fe  diftin- 
guent  le  plus  par  la  grandiofité  &  par  la  grâce,  chacune 
fuivant  fon  rang ,  fa  dignité  ,  &  la  pafïïon  qui  l'anime. 


CHAPITRE  VI, 

De  quelle  manière  il  faut  distinguer  les  phyjionomies  des 
perfonnes  des  deux  fexes  ,  tant  jeunes  qu  âgées. 

Il  eft  néceffaire  que  l'artifte  diftingue  les  figures  qui 
compofent  fon  tableau  non-feulement  par  leur  attitude 
&  leurs  mouvemens  ,  mais  encore  par  leur  phyfio- 
nomie ,  tant  pour  marquer  la  différence  du  fexe  que  celle 
de  l'âge. 

Les  enfans  changent ,  en  général  ,  tous  les  trois  ans 
de  formes.  Jufqu'à  l'âge  de  fix  ans  ils  ont  le  col  court  6c 
les  doigts  ronds.  Il  faut  exprimer  la  différence  des  gar- 
çons &  des  filles  dans  les  formes  extérieures  ,  fans  leur 
faire  écarter  pour  cela  les  iambes,  ainfi  que  l'a  fait  Piètre 
Tefte. 

Il  n'eft  pas  facile  de  faire  connoître  cette  différence 
de  fexe  par  les  petites  parties  ;  quoique  les  filles  aient  la 
chair  moins  pleine  que  les  garçons  ,  les  oreilles  plus 
petites  8c  la  tête  plus  longue.  Elles  ont  aufti  les  bras  plus, 
Tome  I,  R 
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ronds  au-delïiis  de  la  naiffance  de  la  main  ,  &  les  cuiffes 
un  peu  plus  grofîes  que  les  garçons  ,  dont  la  partie  fu- 
périeure  du  bras  eft  plus  courte  &  plus  mince  que  chez 
les  filles. 

Les  enfans  de  François  Quefnoy  ,  dit  le  Flamand ,  font 
admirablement  beaux ,  &  perfonne  n'a  encore  égalé  cet 
artifte  dans  cette  partie.  Il  les  a  fouvent  repréfentés 
chauves  ou  avec  très-peu  de  cheveux.  J'ignore  s'il  a  fait 
conlifter  en  cela  la  beauté ,  ou  fi  c'effc  par  fon  goût  par- 
ticulier dans  la  manière  de  les  modeler;  mais  il  me  femble 
qu'en  général  la  chevelure  des  garçons  doit  être  un  peu 
recoquillée  par  le  bout,  &  même  quelquefois  fortement 
frifée  ;  tandis  qu'il  faut  que  celle  des  filles  tombe  en  petites 
boucles  légères  autour  delà  tête;  ce  qui  peut  fervir  non- 
feulement  à  leur  donner  plus  de  grâce  ,  mais  en  même  teras 
à  diftinguer  les  deux  fexes. 

Les  garçons  de  cinq  à  fix  ans  peuvent  avoir  de  beaux 
cheveux  frifés  ;  les  filles  doivent  en  avoir  davantage  }  & 
leurs  cheveux  font-aufli  longs  furie  milieu  de  latête  que  fur 
les  côtés.  On  peut  encore  marquer  par  la  une  différence  de 
fexes  ,  en  ce  que  les  cheveux  des  filles  font  plus  fins  & 
plus  doux  que  ceux  des  garçons,  qui  les  ont  plus  crépus 
&  plus  courts  fur  le  fommet  de  la  tête. 
'  Il  faut  rarement  repréienter  les  enfans  de  cinq  à  fix 
ans  ou  plus  avec  la  bouche  ouverte.  Les  paupières  d'en- 
haut  font  ,  en  général ,  cachées  delfous  les  fourcils  gon- 
flés ;  &  les  yeux  à  cet  âge  font  fort  vifs. 

Le  regard  des  petites  filles  eft:  franc  &  animé  ;  leur  front 
eft  élevé ,  leur  nezr  un  peu  creux  ,  leur  bouche  petite  & 
entr'ouverte  ,  leurs  lèvres  rondelettes  ,  leur  menton  petit  3 
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avec  une  fauiïette  qu'on  retrouve  auffi  fur  les  joues  ; 
mais  on  ne  leur  voit  point  de  double  menton. 

Les  filles  qui  approchent  de  l'âge  nubile  n'ont  prefque 
Jamais  la  bouche  ouverte  ;  leur  regard  eft  plus  timide  8c 
plus  modefte.  # 

Les  vieilles  femmes  ouvrent  les  paupières  d'une  manière 
fort  lente  &  fort  roide  ;  elles  ont  les  yeux  enfoncés  dans 
leur  orbite  ;  les  paupières  fupérieures  font  grandes  &  lâches 
quoiqu'un  peu  ouvertes.  Les  paupières  inférieures  doivent 
être  fortement  prononcées  &  gonflées  -,  les  narines  un 
peu  retirées  vers  le  haut  ;  la  bouche  fermée  &  un  peu 
enfoncée  5  &  lorfqu'elle  ne  contient  plus  de  dents ,  par 
le  grand  âge ,  on  voit  que  la  lèvre  inférieure  devance  la 
lèvre  fupérieure.  Les  vieilles  femmes  ont  aufll  des  efpèces 
d'appendices  de  chair  au-delïbus  des  joues  ,  des  deux  côtés 
de  la  bouche.  On  peut  leur  faire  le  nez  un  peu  long  & 
aquilin  ;  ce  qui  néanmoins  convient  mieux  encore  aux 
hommes. 

Un  regard  noble  &  férieux  appartient  aux  perfonnes 
d'un  rang  élevé ,  ainfi  qu'un  front  ouvert ,  des  paupières 
fortes  &  épaifles  ,  à  moitié  ouvertes  ,  une  phyfionomie 
douce  &  tranquille,  avec  la  tête  un  peu  tournée  de  profil  j 
le  nez  fera  égal  avec  le  front  &  les  yeux  j  la  bouche  fer- 
mée ,  &  un  double  menton. 

Il  eft  néceflàire  auffi  d'obferver  exactement  la  différence 
des  formes  du  corps  ,  autant  qu'on  en  eft  inftruit  par 
l'hiftoire  ,  afin  de  fe  rapprocher  davantage  de  la  nature 
du  fujet  qu'on  traite.  Ainfi ,  par  exemple ,  en  repréfen- 
tant  Alexandre  &  Epheftion  dans  la  tente  de  Darius,  on 
doit  faire  Epheftion  plus  grand  qu'Alexandre  ;  &  dans  le 
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fujet  de  Salit  &  de  David ,  le  premier  doit  être  de  la 
haute  taille ,  &  le  fécond  moins  grand  ,  mais  d'une  belle 
phyfionomie  ,  un  peu  rougeâtre  ;  &  ainfi  de  même  pour 
toutes  les  autres  parties  du  fujet  que  l'on  veut  mettre 
fur  la  toile. 

Quant  aux  exemples  qu'on  auroit  pu  demander  ici  de 
Pexpreflion  des  différentes  pallions  ,  nous  renvoyons  au 
livre  de  M.  Le  Brun  ,  qui  non-feulement  eft  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  peintres  ,  les  fculpteurs  &  les  gra- 
veurs ,  mais  encore  pour  les  poètes  &  les  hiftoriens 
même. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  dont  les  enfans  faillirent 
les  objets  avec  la  main,  j'ai  remarqué  qu'ils  le  font  d'une 
feçon  fort  gauche  &  fort  incertaine  ;  &  comme  leurs 
membres  font  fort  fouples ,  ils  fe  plient,  en  général,  aufTi 
bien  en  dehors  qu'en  dedans;  ce  qui  fait  qu'ils  paroiflènt 
quelquefois  ftrapafiés  &  déboîtés.  Comme  leurs  mains  font 
potelées  8c  charnues  ,  ils  les  tiennent  prefque  toujours 
ouvertes. 

Les  jeunes  filles  font  folâtres  Se  faifi  fient  ordinairement 
les  objets  de  la  manière  que  Goltius  l'a  repréfenté. 

Les  filles  nubiles  &  les  femmes  prennent  les  objets  d'un 
air  modefte  &  honnête,  ainfi  que  nous  l'avons  remarque 
plus  haut. 

Mais  les  vieillards  ont  les  mains  fèches  &  roides  ,  ce  qui 
fait  qu'ils  les  tiennent  ,  pour  ainfi  dire  ,  toujours  fermées, 
ayant  de  la  peine  à  allonger  les  doigts. 

Comme  plufieurs  accidens  font  caufe  de  la  diffé- 
rence qui  règne  entre  les  phyfionomies  ;  cette  différence 
augmente  encore  lorfqu'on  eft  animé  par  quelque  pafilon 
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particulière  ,  parce  qu'il  arrive  fouvent  qu'un  homme  ne 
rellemble  alors  plus  à  lui-même. 

Qu'on  fuppofe  ,  par  exemple ,  que  toutes  les  phyfio- 
nomies  foient  jetées  dans  un  même  moule,  &  que  cha- 
cune foit  animée  par  quelque  pafïion  ,  telle  que  la 
douleur,  la  joie,  la  haine,  l'envie,  la  colère,  la  fo- 
lie, &c.  ;  il  arrivera  que  chaque  phyfionomie  différera 
alors  non-feulement  de  toutes  les  autres  ,  mais  encore 
d'elle-même.  Or,  fi  cette  différence  a  lieu  dans  le  cas  que 
nous  fuppofons  ici ,  elle  doit  être  bien  plus  grande  dans 
l'état  a&uel  des  chofes  jpù  il  fubfifte  déjà  une  diverfité 
fi  confidérable  dans  les  traits  de  l'homme. 

Cette  remarque  eft  abfolument  néceffaire  aux  peintres 
de  portraits  &  d'hiftoire  ;  mais  il  faut  aufîi  qu'ils  fâchent 
obferver  le  contraire  ,  lorfque  le  fujet  demande  qu'il  y 
ait  deux  ou  trois  phyfionomies  qui  fe  refTemblent  , 
comme  dans  des  portraits  de  famille  ,  ou  dans  de  certains 
fujets  d'hiftoire ,  tels  que  celui  des  enfans  de  Jacob  , 
&  celui  des  Horace  8c  des  Curiace  j  parce  qu'on 
augmente  alors  ,  par  cette  reiïemblance ,  l'apparence  de 
la  vérité. 

De  même,  dans  la  fable  où  les  filles  de  Cécrops  ouvrent 
le  coffret  dans  lequel  étoit  renfermé  Erichton  ,  il  faut 
leur  donner  un  air  de  refîemblance  ou  de  famille,  pour 
faire  connoitre  qu'elles  font  feeurs  j  ce  qui  feroit  impoiTible 
fans  cela,  quand  même  on  donneroit  à  toutes  les  trois  le 
même  degré  de  beauté.  On  pourroit  donc  ,  fans  cette 
refTemblance  ,  demander  ce  qui  prouve  la  confanguinité  ? 
Car  il  ne  fuffit  pas  de  dire  :  ces  femmes  font  feeurs  > 
Yoici  Pailas ,  fille  de  Jupiter  ,  ou  cet  homme  à  longue 
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barbe  ,  eft  Efculape  ,  fils  du  jeune  Apollon.  Mais  ft 
maintenant  on  donne  à  ces  trois  fœurs  une  phyfionomie 
reiïemblante  ,  en  les  animant  chacune  par  une  paffion 
différente  ,  il  faudra  néceffairement  qu'il  en  réfulte  une 
difparité  entre  leurs  traits.  Suppofons  ,  par  exemple, 
que  la  plus  jeune  des  fœurs,  qui  ouvre  le  coffret, 
tombe  en  arrière,  frappée  d'étonnement ,  comme  fi  elle 
s'écrioit  :  «  O  Dieux  !  que  vois-je  ?  »j  que  la  féconde, 
faifie  de  frayeur,  dife  en  s'enfuyant  :  «  Ah  !  ma  fceur , 
fauvez-moi  de  ce  monftre  !  »  ;  <Sc  que  la  troifième  enfin, 
qui  fe  pofsède  mieux  ,  recule  en  prononçant  ces  mots  : 
«  Quoi  !  c'eft  un  monflre  !  »  on  obtiendra  dans  une 
même  phyfionomie  trois  caractères  différens  ;  car  quoique 
la  reffemblance  des  traits  ne  fubfifte  plus  avec  la  même 
force  ,  il  refte  néanmoins  les  mêmes  proportions  dans  les 
différentes  parties  du  vifage. 

Il  en  eft  de  même  d'un  père  ou  d'une  mère ,  relative- 
ment à  leurs  enfans.  Si  le  père ,  par  exemple ,  a  le  nez 
aquilin ,  ou  tel  que  l'avoit  Céfar  ,  celui  de  l'enfant  y 
reiïemblera  plus  ou  moins  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  fera  un  peu 
long  ,  avec  une  petite  éminence.  Et  lorfque  la  mère  a 
le  nez  droit  &  long  ,  la  fille  aura  cette  partie  du  vifage 
de  la  même  forme ,  quoique  plus  ou  moins  courbée  dans 
l'enfance  ;  car  l'expirience  nous  apprend  qu'avec  l'âge 
le  nez  devient  bien  plus  large  &  plus  gros  ,  mais  qu'il 
eft  très-rare  qu'il  devienne  plus  long. 

Les  têtes  des  douze  empereurs  Romains  expriment  fans 
contredit  parfaitement  bien  les  vices  &  les  vertus  que 
rhiftoire  leur  attribue  ;  mais  je  doute  que  leurs  portraits 
leur  aient  reiremblc  ;  je  fuis  même  perfuadé  que  les  ar- 
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tilles  qui  les  ont  faits  ,  ont  plutôt  cherché  à  exprimée 
leur  caractère  bon  ou  mauvais,  qu'à  rendre  la  véritable 
relîemblance  de  leurs  traits. 

•  On  ne  peut  manquer  d'être  étonné  lorfqu'on  confidère 
de  quelle  manière  nos  fens  font  captivés  par  la  diverfité 
des  phyfionomies  fur  lefquelles  les  différentes  pallions 
font  bien  exprimées.  On  croit  lire  dans  l'amc  des  per- 
fonnages  reprefentés  fur  la  toile.  L'un  paroit  pénétré 
d'un  fentiment  de  vanité  j  l'autre  femble  intérieurement 
humilié  ;  la  douleur  oblige  celui-ci  à  crier  ;  celui-là  rit 
fans  celle  j  plus  loin ,  le  froid  en  fait  frifïonner  un  autre  # 
ou  la  chaleur  lui  caufe  une  foif  qui  le  fait  périr  ;  &  c'efl 
ainfî  que  le  plus  petit  trait ,  ou  un  peu  plus  ou  moins 
de  plénitude,  change  entièrement  le  caractère  d'une  phy- 
fionomie. 

Je  crois  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'indiquer  ici  aux 
artiftes  faits  le  moyen  de  trouver,  par  le  fecours  d'un 
modèle ,  toutes  les  efpèces  de  phyfionomies  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  facile  &  la  plus  fûre. 

Prenez  une  glace  &  deffinez  votre  propre  phyfionomie 
dans  la  palfion  que  vous  jugerez  à  propos  ,  &  dont 
vous  vous  pénétrerez  autant  qu'il  eft  pofïïble.  Ce  defîîn 
doit  être  fait  avec  de  la  fanguine  ou  de  la  pierre  noire  fur  du 
papier  colorié  ,  de  la  manière  la  plus  finie.  Remarquez 
fur-tout  exactement  le  jeu  des  fourcils  &  celui  des  pau- 
pières i  ainfi  que  le  gonflement  des  joues,  le  retirement 
des  narines,  la  manière  dont  la  bouche  eft  ouverte  ou 
fermée  ,  la  faillie  plus  ou  moins  grande  de  la  mâchoire 
fupérieure  ou  inférieure ,  félon  que  vous  inclinez  la  tête 
vers  la  poitrine  ,  ou   que  vous  la  jetez  en  arrière,, 
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Prenez  enfuite  une  tête  de  plâtre ,  fur  laquelle  vous 
ferez  une  forme  de  deux  pièces  ,  foit  de  plomb  ou  de 
quelqu'autre  matière  dure  ,  afin  de  pouvoir  y  mouler 
autant  de  têtes  de  terre  glaife  que  vous  voudrez.  C'elT 
fur  ces  têtes  moulées  que  vous  ferez  ,  d'après  votre  deffin  , 
avec  le  doigt  ou  avec  des  ébauchoirs  ,  les  changemens 
convenables  à  la  paiïion  que  vous  voulez  exprimer  s  fans 
néanmoins  en  altérer  les  formes  générales.  Ce  font  ces 
modèles  qui  pourront  enfuite  vous  fervir  ,  au  lieu  de 
la  nature;  fur-tout  fi  le  plâtre  dont  vous  vous  êtes  fervi 
pour  votre  opération  a  quelque  reiTemblancs  avec  la 
tête  que  vous  avez  à  repréTnter,  pour  que,  par  les  chan- 
gemens que  vous  y  avez  faits  ,  vous  puiffiez  remarquer 
combien  telle  ou  telle  paffion  en  a  altéré  les  traits.  De 
cette  manière  vous  pourre-  vous  procurer  facilement  des 
modules  pour  toutes  les  paffions,  afin  de  vous  en  fervir 
fous  différens  afpe&s  ,  foit  en  voyant  la  tête  en  face 
ou  de  profil  ?  ainfi  que  de  bas  en  haut  &  de  haut  en 
bas.  Ces  modèles  feront  donc  d'un  grand  fecoursà  l'ar- 
tifte ,  d'autant  plus  qu'on  ne  trouve  pas  fouvent  à  rendre 
les  pallions  d'après  nature,  &  qu'on  ne  peut  fe  voir  foi- 
même  dans  une  glace  que  fous  un  feul  afped  ;  favoir  , 
en  face.  Quant  à  l'art  de  modeler,  quelques  inftrucïions 
fuffifent  pour  l'apprendre ,  lorfqu'on  pofsède  bien  le  deifin. 
Et  fi  à  la  forme  dont  nous  venons  de  parler  on  en  ajoute 
une  pour  les  figures  de  femmes.,  &  une  autre  pour  celles 
d'enfans  ,  on  aura  tous  les  moyens  qu'on  peut  délirer  pour 
bien  exprimer  les  dillcrentes  paffions  qui  agitent  le  cœur 
humain. 

Nous  devons  encore  remarquer,  avant  de  terminer  ce 
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chapitre, de  quelle  manière  les  perfonnes  de  différent  fexe 
&  de  différent  âge  doivent  être  placées  dans  un  tableau 
qui  repréfente  un  grand  concours  de  peuple. 

Nous  obferverons  donc  à  cet  égard  ,  que  dans  une 
grande  afTluence  de  peuple ,  particulièrement  aux  cérémo- 
nies religieufes  &  aux  fpec~tacles  publics,  les  perfonnes  de 
chaque  fexe  cherchent  à  fe  trouver  enfemble,  ainfi  que 
les  vieillards  avec  les  vieillards  ,  &  la  jeuneffe  avec  la 
jeuneffe.  Les  jeunes  filles  attirées  par  la  curiofité  ,  fe 
jetent  bien  aufïï  dans  la  foule,  mais  on  s'apperçoit  néan- 
moins que  ce  n'efl  qu'avec  crainte  &  réferve  j  ce  qui  fait 
qu'elles  cherchent  toujours  à  fe  joindre  à  quelque  per- 
fonne  de  leur  fexe  &  de  leur  âge ,  ou  à  prendre  un  en- 
fant par  la  main  ou  fur  les  bras.  Il  eft  d'ailleurs  ridicule 
de  repréfenter  ,  comme  on  le  fait  quelquefois ,  des  en- 
fans  de  trois  ou  quatre  ans  dans  la  foule  du  peuple,  fans 
quelque  perfonne  qui  les  accompagne  pour  en  avoir 
foin. 

Dans  les  exécutions  criminelles,  il  faut  afïïgner  des 
places  plus  ou  moins  fûres  aux  femmes  ,  telles  que  des 
baluftrades  ,  des  pans  de  murailles,  qui  les  garantiffent 
de  la  foule  &  des  infultes  de  la  populace.  Ce  n'eft  ,  en 
général,,  que  la  lie  du  peuple  qui  perce  jufqu'à  l'endroit 
de  l'exécution  ;  les  gens  plus  honnêtes  &  plus  tranquilles 
fe  tiennent  davantage  dans  Péloignement. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  convenance  &  du  choix  des  attitudes  £  des  mouvement 
des  figures  ,  propres  à  exprimer  différentes  pafflons. 

jÀvant  de  paflTer  au  fujet  dont  il  efl:  queftion  dans  ce 
chapitre  ,  il  eft  néceflaire  de  faire  une  obfervation  qui  , 
félon  nous  ,  ne  fera  pas  moins  agréable  qu'utile  aux  ar- 
tiftes;  favoir  ,  d'où  vient  qu'il  y  en  a  un  fi  petit  nombre 
qui  atteignent  à  la  perfection  ?  Ce  que  nous  croyons 
devoir  attribuer  à  leur  légèreté  &  à  leur  peu  de  zèle  pour 
l'art  ;  de  forte  qu'ils  ne  travaillent  que  lorfque  le  befoin 
les  y  force  abfolument  i  &  c'eft  de  leur  bouche  qu'on 
entend  fouvent  fortir  ces  mots  :  «  Cela  m'a  bien  réuïïi; 
»  j'ai  été  heureux  en  exécutant  cet  ouvrage  »  y  comme 
fi  l'art  ne  dépendoit  que  du  hafard ,  &  non  pas  de  prin- 
cipes fixes.  Il  en  efl:  tout  autrement  de  ceux  que  le  defir 
de  parvenir  à  la  perfection  anime,  &  qui  étudient  Part, 
non  par  boutade  ,  mais  fuivant  une  méthode  raifonnée.  Us 
ne  fe  contentent  pas  d'avoir  fait  un  bon  ouvrage  &  d'en 
être  richement  payés  ;  mais  ils  obfervent  quels  progrès  ils 
peuvent  avoir  faits  en  l'exécutant ,  &  quels  changemens 
&  quelles  corrections  ils  pourroient  y  faire,  s'ils  avoient 
encore  le  môme  fujet  à  traiter.  Car  quoiqu'il  foit  vrai 
que  c'eft  en  travaillant  qu'on  s'inftruit,  il  y  a  cependant 
des  moyens  plus  faciles  &  plus  courts  pour  atteindre  à 
la  perfection»  Les  défauts  de  nos  productions  font  une 
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impreflîon  bien  plus  profonde  fur  notre  efprit  quand 
nous  les  découvrons  nous-mêmes  ,  que  lorfqu'ils  nous 
font  indiqués  par  d'autres.  Pvien ,  du  moins,  ne  me  frap- 
poit  davantage  que  la  découverte  de  quelque  faute  dans 
mes  ouvrages  ,  &  ma  plus  grande  fatisfaclion  étoit  de 
pouvoir  les  corriger  ;  mais  non  content  de  cela  ,  je  cher- 
chois  toujours  à  les  rendre  plus  parfaits.  Il  y  a  environ 
vingt-quatre  ans  que  l'envie  me  prit  de  faire  un  petit 
tableau  dont  le  fujet  étoit  Stratonice  qui  fe  rend  chez 
Antiochus.  Je  l'exécutai  avec  un  plaifir  fingulier,  &  cet 
ouvrage  reçut  beaucoup  d'éloges.  Mais  ayant,  quelques 
années  après ,  à  traiter  le  même  fujet ,  fur  un  champ  au 
moins  fix  fois  plus  grand  ,  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de 
fuivre  ma  première  penfée  ,  quoiqu'elle  eut  été  approuvée 
dans  le  temsj  &  je  m'appliquai  férieufement  à  m'en  for- 
mer de  nouvelles  par  la  leclure  des  meilleurs  écrivains 
qui  ont  parlé  de  cet  événement.  Je  l'exécutai  enfuite  avec 
la  même  ardeur  &  la  même  attention  j  de  forte  que  ce 
tableau  fut  infiniment  mieux  traité ,  tant  pour  la  compo- 
fition  en  général ,  que  pour  PexprefTion  des  paiïions  qui 
étoient  rendues  d'une  manière  plus  foible  dans  le  pre- 
mier, où  je  n'avois  mis  que  Seleucus  ,  Stratonice,  An- 
tiochus. &  le  Médecin  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond  j'ai 
introduit ,  outre  ces  quatre  perfonnages ,  toute  la  cour 
de  Seleucus,  de  la  manière  la  plus  exprefîive  &  la  plus 
riche.  C'en1  ainfi  qu'on  parvient  par  la  culture  à  rendre 
un  fruit  meilleur.  Il  en  a  été  de  même  de  mon  tableau 
de  la  continence  de  Scipion  ,  qui  eft  dans  la  falle  des 
Etats- Généraux ,  à  la  Haye  ;  fujet  que  j'ai  rendu  dans 
«ne  plus  grande  manière  ,  lorfque  je  le  peignis  pour  la 
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féconde  fois ,  quoique  feulement  deux  ans  après  ;  ainf! 
que  peuvent  en  juger  ceux  qui  ont  vu  les  deux  ta- 
bleaux. 

Si  l'on  demande  comment  j'ai  pu  faire  de  fi  grands  pro- 
grès en  fi  peu  de  tems  ?  Je  répondrai  que  c'eft  en  remar- 
quant les  fautes  que  j'avois  commifes  dans  mon  premier 
travail ,  &  en  cherchant  non-feulement  à  les  corriger , 
mais  encore  en  tâchant  de  me  furpafier  moi-même. 

J'en  ai  agi  de  même  en  traitant  pour  la  féconde  fois 
le  fujet  d'Alexandre  &  Roxane  ,  dont  le  fécond  tableau, 
qui  étoit  dans  la  maifon  de  feu  M.  Witzen  ,  à  Amfterdam, 
diffère  infiniment  du  premier.  Je  croîs  avoir  allez  prouvé, 
par  mon  propre  exemple  ,  combien  il  eft  efièntiel  de  ne 
pas  fe  contenter  du  talent  que  l'on  peut  pofféder ,  &  de 
chercher  toujours  à  parvenir  au  plus  haut  dégré  de  per- 
fection. Et  rien,  en  effet,  ne  doit  être  plus  agréable  à 
l'artille  que  de  s'appercevoir  qu'il  fait  tous  les  jours 
quelques  nouveaux  progrès. 

Afin  de  tracer  aux  élèves  une  route  fùre  pour  s'avan- 
cer dans  la  carrière  difficile  de  l'art  ,  nous  allons  leur 
.  préfenter  quelques  exemples  qui  leur  en  faciliteront  les 
moyens. 

Premier  Exemple. 

Amour  réciproque. 

Cette  allégorie  eft  repréfentée  par  deux  amours  qui  font 
cntr'eux  l'échange  de  deux  flambeaux  allumés  ,  qu'ils 
préfentent  de  la  main  gauche  &  qu'ils  reçoivent  de  la 
main  droite  -,  pour  donner  à  connoître  que  ce  qui  eft 
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donné  de  bon  cœur  doit  être  reçu  avec  reconnoiffance : 
la  main  droite  étant  le  figne  de  la  bienfaifance  réciproque, 
ou- du  fecours  mutuel. 

La  bienféance  veut  que  celui  qui  donne  tienne  le  flam- 
beau par  le  bout  d'en-haut ,  &  que  celui  qui  le  reçoit 
le  prenne  par  le  bout  d'en-bas. 

Celui  qui  offre  tend  le  bras,tandis  que  celui  qui  accepte, 
tient  le  bras,  avec  une  certaine  crainte ,  près  du  corps  ; 
l'un  &  l'autre  jetent  un  peu  le  corps  en  avant.  La  tête 
eft  un  peu  penchée  dans  le  col ,  du  côté  du  bras  avec 
lequel  ils  fe  préfentent  le  flambeau  d'un  air  gracieux 
&  la  bouche  ouverte ,  en  croifant  les  flambeaux  qu'ils 
fe  donnent.  Ils  font  égaux  dans  la  beauté  de  leurs  formes, 
de  leurs  traits  &  de  leur  attitude  ;  avec  cette  différence 
feulement  que  l'un  a  la  bouche  ouverte  ,  &  que  l'autre 
la  tient  fermée,  à  caufe  que  ce  n'eft  que  l'un  après  l'autre 
qu'ils  expriment  leurs  fentimens.  Celui  qui  donne  le  flam- 
beau ne  le  tient  qu'avec  trois  doigts  ,  tandis  que  celui 
qui  le  reçoit  le  prend  avec  la  pleine  main. 

Second  Exemple. 

La  SeumiJJîon  volontaire, 

Voyez  avec  quelle  baffeife  cet  homme  remet  fon  épée, 
en  la  tenant  en  travers  par  la  lame  près  de  la  garde  , 
tandis  que  l'autre  la  prend  par. la  garde  même.  Remarquez 
combien  les  mouvemens  de  ces  deux  figures  font  diffé- 
rens,ôc  comme  elles  expriment  les  paffions  qui  les  animent  : 
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l'un  nous  fait  voir  fa  pufillanimité  &  l'autre  fon  cou- 
rage. 

Celui  qui  remet  l'épée  s'incline  &  tient  les  yeux  fixés  fur 
les  pieds  de  l'autre  ;  étant  pofé  fur  les  deux  pieds  ,  tandis 
que  fes  genoux  femblent  fléchir  fous  fon  corps.  11  pré- 
fente la  main  gauche  toute  ouverte,  ou  bien  il  la 
prefïe  avec  le  revers  contre  fa  poitrine  ;  comme  s'il  vou- 
loit  donner  à  entendre  qu'il  remet  fes  biens  &  fa  vie 
au  pouvoir  de  fon  adverfaire.  La  féconde  figure  ,  au  con- 
traire ,  porte  fur  fes  jambes  d'une  manière  sûre  &  ferme, 
le  pied  droit  en  avant  ,  &  la  main  gauche  pofée  fur  la 
hanche  ,  avec  un  vifage  févère  ,  la  bouche  fermée  ,  en 
avançant  un  peu  la  lèvre  inférieure  &  le  menton  ,  Se 
regardant  avec  mépris  l'autre  figure  par-delfus  l'épaule. 

Troisième  Exemple. 

La  Bicnfàifancc* 

Un  homme  de  marque  qui,  enpaiïant,  donne  une 
poignée  d'argent  à  un  nécefliteux  ,  tend  de  côté  la  main 
droite  ,  le  revers  de  la  main  tourne  en  haut ,  en  jetant 
fur  le  pauvre  un  regard  noble  &  tranquille.  Sa  pofition 
eft  droite,  fa  poitrine  haute,  Se  il  continue  à  marcher 
d'un  pas  grave.  Le  pauvre  ,  au  contraire  ,  s'avance 
d'un  pas  rapide  ,  en  jetant  le  corps  en  avant ,  &  en 
tendant,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  les  deux  bras,  avec 
les  mains  ferrées  l'une  contre  l'autre ,  en  forme  de  jatte. 
Sa  tête  eft  penchée  ,  il  tient  les  yeux  fixés  avec  joie  fur 


.j 


Le  grand  Livre  des  Peintres,  14$ 

le  don  qu'on  lui  fait ,  &  fa  bouche  ouverte  circulaire- 
ment  femble  exprimer  fa  furprife. 

Quatrième  Exemple* 

La  Bienveillance. 

Une  figure  qui  préfente  un  don, doit  le  tenir  avec  le  bout 
de  trois  doigts  par-defibus  ,  &  fembler  inviter  avec  ami- 
tié l'autre  à  le  recevoir  ,  en  pofant  la  main  gauche  , 
avec  la  paume  tournée  en  dehors ,  fur  la  poitrine,  laquelle 
avance  un  peu  ,  ainfi  que  le  menton  5  tandis  que  la  tête 
fe  trouve  un  peu  penchée  d'un  côté.  La  figure  qui  reçoit 
le  don  le  prend  avec  refpecl:  de  quatre  doigts  par 
le  haut  ,  en  jetant  le  corps  en  avant  ,  &  inclinant  un 
peu  la  tête.  Elle  témoigne  une  joie  modérée,  les  yeux 
fixés  fur  le  préfent  qu'on  lui  fait  ;  pendant  que  la  pre- 
mière figure  la  regarde  en  face. 

Cinquième  Exemple. 

Le  même  fujet. 

# 

Une  perfonne  préfente  une  fleur  à  fon  ami ,  en  la  te- 
nant avec  trois  doigts  par  le  bout  de  la  queue.  L'autre 
la  reçoit  avec  le  pouce  &  l'index  près  de  la  fleur  ,  fur 
laquelle  il  fe  penche  pour  la  flairer.  La.  première  figure  , 
qui  l'a  déjà  flairée,  jeté  la  tête  dans  la  nuque  du  col ,  en 
la  penchant  vers  une  épaule  ,  &  tournant  vers  le  ciel  les 
yeux  qu'il  tient  à  moitié  fermés  %  mais  l'un  plus  que 
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l'autre,  avec  la  bouche  entr'ouverte.  Sa  main  gauche, 
la  paume  tournée  en  dehors  &  ouverte  ,  porte  contre 
l'épaule  ,  pour  exprimer  un  fentiment  de  furprife.  Celui 
qui  reçoit  la  fleur  fe  tient  fur  les  deux  jambes  ,  l'une 
près  de  l'autre  ,  &  la  main  gauche  derrière  le  dos.  L'une 
de  ces  figures  eft  pofée  fur  fes  pieds  d'une  manière  ferme, 
&  l'autre  femble  dans  une  pofition  chancellante. 

Sixième  Exemple. 

La  Fidélité. 

La  perfonne  qui  ,  en  figne  de  fidélité,  préfente  un 
anneau  à  une  femme  ,  le  tient  avec  le  pouce  en  dedans , 
le  diamant  en  haut  ,  en  penchant  le  corps  &  la  tête 
fur  une  même  ligne  ,  fans  faire  la  moindre  contorfion. 
La  main  gauche  eft  pofée  contre  la  poitrine ,  la  paume 
en  dehors. 

La  femme  ,  au  contraire,  eft  dans  une  pofition  droite  , 
affife  ou  debout,  la  poitrine  un  peu  avancée.  Sa  tête, 
un  peu  jetée  en  arrière  ,  penche  vers  l'épaule  droite  ,  6c 
le  bras  gauche  tombe  le  long  de  fon  corps,  la  main  ou- 
verte vers  la  terre  ,  en  prenant  la  bague  avec  trois  doigts 
de  la  main  droite.  L'homme  ne  fixe  pas  la  vue  fur 
les  yeux  de  la  femme  ,  mais  fur  fa  bouche ,  en  lui 
adrefiant  la  parole,  &  avec  un  regard  qui  exprime  a  la 
fois  la  crainte  &  Pefpérance.  Là  femme ,  pofée  folidement 
fur  une  jambe ,  les  pieds  l'un  près  de  l'autre  ,  jeté  un 
regard  modefle  &  tranquille  fur  la  bague.  L'homme  s'ap- 
proche d'elle  ,  en  portant  la  jambe  gauche  en  avant,  le 
genou  plié ,  &  en  s'appuyant  fur  les  orteils  du  pied  droit. 

Comme 
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Comme  les  dons  qu'on  offre  dans  ces  exemples  font 
difFérens ,  les  fentimens  de  ceux  qui  les  font  8c  qui  les 
reçoivent }  doivent ,  en  général,  au  ffi  être  difFérens ,  félon 
que  c'efl  la  droiture  ,  la  fauiïeté  ou  la  bienféance  qui  y 
préfide. 

Cependant ,  les  attitudes  &  les  mouvemens  du  corps 
n'ont  que  de  foibles  nuances  dans  les  cas  dont  nous 
parlons  ;  parce  que  l'on  cherche  toujours  à  y  mettre 
toute  la  dextérité  polfible;  de  forte  même  qu'en  fe  croyant 
tromper  l'un  l'autre  ,  on  fe  trouve  trompé  tous  deux  ; 
&  par  conféquent  l'apparence  refTemble  alors  quelquefois 
à  la  vérité ,  qui  ne  fe  diftingue  pas  de  ce  qui  en  tient 
fouvent  lieu. 

De  pareilles  repréfentations  ne  feroient  donc  pas  un 
bon  effet ,  parce  qu'elles  feroient  contradictoires  à  l'idée 
qu'on  veut  exprimer;  &  l'on  prendroit  pour  amour  vé- 
ritable ,  ce  qui  n'eft  que  fauifeté  ou  bienféance  ;  puifque 
dans  toutes  les  trois  on  fe  fert  des  mêmes  démonflrations 
extérieures. 

Afin  d'éviter ,  dans  des  cas  pareils ,  toute  efpèce  d'obf- 
curité  ou  de  doute ,  il  faudra  néceffairement  avoir  recours 
à  l'allégorie  ou  à  des  figures  hiéroglyphiques  ,  dont  un 
artifte  prudent  ne  fera  ulage  que  d'une  manière  circonf-  \ 
pecte  ,  afin  que  ces  allégories  produifent  leur  effet  d'une 
façon  indirecte  &  cachée,  pour  que  ceux  qui  fe  trouvent 
trompés  ne  s'apperçoivent  pas  de  la  rufe  qu'on  emploie 
pour  faire  connoitre  qu'ils  le  font  en  effet. 

Ovide  dit  que  Mercure  ayant  volé  quelques  bœufs , 
&  s'étant  apperçu  qu'un  homme  appellé  Battus  avoit  vu 
fon  vol  ,  il  le  pria  de  n'en  point  parler  7  ce  que  celui- 
Tome  L  T 
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ci  promit.  Cependant  Mercure,  pour  fe  convaincre  fi  cet 
homme  garderoit  en  effet  le  filence  ,  fe  traveftit  fous  la 
figure  du  maître  des  bœufs  7  &  lui  demanda  s'il  ne  favoit 
pas  ce  qu'ils  étoient  devenus?  Sur  quoi  Battus  montra 
la  caverne  dans  laquelle  Mercure  les  avoit  cachés  ;  ce 
qui  déplut  fi  fort  au  Dieu  que  ,  reprenant  fa  figure  ,  il 
toucha  cet  indifcret  &  le  changea  fur  le  champ  en  pierre 
de  touche.  Or  ,  il  eft  à  croire  que  lorfque  Mercure 
fe  préfenta  ainfi  travefti  devant  Battus  ,  il  eut  foin  de 
cacher  fon  pétafe  ,  fes  talonnières  &  fon  caducée. 

C'eft  de  même  auiïi  que  Jupiter  féduifit  la  nymphe  Ca- 
lifto  ,  en  prenant  la  figure  de  Diane.  Ce  fujet  feroit  éga- 
lement impoiïible  à  comprendre,  fi  l'on  n'y  fuppléoit  pas 
par  quelqu'objet  allégorique  ,  pour  faire  connoître  que 
Jupiter  &  non  Diane  qu'on  voit. 

Il  en  eft  d'un  tableau  comme  d'une  pièce  de  théâtre, 
où  tout  eft  repréfenré  de  la  même  manière  que  fi  l'évé- 
nement avoit  réellement  lieu.  Les  interlocuteurs  fe  trom- 
pent réciproquement  les  uns  les  autres  ,  fans  qu'ils  pa- 
roiiïent  s'en  appercevoir  ;  tandis  que  le  fpectateur  voit  & 
fuit  toute  l'intrigue ,  &  lit  même  dans  le  fond  du  cœur 
des  perfonnages  qui  font  fur  la  fcène. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  V Invention  dans  la  composition  des  fujets  d'hi/ïoire. 

Tous  les  arts  &  toutes  les  feiences  portent  fur  des 
principes  fixes  ,  fans  lefquels  il  n'efl:  pas  poflible  de  s'en 
former  une  jufte  idée.  Il  en  eft  de  même  de  la  peinture, 
particulièrement  pour  ce  qui  regarde  la  partie  de  la  com- 
pofition  ;  &  comme  notre  mémoire  n'efl:  pas  allez  grande 
pour  embralfer  à  la  fois  un  fu:et  avec  tous  fes  incidens 
&  tous  fes  accefloires  ,  de  manière  qu'on  puiiïe  en  for- 
mer fur  le  champ  une  parfaite  efquiife,  il  eft  nécellaire 
d'avoir  recours  à  des  règles  rixes  ;  car  en  fuppofant  que 
notre  efprit  fût  allez  fort  pour  nous  repréfenter,  dans 
un  même  moment  ,  tout  ce  qui  doit  compofer  un  ou- 
vrage ,  il  nous  manqueroit  une  allez  grande  preftefle  de 
la  main  pour  fuivre  nos  idées  avec  la  célérité  requife. 
D'ailleurs  ,  il  faut   qu'on  commence  par  une  partie, 
pour  enfuite  faire  l'autre,  ce  qui  demande  du  tems.  Mais 
dans  le  cas  que  le  crayon  pût  fuivre  nos  idées ,  à  mefure 
qu'elles  viennent  fe  préfenter  à  notre  efprit  ,  la  mé- 
moire deviendroit  alors  inutile  j  tandis  que  nous  ne  pou- 
vons tracer  aucun  trait  ,  fans  que  cela  fafle  naître  de 
nouvelles  idées. 

Que  le  Lecleur  ne  penfe  pas  néanmoins  que  je  prétende 
qu'un  artifte  doit  commencer  par  jeter  fur  le  papier  les 
premières  idées  qui  s'offrent  à  fon  imagination ,  &  que 
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par  conféquent  toutes  les  idées  font  propres  à  former 
fon  efquille  :  il  feroit  dans  une  grande  erreur  \  puifque 
les  idées  fe  préfentent  rarement  à  notre  efprit  avec  or- 
dre i  ce  que  je  vais  prouver  par  un  exemple. 

Qu'on  fe  propofe  de  repréfenter  le  meurtre  d'Abeî 
par  Caïn ,  la  première  chofe  qui  s'offrira  à  Pcfprit 
c'eft  Caïn  qui  fuit  devant  la  colère  de  Dieu  ;  après  quoi 
naîtra  l'idée  d'Abel  étendu  mort  par  terre;  enfuite  on 
penfera  à  l'autel  du  facrifice  ,  Se  enfin  à  l'inftrumenc  du 
meurtre  ,  qui  frappant  le  dernier  notre  efprit  ,  efb  par 
conféquent  l'objet  que  la  main  voudra  tracer  le  premier  5 
&  en  remontant  ainfi  d'idée  en  idée  ,  l'autel  fera  la 
féconde  chofe  qui  fe  préfentera  à  notre  crayon  ,  pour 
paflèr  après  cela  à  la  figure  d'Abel ,  puis  à  celle  de  Caïn  „ 
&  enfin  à  celle  de  Dieu  irrité  ,  pour  terminer  le  tout 
par  le  fite,  qui  doit  remplir  le  champ  de  notre  tableau. 
Or,  imaginez-vous  quelle  fingulière  manière  de  compofer 
naîtroit  de  cette  progreffîon  d'idées. 

Il  n'eft  donc  pas  indifférent  de  quelle  façon  l'on  com- 
mence à  fixer  fur  le  papier  la  première  renfée  d'un 
ouvrage  ,  Se  l'on  voit  qu*il  faut  qu'on  parte  d'une 
chofe,  qui  doit  être  la  principale  du  fujet  qu'on  traite, 
pour  enfuite  palier  à  une  autre  ;  de  même  qu'on 
purifie  l'or  en  le  féparant  des  matières  hétérogènes 
qui  fe  trouvent  mêlées  avec  ce  métal.  On  opérera  donc 
avec  ordre  ,  fi  l'on  s'occupe  d'abord  du  premier  plan  , 
pour  pailèr  aux  fabriques  Se  enfuite  aux  figures  Se  aux 
accelîbires  :  voilà  ce  que  j'appelle  traiter  de  pareils  fujet3 
d'une  manière  convenable.  Mais  j'ai  déjà  fait  mention  de 
cette  méthode  en  parlant  de  la  compofition  des  fujets 
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d'hiftoire,  des  allégories,  &c  ;  où  j'ai  dit  que  c'eft  par 
les  principales  figures  qu'il  faut  commencer,  pour  penfer 
enfuite  aux  figures  fecondaires  &  aux  accefïbires. 

Mais  ce  que  je  veux  difcuter  ici  eft  toute  autre  choie  ; 
favoir  ,  un  moyen  facile  de  faifir  &  de  retenir  tout  ce  qui 
peut  fe  préfenter  a  notre  efprit ,  tant  par  la  leclure  que 
par  quelque  récit,  foit  que  le  fujet  fe  trouve  fort  com- 
pliqué ou  fimple  ;  &  cela  d'une  manière  fi  exacte  que  Ici 
repréfentation  que  nous  en  ferons  ne  différera  en  rien  de 
ce  qui  nous  en  aura  été  raconté  :  moyen  fort  utile  pour 
ceux  dont  la  mémoire  efu  trompeufe,  mais  qui  cependant 
pofsèdent  d'ailleurs  le  talent  néceflaire  pour  faire  une 
belle  cornpofition  ,  pour  bien  exprimer  les  pallions  ,  Se 
pour  exécuter  ,  en  un  mot ,  les  différentes  parties  de  l'art 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Ceux,  dis-je,  qui  font  parvenus  à  ce  degré  de  talent, 
doivent  fuivre  la  marche  que  je  vais  tracer.  Après  avoir 
bien  réfléchi  fur  fon  fujet,  ainfi  que  fur  le  lieu  où  il  doit 
fe  palier  ,  il  faut  confidérer  la  ligne  de  terre  ou  le  plan 
fur  lequel  on  veut  le  difpofer ,  pour  fonger  enfuite  à 
l'endroit  où  l'on  placera  les  principales  figures  3  fi  c'efî: 
au  milieù  du  tableau ,  ou  bien  à  la  droite  ou  à  la  gauche» 
Cela  étapt  fini ,  on  paflèra  aux  figures  fecondaires  ,  c'eft- 
à-dire  ,  celles  qui  ont  quelque  relation  avec  le  fujet  re- 
préfenté  &  qui  peuvent  contribuer  à  fon  exprefïion  :  le 
refte ,  ainfi  que  les  accefïbires  ,  fe  trouvera  placé  de  foi-» 
même.  On  n'oubliera  pas  non  plus  de  faire  connoître 
chaque  figure  par  fes  attributs  ,  tels  ,  par  exemple  ,  qu'un 
roi  par  fes  miniflres  5  fes  courtifans  &  fes  gardes  j  u-r» 
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philofophe  par  fes  difciples;  Bacchus  par  fes  Satyres  8c 

fes  Bacchantes  ;  un  Fleuve  par  fes  Nayades. 

Le  premier  fe  fait  remarquer  par  fon  manteau  royal  , 
fon  fceptre  &  fa  couronne  ;  le  fécond  ,  par  une  longue 
robe  &  un  bonnet  qui  lui  couvre  la  tête,  avec  des  livres» 
des  rouleaux  de  vélin  ,  &  des  inltrumens  de  mathéma- 
tiques &  de  phyfique  à  fes  pieds  j  le  troifième,  par  fes 
pampres  &  par  fon  thyrfei  les  Fleuves  enfin,  par  leurs 
urnes,  leurs  rofeaux  &  leurs  couronnes  de  joncs  :  attri- 
buts nécefïaires  ,  quand  même  ils  ne  font  pas  partie  du  fu- 
jet  qu'on  traite  ,  &  dont  on  n'a  pas  befoin  de  fe  charger 
la  mémoire  en  le  compofant ,  parce  qu'ils  s'offrent  natu- 
rellement à  Pefprit  ;  de  même  qu'en  repréfentant  Diane, 
on  fait  qu'elle  doit  être  fuivie  de  fes  nymphes  &  de  tous 
les  attributs  de  la  chatte  ;  que  les  Grâces  accompagnent 
Vénus  ,  &c.  Ces  exemples  fuffîfent  pour  ce  qui  regarde  les 
qualités  naturelles;  quant  à  ce  qui  concerne  les  attitudes 
&  les  mouvemens  ,  il  faut  fe  rappeller  qu'un  roi  com- 
mande ,  qu'un  philofophe  médite  ,  que  Bacchus  eit  un 
dieu  errant  &  vagabond  ,  &  que  les  Fleuves  ne  changent 
point  de  place. 

Quand  un  roi  commande  ,  toute  fa  cour  eft  en  action 
pour  remplir  fes  ordres  ,  &  fa  fuite  elt  attentive  à  tout  ce 
qu'il  fait  &  à  tout  ce  qu'il  dit. 

Un  philofophe  étudie  ,  ou  ilinftruit,  ou  il  efl  aïïîs  pen- 
fif ,  ou  bien  il  compofe. 

Lorfque  Bacchus  voyage,  les  Ménades,  les  Bacchantes 
&  les  Satyres  courent  devant  fon  char,  en  pou  liant  des 
cris  Se  en  frappant  leurs  cymbales  &  leurs  crotales. 
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Le  Fleuve  eit  affis  ou  couché,  en  s'appuyant  fur  l'urne 
dont  il  verfe  fes  eaux ,  &  entouré  de  fes  nymphes.  C'eft 
ainfi  que  chaque  perfonnage  eft  occupé  de  ce  qui  lui  con- 
vient ,  &  qu'une  chofe  naît  naturellement  d'une  autre  , 
fans  qu'on  foit  obligé  de  fe  peiner  l'efprit  pour  la  cher- 
cher. 

Vient  donc  enfuite  l'effet  des  paiïîons  j  car  une  armée 
fuit  le  mouvement  que  fait  le  chef  qui  la  commande  ; 
fi  un  roi  menace ,  le  coupable  tremble  ,  fes  miniftres  & 
fes  courtifans  font  touchés  de  compafîion ,  ou  fe  trou- 
vent dans  la  crainte  &  dans  la  perplexité  ;  lorfque  le 
philofophe  difcute,  on  voit  fes  difciples  attentifs  &  filen- 
cieux  ,  &  tous  font  dans  des  attitudes  différentes,  félon 
qu'ils  font  plus  ou  moins  frappés  de  ce  qu'ils  entendent: 
l'un ,  par  exemple ,  tient  le  doigt  fur  la  bouche  ou  fur 
le  front  ;  un  autre  calcule  fur  fes  doigts  ;  un  troifième, 
en  s'appuyant  fur  le  coude  ,  fe  couvre  le  vifage  avec  la 
main  ,  &c.  Quand  Bacchus  parle  ,  tout  bruit  celle  ;  tout 
eft  tranquille  &  fe  livre  au  repos,  du  moment  que  le 
dieu  d'un  fleuve  s'abandonne  au  fommeil. 

Je  crois  qu'il  ne  peut  qu'être  utile  de  joindre  encore 
un  exempte  ou  deux  à  ceux  que  je  viens  de  donner, 
puifque  jufqu'à  préfent  perfonne  n'a  approfondi  cette  ma- 
tière ,  laquelle ,  pour  mieux  dire ,  n'a  pas  encore  été  traitée 
du  tout. 

On  lit  dans  l'Ecriture  fainte  que  la  reine  E ft h er,  frappée 
de  l'air  févère  que  le  roi  Aiïuérus  lui  montra ,  tomba  en 
foibleffe  ;  que  Belfafar  &  toute  fa  cour  furent  faifis  de 
crainte,  en  voyant  une  main  qui  écrivoit  fur  la  muraille. 
D'un  autre  côté ,  Ovide  nous  dit ,  dans  fes  métamor- 
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phofes  ,  qu'Ariane  s'abandonnant  au  défefpoir  fur  le  ri- 
vage de  la  mer ,  fut  confolée  par  le  jeune  Bacchus.  Ces 
fujets  ,  dont  il  y  en  a  un  grand  nombre,  nous  prouvent 
qu'une  feule  pafïion  de  l'ame  fuffit  pour  faire  des  riches 
&  belles  compofitions ,  fuivant  les  règles  que  nous  avons 
indiquées  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  charger  de  chofes 
gratuites  &  inutiles. 

Qu'on  fe  repréfente  deux  perfonnes  qui  fe  rencontrent, 
en  prenant  une  route  différente,  de  manière  que  l'on  voie 
l'une  par  devant  &  l'autre  par  le  dos.  Celle  à  la  gauche 
du  tableau  porte  fur  le  dos  un  paquet  dont  il  tombe  quel- 
que chofe  relie  eft  accompagnée  d'un  enfant  &  d'un  chien. 
Celle  qui  s'avance  du  côté  oppofé,  voyant  ce  qui  vient 
de'tomber  ,  appelle  l'autre  pour  l'en  avertir,  afin  qu'elle  le 
ramafîe.  Sur  quoi  celle-ci  fe  retourne,  &  l'enfant  court 
pour  prendre  ce  qui  elt  à  terre.  Or  ,  je  demande  fi  l'on 
ne  comprend  pas  bien  mon  idée  par  le  récit  que  je  viens 
de  faire,  &  s'il  ne  contient  pas  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  expliquer  ce  fujet  ?  Je  pente  qu'oui.  Cependant  il 
eft  certain  que  l'efquifïe  ou  le  croquis  que  j'en  aurai  def- 
finé ,  aidera  infiniment  à  en  faciliter  l'intelligence  ;  &  qu'il 
eft  difficile  de  fe  former  une  idée  de  la  beauté  des  atti- 
tudes &  du  contracte  des  membres  ,  d'après  ce  qu'en  peut 
dire  un  écrivain. 

Je  repréfente  donc  l'homme  qui  appelle,  fur  le  premier 
plan  ,  &  l'autre  ,  qui  prête  l'oreille  à  ce  qu'on  lui  dit , 
un  peu  plus  loin  :  tous  deux  regardent  de  côté  ,  par- 
delîus  l'épaule  gauche.  Peut-être  me  demandera-t-on  fi 
celui  qui  s'en  va  ne  pourroit  pas  auffi  bien  tourner  la  tête 
à  droite  qu'à  gauche ,  pour  regarder  derrière  lui  ;  de 

même 
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înême  que  l'autre  figure.  Je  répondrai  négativement ,  ft 
ce  n'eft  qu'on  voulût  les  faire  agir  contre  l'ordre  de  la 
nature  ;  car  je  fuppofe  que  celui  qui  appelle  tient  un 
bâton  à  la  main  droite  ,  &  indique  de  la  main  gauche 
ce  qui  vient  de  tomberj  tandis  que  l'autre  porte  le  pa- 
quet fur  l'épaule  droite,  en  pofant  la  main  gauche  fur 
fa  hanche  .,  &  c'eft  auiïî.  de  ce  côté  -  là  que  fe 
trouve  l'enfant.  Or ,  comme  ils  pallent  l'un  à  côté  de 
l'autre  en  fe  préfentant  la  gauche  ,  &  que  c'eft  de  ce 
même  côté  que  le  premier  voit  ce  qui  eft  à  terre  9  fon 
defir  d'être  utile  ,  veut  que  ce  foit  par-defTus  l'épaule 
gauche  qu'il  tourne  la  tête  pour  avertir  l'autre,  qui, 
entendant  ce  qu'on  lui  dit ,  regarde  du  côté  où  eft  celui 
qui  l'appelle.  Us  fe  confidèrent  alors  avec  emprelîement, 
mais  l'enfant  plus  vif  court  pour  ramafler  ce  qui  eft  à 
terre ,  tandis  que  le  chien  le  devance  félon  la  nature  de 
ces  animaux. 

Ce  figures  opèrent  donc ,  dans  ce  moment ,  de  la  ma- 
nière la  plus  prompte  &  la  plus  facile  que  le  permet  la 
conftrudtion  du  corps  humain,  &  l'on  voit  que  dès  que 
l'on  fait  quelle  eft  leur  attitude  actuelle,  on  eft  en  état 
de  déterminer  le  mouvement  qu'elles  doivent  faire  dans 
une^circonftance  donnée. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  jeté ,  félon  moi  , 
vine  grande  lumière  fur  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  bien  faifir  &  fixer  dans  la  mémoire  le  fujet  d'un 
tableau  ,  &  pour  écarter  toute  efpèce  de  difficultés. 
Mais  en  indiquant  cela  par  quelques  traits  qui  rappellent 
l'attitude  ou  le  mouvement  des  figures  ,  on  facilitera 
encore  beaucoup  le  travail  de  l'efprit.  J'ai  connu  un 
Tome  I,  V. 
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peintre  qui  fe  fervoit  des  lettres  de  l'alphabet  pour  mar* 
quer  l'attitude  des  figures  :  un  L  ,  par  exemple  ,  fignifioit 
une  figure  attife  j  un  T  étoit  un  Chrift  crucifié.  Il  em» 
ployoit  de  même  d'autres  fignes  pour  indiquer  certaines 
figures  dont  il  faifoit  toujours  ufage ,  telles  qu'une  femme 
couchée  du  Carrache  ,  une  figure  courante  de  Raphaël , 
une  figure  volante  de  Pierre  de  Cortone  y  un  enfant  du 
Flamand  ,  le  clair-obfcur  de  la  Fage  ,  &  ainfi  du  refte. 

Comme  l'exemple  que  je  viens  de  donner  de  deux 
hommes  qui  fe  rencontrent,  pourroit  ne  pas  fuffire  pour 
fatisfaire  quelques  perfonnes ,  je  vais  en  produire  un 
autre  pareil ,  pris  de  l'hiftoire  de  Judas  &  de  Thamar  au 
moment  où ,  revenant  des  champs  ,  Judas  eft  accoft é  fur 
la  route  par  Thamar  ,  qui  s'cft  traveftie  en  femme  du 
monde.   Voici  comment  je  repréfente  ce  fujet. 

Judas  s'avance  vers  le  devant  du  tableau,  le  chemin 
étant  à  la  droite  de  fa  maifon  de  campagne,  du  côté  de 
laquelle  fes  ferviteurs  conduifent  fes  troupeaux.  Tha- 
mar eft  aflife  à  la  gauche  du  chemin,  légèrement  vêtue , 
&  la  tête  couverte  d'un  voile. 

Il  eft  vraifemblable  que  Thamar ,  qui  avoit  formé  le  pro- 
jet de  féJ.uire  Judas, qui  pafibit  tranquillement  fon  chemin 
en  homme  de  bien,  aura  été  la  première  à  lui  adreilér 
la  parole  ;  &  que  ,  par  conféquent ,  il  fe  fera  arrêté  pour 
l'écouter  au  moment  qu'elle  a  levé  fon  voile  pour  lui  faire 
figne  de  s'approcher.  Je  fuppofe  donc  qu'il  s'arrête ,  fon 
corps  portant  fur  la  jambe  droite  qui  eft  en  arrière  ,  tandis 
qu'il  avance  encore  le  pied  gauche  ,  comme  un  homme 
qui  interrompt  tout-à-coup  fa  marche  ,  pour  entendre 
ce  qu'on  lui  dil  ,  &  fon  corps  tourné  à  gauche  ,  avec 
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la  main  gauche  ouverte,  pour  marquer  fon  étonnement; 
il  la  pofe  enfuite  fur  fa  poitrine  ,  pour  faire  con- 
noître  combien  il  eft  frappé  de  ce  qu'il  voit}  puis  il  la 
porte  enfin  à  fa  barbe  ,  comme  un  homme  qui  délibère 
fur  ce  qu'il  doit  faire.  Pendant  ce  tems ,  Thamar  fe  levé 
&  le  prend  par  fon  vêtement.  On  voit  les  ferviteurs 
de  Judas  de  profil,  ou  par  le  dos,  fuivant  la  direction 
du  chemin  vers  la  maifon  de  leur  maître  ,  où  ils  amènent 
fon  bétail.  La  maifon  doit  être  placée  félon  que  l'indi- 
quera le  chemin;  mais  la  compofition  demande  qu'elle 
occupe  plutôt  le  milieu  qu'un  des  côtés  du]  tableau. 
Je  crois  en  avoir  dit  allez  pour  faire  comprendre  mon 
idée,  &  pour  indiquer  le  moyen  de  parvenir  facilement 
à  compofer  un  grand  fujet.  - 

On  me  demandera  peut-être  fi  dans  le  cas  qu'on  voulût 
placer  le  chemin  en  travers  du  tableau  ,  &  en  changer 
par  conféquent  toute  la  compofition  ,  il  ne  feroit  pas 
égal  de  faire  paiïer  l'homme  de  la  droite  à  la  gauche  , 
en  mettant  la  femme  de  l'autre  côté  du  chemin  ,  puif- 
qu'elle  fe  trouvera  toujours  à  fa  gauche  ?  Non  ,  cela  ne  peut 
pas  être,  à  caufe  que  Thamar  appellant  Judas ,  on  ne  verroit 
plus  qu'un  feul  vifage  des  deux  figures  ;  par  conféquent  il  y 
en  auroit  une  qui  n'offriroit  aucune  exprefïïon.  De  plus  , 
fes  principaux  mouvemens  ne  pourroient  pas  être  repré- 
fentés  ,  &  d'ailleurs  ce  n'eft  pas  ainfi  que  ce  fujet  a  été 
annoncé  ;  il  faut  donc  convenir  qu'il  vaut  mieux  le 
traiter  de  la  manière  que  je  l'ai  indiqué. 

Mais  je  dois  avertir  que  je  n'ai  pas  repréfenté  ce  fujet  tel 
qu'on  le  trouve  dans  l'Ecriture  fainte  ;  puifque  je  fais 
revenir  Judas  d'un  lieu  où  il  eft  dit  qu'il  alloit  lorfqu'il 
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rencontra  Thamar  ;  &  cela  afin  de  pouvoir  donner  une 
expreffion  différente  à  chaque  figure. 

Je  laillè  au  Lecteur  à  penfer  fi  l'on  ne  peut  pas  faci- 
lement juger  quels  mouvemens  doivent  faire  ces  deux 
figures  pour  exprimer  trois  paffions  différentes  :  d'abord 
l'étonnement  que  caufe  à  Judas  cette  rencontre  imprévue; 
enfuite  la  conviction  où  il  eft  que  c'eft  Thamar  qu'il 
voit  &  qui  cherche  à  le  féduire  ;  enfin,  une  paffion 
violente  &  brutale  qui  s'empare  de  fon  cœur.  Dans  le 
premier  moment  il  elt  modéré  &  tranquille,  &  interroge 
Thamar;dans  le  fécond  ilfaitquelle  eft  fon  intention, ou  du 
moins  il  le  foupçonne  ou  le  defire,  &  il  commence  à  la  caref- 
fer  i  dans  le  troifième  il  fe  livre  à  fon  amour  &  veut  tout 
entrep  rendre.Cestroisfituations  impriment  donc  différentes 
expreffions  fur  le  vifage  de  Judas;  dont  la  première  eft  tran- 
quille &  modéréejla  féconde, aimable  &  gracieufe,&  la  troi- 
fième, paffionnéeSc  vive. De  fon  côté/Thamar  offre  de  même 
fucceffivement  trois  fituations  différentes ,  c'eft-à-dire  , 
que  d'abord  elle  eft  agaçante  &  coquette  ,  enfuite  vo- 
îuptueufe  ,  en  affeSlant  un  air  modefte ,  &  qu'elle  finit 
par  fe  livrer  à  fa  paffion.  Elle  commence  donc  par  parler 
avec  douceur  à  Judas ,  en  cherchant  à  triompher  de  fa 
vertu;  il  s'approche  alors  d'elle,  &  l'invite  d'une  manière 
gracieufe  ;  mais  elle  ,  changeant  de  ton  ,  ne  veut  pas  qu'il 
la  touche  ,  &  lui  répond  avec  févérité.  Il  eft  enfin  emporté 
par  fa  paffion  ,  dont  elle  rit  ert  elle-même,  tandis  qu'elle 
le  repouffe  d'une  main  &  le  retient  de  l'autre.  De  forte 
qu'on  trouve  ici ,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  trois  différentes 
fituations,  en  ne  partant  que  d'après  le  difeours  que 
nous  fuppofons  qu'ils  peuvent  fe  tenir. 
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Qu'on  n'allègue  point  que  Ton  ignore  la  manière  dont 
opèrent  plufieurs  panions  qu'on  n'a  pas  éprouvées  ;  cette 
excufe  feroit  fort  mauvaife  9  d'autant  plus  que  ,  quand 
même  cela  feroit  vrai ,  le  raifonnement  ,  appuyé  fur  les 
obfervations  qu'on  eft  à  même  de  faire  dans  la  fociété  , 
furfit  pour  nous  guider  alors.  Il  y  a  même  quelques 
fituations  de  Pefprit  dont  on  ne  peut  parler  que  par 
conjecture  ,  telle  eft,  par  exemple  ,  la  rage  ou  la  folie  9 
dont  celui  qui  a  le  malheur  d'en  être  affligé  ,  ne  peut 
pas  fuivre  les  progrès. 

Je  n'ai  donc  pris  l'exemple  de  Judas  &  de  Thamar  , 
que  je  viens  de  citer  ,  que  pour  faire  obferver  quelles 
font  les  attitudes  que  l'ame  fait  prendre  au  corps  pour 
exprimer  ce  qu'elle  fent ,  lorfqu'elle  eft  agitée  par  telle 
ou  telle  paflion. 

Les  métamorphofes  d'Ovide  nous  offrent  une  infinité 
de  pareilles  fituations  ,  telles  que  celle  de  Jupiter  Se  de 
Califto  ,  de  Saimacis  &  d'Hermaphrodite ,  d'Apollon  &"  ! 
de  Leucothoé  ,  de  Mercure  &  d'Aglaure,  de  Jupiter  & 
de  Sémelé  ,  de  Vertumne  &  de  Pomone  ,  de  Vénus  & 
d'Adonis  ,  d'Apollon  &  de  Daphné. 

L'hiftoire  n'en  préfente  pas  moins,  dont  nous  ne  ci* 
terons  que  celles  d'Apelle  5c  de  Campafpe ,  d'Alexandre 
&  de  Roxane,  de  Scipion  &  de  la  jeune  Fiancée,  de 
Tarquin  &  de  Lucrèce,  d'Antiochus  &  de  Stratonice,  | 
Enfin  ,  on  trouve  dans  l'Ecriture  fainte  celles  de  David 
&  d'Abigaïl,  de  Hagard  &  de  l'Ange  ,  du  Chrift  &  de' 
la  Madeleine  dans  le  jardin ,  du  Chrift  avec  la  Samari- 
taine près  du  puits,  de  l'Annonciation  de  la  Vierge,  & 
une  infinité  d'autres  ,  qui  toutes  doivent  être  confidérées; 


i  «;  8  Le  grand  Livre  des  Peintres. 

de  la  même  manière  ,  fuivant  que  le  demande  le  fujet, 
en  réfléchiiïant  fur  tout  ce  que  ces  difFérens  perfonnages 
peuvent  fe  dire  ;  quelles  font  les  attitudes  du  corps, &  quels 
font  les  mouvemens  des  membres  qui  doivent  en  réfulter; 
quels  font  les  mufcles  du  vifage  qui  fervent  à  exprimer 
ces  pafTions  ;  quel  ton  de  carnation  il  faut  lui  donner  & 
ainfi  du  refte  j  ce  qui  eft  le  moyen  le  plus  fûr  8c  le  plus 
facile  pour  mettre  fuccefïivement  fur  le  papier  les  diffé- 
rentes parties  d'un  fujet,  8c  pour  parvenir  à  la  perfection  , 
en  écartant  toute  obfcurité. 


CHAPITRE  IX. 

Réflexions  fur  quelques  erreurs  commifes  dans  la  compojition 

des  fujets  dliijloire. 

J E  crois  qu'il  eft  néceiïaire  que  J'indique  ici  quelques 
erreurs  commifes  par  les  artiftes  ,  en  repréfentant  des  fujets 
d'hiftoire ,  afin  que  ces  exemples  fervent  de  leçons  aux 
autres ,  &  qu'ils  apprennent  combien  il  eft  important  de 
rendre  d'une  manière  diftincle  &  précife  les  véritables  cir- 
conftances  du  fujet  qu'on  traite,  pour  parvenir,  par  ce 
moyen,  à  la  perfection  de  l'art  dans  cette  partie,  8c  pour 
éviter  que  ce  qui  doit  fervir  à  la  gloire  du  peintre ,  ne  con- 
tribue pas  ,  au  contraire  ,  à  le  foumettre  à  la  critique.  Un 
artifte  d'un  génie  vafte  8c  d'un  jugement  fûr,  peut  à  fa 
volonté  manier  un  fujet;  mais  il  y  en  a  plufieurs  qui 
croient  avoir  fait  le  mieux  poflîble ,  quand  ils  rendent 
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fervilement  Se  à  la  lettre  le  trait  d'hiftoire  qu'ils  traitent, 
quoiqu'ils  pèchent  en  effet  beaucoup  contre  les  conve- 
nances &  contre  la  vérité  :  ce  qui  arrive  fouvent  à  ceux 
même  qui  ont  déjà  acquis  une  certaine  réputation.  Et 
qui  eft-ce  qui  voudroit  perdre,  par  quelques  négligences 
volontaires,  la  célébrité  qu'il  peut  déjà  avoir  acquife? 

Cela  paroit ,  en  effet ,  contre  la  nature  j  &  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  n'y  a  perfonne  qui ,  en  cherchant  à  fe  diftin- 
guer  dans  quelque  art ,  ne  foit  pas  animé  par  l'efpérance 
de  mériter  un  certain  degré  de  gloire.  On  doit  remarquer 
que  je  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  peut  concourir  au  bien 
de  la  fociété;  car  on  fait  que  celui  qui  fît  bâtir  le  temple 
de  Diane  à  Ephefe  &  Eroftrate,  qui  le  réduifit  en  cen- 
dres,  avoient  tous  deux  le  même  but,  qui  étoit  de  rendre 
leur  nom  immortel  -,  cependant  le  fuccès  en  a  été  bien 
différent  pour  eux.  Il  en  eft  de  même  de  l'artifte  qui  ne 
travaille  qu'en  manœuvre  ,  fans  être  ftimulé  par  le  défir 
de  la  gloire.  Cela  convenu  ,  qui  eft-ce  qui  voudra  perdre,, 
par  quelque  faute  groflière ,  la  réputation  que  fon  talent 
peut  lui  avoir  mérité  ? 

Telle  eft ,  par  exemple  ,  la  double  faute  qu'a  commife 
le  grand  Raphaël,  lorfque ,  dans  fon  tableau  d'Adam  & 
d'Eve ,  il  a  repréfenté  le  premier  qui  reçoit  la  pomme  de- 
la  féconde ,  en  s'appuyant  fur  un  arbre  mort,  &  dont  le 
tronc  paroît  artiftement  coupé  en  deux  par  une  hache  ou. 
par  une  feie  ;  car  quelle  vraifemblance  y  a-t-il  qu'un 
arbre  qui  à  peine  a  pris  naiffance  &  qui  fe  trouve  placé 
fi  proche  de  l'arbre  de  vie ,  foit  déjà  mort  &  fec  ;  ce  ne- 
peut  donc  être  qu'une  inattention  de  cet  admirable  ar- 
tifte  qui  lui  a.  fait  commettre,  cette  faute  de  convenance,- 
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Il  en  eft  de  même  de  fon  tableau  où  il  a  repréfenté  Cain 
qui  tue  Abel ,  fon  frère ,  avec  un  hoyau  de  fer  ;  &  de 
celui  où  l'on  voit  Eve  qui  tient  une  quenouille.  Quelle 
inconféquence  !  Quelle  invraifemblance  ! 

Charles  Vermander  n'a  pas  été  moins  inattentif  en 
repréfentant  laconfufion  delà  tour  de  Babel,  (lui  quis'oc- 
cupoit  cependant  à  d'écrire  l'hiftoire,&  quiétoit  bon  poète 
&  naturalifte  )  lorfqu'il  nous  fait  voir ,  au  milieu  de  fon 
tableau  ,  cette  tour  avec  les  inftrumens  qui  dévoient 
fervir  à  en  achever  labâtifïe,&  au-deflus  de  laquelle  plane 
la  vengeance  célefte  en  forme  de  tourbillons  de  feu  &  de 
flammes.  Les  enfans  d'Ifraël  font  difperfés  par  tribus  dans 
la  plaine  ,avec  des  attributs  qui  fervent  à  les  faire  recon- 
noître  ,  les  uns  aflîs,  les  autres  couchés  ou  debout;  non 
tel  qu'un  peuple  que  la  confufion  des  langues  doit  em- 
bar  rafler  &  rendre  inquiet ,  mais  comme  pourroient  le 
faire  différentse  nations  de  la  terre  qui  fe  feroient  railèm- 
blées  avec  ordre  &  qui  formeroient  chacune  un  corps  fé- 
paré.  On  y  voit  les  Egyptiens ,  les  Arabes ,  les  Maures, 
les  Américains ,  les  Afiatiques,  les  Européens ,  les  Turcs, 
tous  vêtus  fuivant  leur  coftume  actuel ,  jufqu'aux  Suillés 
mêmes.  Il  eft  inutile  ,  fans  doute,  de  leur  demander  dans 
quelle  contrée  ils  vont  fe  rendre  ,  puifqu'il  eft  à  croire 
que  l'amour  de  la  patrie  les  ramènera  dans  les  pays  dont 
ils  ont  déjà  adopté  les  mœurs  ,  les  ufages  &  le  coftume. 
J'ignore  quelle  peut  avoir  été  par-là  l'intention  de  Ver- 
mander ,  mais  il  eft  certain  que  cela  offre  une  véritable 
confufion  d'idées. 

Je  ne  puis  pafler  fous  filence  une  autre  incohérence  de 
cette  efpcce  ,  que  nous  offre  un  tableau  de  R.  Savary. 

C'ell 
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Ceft  le  paradis  terreftre,  où  l'on  voit  une  infinité  d'ani- 
maux carnaciers  &  voraces  de  toutes  les  efpèces ,  qui 
foulent  impitoyablement  la  terre  de  ce  jardin  facré  ,  &  qui 
néceflairement  doivent  y  caufer  de  grands  dégâts.  Je  de- 
mande aux  perfonnes  fenfées  à  quoi  fert  cette  quantité 
innombrable  de  quadrupèdes  &  d'oifeaux  deftrucleurs,  lorf- 
qu'il  ne  s'agit  que  de  manger  une  pomme  ,  que  le  plus 
petit  animal,  tel  qu'un  linge  ou  un  écureuil  auroit  pu 
dévorer  ?  Cela  reflémble  plutôt  à  un  parc  ou  à  une  mé- 
nagerie qu'à  un  lieu  de  délices. 

Je  pourrois  citer  ici  plufieurs  autres  pareils  exemples, 
que  je  patte  fous  filence ,  pour  ne  pas  être  trop  prolixe  9 
ceux  que  je  viens  d'expofer  fuffifant,  fans  doute,  pour 
faire  connoître  que  les  plus  grands  maîtres  peuvent 
commettre  des  fautes ,  foit  par  ignorance ,  ou  par  inat- 
tention. 

J'ai  voulu  montrer,  par  le  premier  exemple,  le  défaut 
de  ceux  qui  s'occupent  plus  d'une  partie  médiocre  que  du 
tout ,  ou  d'un  bras  &  d'une  jambe  que  de  la  figure  en- 
tière ,  &  qui  ne  s'inquiètent  point  s'ils  pèchent  contre  le 
fujet ,  ou  s'ils  (trapallent  la  nature  ,  &  fi  par  là  ils  prou- 
vent leur  ineptie  ou  leur  négligence. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  rien  ajouter  touchant  le  fécond 
exemple ,  parce  qu'on  entend  allez  ce  que  je  veux  indi- 
quer par  le  hoyau  de  fer  &  la  quenouille. 

Quant  au  troifièrae,  on  comprend  bien  que  j'ai  en 
vue  par  là ,  ceux  qui ,  pour  embellir  leur  fujet ,  le  rendent 
embrouillé  &  intelligible  ,  en  le  chargeant  de  chofes  inu- 
tiles. 

Tomt  I.  X 
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Le  quatrième  regarde  les  artiftes  qui  placent  tout  in- 
distinctement &  pêle-mêle ,  pourvu  qu'ils  puifl  ent  faire  bril- 
ler leur  favoir,  fans  prendre  garde  à  ce  qui  convient  pour 
diftinguer  une  plaine  aride  d'Italie  d'avec  une  campagne 
verdoyante  des  Pays-Bas. 

Pour  ce  qui  eft  du  tableau  de  Savary  ,  je  remarquerai 
que  quoiqu'à  la  vérité  tous  les  animaux  aient  été  créés 
par  la  main  de  Dieu  ,  ce  n'a  pas  été  de  la  même  manière 
que  l'homme  ;  mais  que  chaque  contrée  a  produit  ceux 
qui  lui  font  particuliers  ,  &  qui  font  venus  fe  préfenter 
devant  Adam  pour  qu'il  leur  imposât  le  nom  qui  leur 
convenoit;  ce  qui  ne  fut  pas  plutôt  fait  qu'ils  retournè- 
rent dans  les  différentes  parties  du  monde  qu'ils  étoient 
deftinés  à  habiter  ;  tandis  que  le  paradis  terreftre  ,  que 
Tefprit  de  Dieu  rempliîloit,  ne  devoit  fervir  de  demeure 
qu'à  Adam  &  Eve  ,  avec  quelques  animaux  feulement 
qui  pouvoient  charmer  leur  vue  par  l'élégance  de  leurs 
formes  ,  ou  par  la  variété  de  leurs  couleurs  ;  fans  qu'il 
put  y  en  avoir  de  nuifibles  ou  d'impurs.  Je  crois  donc 
qu'on  peut  former  du  jardin  de  nos  premiers  pères  le  ta- 
bleau fuivant. 

Premier  Tableau. 

Le  Paradis  Tcrre^re. 

Je  commence  par  placer  les  deux  figures  nues  de  nos 
premiers  parens ,  comme  objets  principaux  de  ce  fujet, 
fur  une  petite  éminence  au  milieu  du  tableau  ,  près  d'un 
beau  pommier,  d'une  tige  droite  &  faine,  avec  des  ra- 
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îneaux  fort  étendus.  Adam  eft  aflis  avec  Eve  qu'il  tient 
dans  fes  bras  &  qui  fe  penche  à  moitié  fur  fon  fein ,  en 
préfentant  la  pomme  à  fa  bouche.  Adam  la  regarde  avec 
étonnement,  en  fronçant  les  fourcils,  &  les  yeux  large- 
ment ouverts  ,  tandis  qu'il  paroît  repouiler  de  la  main 
la  pomme  qu'elle  cherche  à  lui  faire  accepter  ,  en  lui  par- 
lant d'une  manière  gracieufe  &  aimable;  pendant  qu'elle 
tend ,  derrière  fon  dos  ,  l'autre  main  pour  prendre  une 
féconde  pomme  que  lui  offre  le  ferpent  ,  qui  pend  à 
une  branche  de  l'arbre.  Derrière  Eve  on  voit  un  paon  qui 
fait  la  roue  de  fa  queue  ,&  un  chat  qui  la  careilè  ,  ainfi 
qu'un  chien  de  garde,  qui ,  en  tournant  la  tête  en  arrière, 
fembie  vouloir  les  quitter.  A  quoi  j'ajouterai  des  poules, 
des  coqs  &  quelqu'autres  animaux  domeftiques  ,  pour 
orner  le  fite  ,  que  je  garnirai  auiïi  de  plufieurs  efpèces 
d'arbres  ,  excepté  le  cyprès  j  &  je  lâcherai  quelques 
petits  oifeaux  ,  pour  charmer  ce  lieu  par  leur  ramage. 
Des  cignes  d'une  blancheur  éclatante  garniront  les 
rivières  &  les  ruifîeaux  deftinés  à  arrofer  ce  beau  lieu. 
A  la  droite  ,  j'indiquerai  l'entrée  du  jardin  :  de  chaque 
côté  il  y  aura  deux  pilaftres  carrés  de  verdure  ,  garnis 
de  courges,  de  citrouilles  &  d'autres  fruits  de  cette  efpèce  ; 
&  dans  le  fond ,  on  verra  un  haut  &  long  parapet  qui 
s'étendra  vers  l'horizon  ,  dans  lequel  il  ira  fe  confondre. 
L'horizon  même  féparera  le  ciel  de  la  terre ,  fans  qu'il 
y  ait  aucune  montagne  ,  colline  ou  rocher  qui  le  borde  ; 
mats  le  long  de  ce  parapet  on  appercevra  des  orangers, 
des  citronniers  ,  entre  mêlés  de  quelques  palmiers.  Le  fite 
fera  éclairé  par  une  douce  lumière  du  foleil. 

X  ij 
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Je  vais  ajouter  ici  un  fécond  tableau  ,  dont  le  fujet 
fera  nos  premiers  parens  ehafles  du  paradis  terreftre. 

Second  Tableau. 

Adam  &  Eve  chajjcs  du  Paradis  Terrejîre. 

J'étois  autrefois  dans  l'idée  que ,  lorfque  nos  premiers 
parens  furent  chafïés  du  paradis  terreftre  ,  pour  aller 
éprouver  les  mifères  attachées  à  l'humanité,  tous  les  ani»- 
maux  durent  les  accompagner  dans  leur  fuite  ,  &  que 
prenant  alors  leur  caractère  naturel ,  ils  fe  livrèrent ,  des 
ce  moment,  une  guerre  cruelle.  Je  crus  donc  que,  pour 
bien  traiter  ce  fujet ,  il  falloit  repréfenter  Adam  &  Eve 
qui ,  honteux  de  leur  nudité  ,  fuient  devant  le  gkive 
flamboyant  qui  les  menace  ;  &  que  les  animaux  carna- 
ciers ,  fe  livrant  à  leur  férocité,  dévoient  attaquer  leur 
proie.  Mais  comme  cette  confufion  faifoit  perdre  de  vue 
le  principal  fujet  ,  &  ne  le  rendoit  plus  ,  pour  ainft 
dire  ,  qu'un  accefïoire  du  tableau  ,  je  rejetai  cette  pre- 
mière penfée  comme  contraire  à  la  nature  de  la  chofe; 
d'autant  plus  que  tous  les  animaux  ne  doivent  pas  être  reftés 
dans  le  jardin  d'Eden.  Je  remarquai  aufli  qu'en  repréfentant 
le  fujet  de  cette  manière  ,  Adam  &  Eve  pourroient  être 
pris  pour  deux  criminels  condamnés  à  être  dévorés  par 
les  bêtes  féroces,  &  qu'on  vient  de  chalîèr  ,  pour  cet 
effet ,  dans  un  bois  ou  dans  un  parc.  Leur  regard  effrayé 
&  uùfte  ferviroit  auflï  à  faire  naitre  cette  idée.  Je  réfoluâ. 
donc  de  traiter  ce  fujet  de  la  manière  fui  vante. 
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Je  fais  accompagner  Adam  du  bœuf  laborieux  qui  doit 
l'aider  à  cultiver  la  terre.  Le  ferpent  aux  écailles  dorées 
rampe  en  longs  replis  tortueux  devant  le  couple  infortuné. 
Le  bouc  barbu,  la  chèvre  lafcive  &  fautillante,  la  blanche 
brebis  chargée  de  laine  ,  le  coq  hardi  &  au  beau  plumage  , 
la  timide  poule  ,  ainfi  que  quelques  autres  animaux  utiles 
à  l'homme ,  fans  oublier  le  chien  fidèle  &  le  chat  caref- 
fant,  accompagnent  tous  le  bœuf  au  pas  tardif,  &  fervent 
d'acceffoires  allégoriques  au  fujet  5  de  même  que  les  ani- 
maux nuifibles  ,  tels  que  le  rat ,  la  fouris  ,  &e» 

Le  foleil  ne  doit  pas  éclairer  cette  trifte  fcène  ,  mais 
le  vent  fouftlera  avec  violence,  &  balancera  r  bernent 
les  arbres  dont  les  feuilles  feront  difperfées  au  .oin.  Tout 
le  fite  offrira  un  afpecl'  affreux ,  &  annoncera  les  appro- 
ches de  l'hiver  i  cependant  la  terre  inégale  fe  fendra  par 
la  féchereffe  ,  ce  qui  formera  des  colines  &  des  vallées  ; 
les  marais  fe  deffécheront ,  de  forte  qu'on  verra  les  rep- 
tiles qui  les  habitent  expirer  faute  d'eau.  Le  foleil  fera 
entièrement  obfcurci ,  tandis  que  la  lune  ,  ou  du  moins 
l'étoile  polaire  fe  fera  appercevoir. 

Voilà  la  manière  dont  je  crois  qu'il  faut,  à  peu  près  ^ 
rendre  ce  trifte  événement.  Mais  pour  finir  ce  chapitre 
par  un  autre  exemple  d'une  pareille  nature ,  je  vais  tra>- 
cer  l'efquiffe  d'une  troifième  compofition ,  de  mon  inven- 
tion ,  qui  fervira  à  rappeller  au  peintre  d'animaux  fort 
devoir ,  &  à  l'avertir  de  ne  poiat  s'en  écarter. 
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Troisième  Tableau. 
La  mort  d'Orphée. 

Je  me  repréfente  pour  cela  un  fite  agrefte  ,  mais  cepen- 
dant rempli  d'hommes ,  d'animaux  ,  de  montagnes  ,  de 
rochers,  de  chûtes  d'eau  &  de  ruifleaux  riches  en  poif- 
fons  ;  le  tout  raflemblé  fans  ordre  ,  quoique  je  ne  doute 
point  que  le  fait  ne  foit  qu'une  fiction ,  &  cela  avec  rai- 
fon,fans  doute.  Ovide  nousapprend  qu'Orphée, ce  chantre 
admirable ,  fils  d'Apollon  &  de  la  mufe  Calliope ,  avoit 
fu  captiver  par  les  doux  fons  de  fa  lyre  tout  ce  qui  l'en- 
tourroit  -,  mais  que  cet  enchantement  ne  dura  pas  long- 
tems ,  car  les  Bacchantes  ,  furieufes  de  ce  qu'it  les  mé- 
prifoit  ,  le  tuèrent ,  &  jetèrent  fa  tête  dans  l'Hebre , 
fleuve  auquel  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Marifias. 

Voila  donc  le  corps  du  malheureux  Orphée  couché  par 
terre  ,  au  pied  d'un  arbre ,  ayant  été  précipité  en  bas 
d'une  petite  coline  ;  tandis  que  l'arbre  ,  touché  de  ce 
funefte  fort,  penche  triftement  fes  louples  rameaux  vers 
la  terre  ,  pour  le  couvrir  entièrement  de  fon  ombre. 
Voyez,  d'un  autre  côté,  les  terribles  Bacchantes,  le 
"corps  ceint  de  la  dépouille  des  bêtes  fauvages  &  l'ef- 
prit  troublé  par  le  vin,  qui  fe  retirent  en  infultant  le 
trifte  cadavre,  pendant  que  l'une  d'elles  jeté  la  tête  dans 
l'Hébre. 

La  jeune  fille  qui  jeté  de  même  la  lyre  du  chantre 
dans  le  fleuve,  eft  pareillement  animée  de  cette  fureur 
bacchique.  Remarquez  cette  Bacchante  tellement  prife 
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de  vin  que  fes  compagnes  font  obligées  de  la  foutenir, 
mais  qui  néanmoins  ne  peut  pas  quitter  encore  le  corps 
mutilé  de  l'infortuné  Orphée  ,  qu'elle  cherche  à  fouler 
avec  fes  pieds  ,  &  fur  lequel  elle  lance  une  coupe;  mou- 
vement qui  fembîe  la  faire  tomber  en  arrière.  On  voit 
des  débris  de  thyrfes,  de  pampres,  de  grappes  de  raifm 
&  de  coupes,  difperfés  en  défordre  autour  du  cadavre. 
Le  timide  cerf  regagne  les  bois ,  tandis  que  le  fier  lion 
&  le  tigre  moucheté  pafïent  l'un 'devant  l'autre  ,  en  fe 
regardant  d'un  air  terrible.  Tous  les  animaux  fuient  ou 
cherchent  leurs  adverfaires.  La  fouris  nuifible  ,  qui  juf- 
qu'alors  étoit  reliée  tranquille  à  côté  du  chat  ,  pour 
écouter  enfemble  les  chants  du  divin  Orphée,  pend  main- 
tenant à  la  gueule  de  fon  ennemi  ;  le  loup  vorace  fe  fai- 
fit  du  paifible  agneau  ;  la  poule  fidèle  échappe  au  renard 
nufé,  tandis  que  celui-ci  trouve,  au  détour  d'un  frefne 
renverfé  par  terre,  la  lafeive  colombe.  Les  montagnes  8c 
les  rochers  fe  retirent  en  tombant  ca  &  là ,  &  fe  ren- 
verfant  les  uns  fur  les  autres.  Ici  l'on  voit  une  énorme: 
malle  de  pierre,  là  un  arbre  qui  fuit;  l'eau  même  fembler 
vouloir  remonter  vers  fa  fource.  La  grenouille  &  les- 
autres  reptiles  fe  précipitent  dans  les  marais,  effrayés  de 
devenir  la  proie  de  la  cigogne ,  dont  il  y  en  a  une  qui  s'en- 
vole le  bec  déjà  garni.  Le  lièvre  adroit  fuit  devant  le 
chien  agile,  &  fe  tapit  par  terre,  de  forte  que  le  chien 
s'élance  par-deflus  fon  corps  ,  ce  qui  lui  donne  le  tems 
de  prendre  une  autre  route  pour  fe  fauver.  Le  noir  cor- 
beau &  ie  hibou  folitaire  ,  juchés  fur  un  arbre  ,  crient  l'un 
contre  l'autre  en  regardant  le  corps  mutilé  d'Orphée,  donc: 
il  veulent  faire  leur  pâture.,  &  près  duquel  eft  couché; 
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le  chien   fidèle,  qui  pleure  la  mort  de  fon  maître,  & 

dont  rien  ne  peut  diftraire  la  douleur. 

Le  foleil  ne  doit  point  ici  difpenfer  fa  lumière  radieufe: 
l'air  eft  fombre  ,  &  plein  de  nuages  circulans  ,  qui  pré- 
sagent la  tempête.  La  principale  partie  du  tableau  doit 
être  obfcure ,  &  fe  trouver  en  contraire  avec  un  fond 
clair,  qu'il  faut  placer  au  milieu  de  la  fcène. 

C'eft  ainfi  qu'en  fuivant  ma  penfée ,  je  cherche  à  con- 
noître  la  véritable  nature  des  chofes  j  de  même  qu'un 
chafleur  fuit  la  trace  du  gibier,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé 
fon  gîte.  Non  que  je  ne  cherche  par  là  qu'à  fatisfâire 
ma  feule  curiofité,  ainfi  que  le  font  le  naturalise  & 
le  philofophe  ;  mais  parce  que  ce  n'elt  que  par  cette 
route  que  je  puis  m' épargner  les  défauts  &  les  incohé- 
rences que  j'ai  indiqués  plus  haut  ;  car,  fuivant  moi, 
rien  ne  reiïemble  plus  à  la  ftupide  ignorance  qu'un  contre- 
fens  groiïier  &  facile  à  éviter.  Ces  recherches  nous  con- 
duifent  donc  à  la  connoilîance  de  la  vérité  ;  tréfor  caché 
dont  les  Grecs  nous  ont  donné  une  belle  allégorie  en 
repréfentant  Minerve  qui  tient  une  caflette  &  une  clef, 
pour  faire  entendre  que  cette  décile  difpenfe  la  fageilè 
aux  mortels. 

J'étois  moi  -  même  autrefois  du  nombre  de  ceux  qui 
penfent  qu'il  n'eft  pas  permis  de  rien  ôter  des  faits  rap- 
portés par  l'Ecriture  fainte  ,  &  moins  encore  d'y  ajouter 
quelque  chofe;  mais  qu'il  faut  s'en  tenir  rigoureufement 
au  fens  littéral,  fans  autre  examen,  &  fans  faire  aucune 
différence  entre  les  chofes  céleftes  &  les  terreftres  ,  entre 
l'ame  &  le  corps,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  entre 
quelque  chofe  6c  rien.  Cela  peut  être  excellent  relative- 
ment 
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ment  aux  chofes  fpirituelles  ,  mais  doit  nécelTairement 
produire  un  mauvais  effet  dans  l'art  ,  fi  l'on  veut  s'y 
tenir  à  une  fcrupuleufe  exactitude.  Quoi,  faudra-t-il,  par 
exemple,  que  pour  ne  point  m'écarter  du  fens  littéral, 
je  faffe  brifer  une  enclume  d'un  feul  coup  de  poing? 

Mais  ,  répliquera-t-on  ,  il  ne  fe  trouve  d'écrit  que  et 
qui  eft  néceflàire  à  la  chofe.  D'où  vient  donc  que  ces 
animaux  fe  trouvent  dans  un  verger  ?  Où  eft- ce  que 
Gain  a  pris  un  hoyau  de  fer,  &  Eve  une  quenouille f 
Qui  eft-ce  qui  a  vêtu  ainfi  de  différens  coftumes  les  Ba- 
byloniens ,  puifque  l'Ec^pjre  ne  marque  pas  un  feul  mot 
de  tout  cela?  Quand  il  eft  dit  que  le  roi  eft  allé  voir  un 
de  fes  fujets  ,  cela  fignifie  -  t  -  il  qu'il  y  eft  allé  tout 
feul?  Lorfqu'Aman  fut  conduit  à  la  potence,  fuivant  la 
Bible  ,  faut-il  en  conclure  qu'il  n'étoit  accompagné  que 
du  boureau  feul  ,  fans  autre  fuite?  Jofué  qui  tua  tant  de 
milliers  d'hommes  ne  fit  pas  feul  cette  expédition  j  mais 
avec  le  fecours  de  fon  armée. 

Quant  à  moi,  je  penfe  que  dans  la  repréfentation  des  faits 
hiftoriques,  foit  de  Phiftoire  facrée  ou  profane  ou  de  la 
fable  même  ,  il  ne  faut  jamais  rien  produire  d'invraifem- 
blable  ,  &  moins  encore  ce  qui  peut  offrir  une  idée  faufle 
ou  louche  ;  mais  qu'on  doit,  au  contraire,  chercher  à 
rendre  fon  fujet  de  la  manière  la  plus  claire  &  la  plus 
diftincte ,  en  lui  donnant  toute  Pexpreffion  dont  il  eft 
fufceptible. 
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CHAPITRE  X. 

De  la  Richejje   &  de  la  Vérité  dans  la  compojîtion  des 

fnjets  d'hijloire. 

Ojomme  c'efl  par  la  curiofité  ,  foutenue  par  la  har- 
dieflè  des  navigateurs  ,  qu'on  elt  parvenu  à  découvrir  un 
grand  nombre  de  pays  incor4(js  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  > 
un  monde  nouveau  ;  il  en  elt  de  même  dans  l'art  de  la 
peinture  ,  où  ceux  qui  fe  donneront  la  peine  de  faire 
des  recherches,  trouveront  une  infinité  de  chofes  nou- 
velles ,  &  mille  variétés  agréables  propres  à  charmer  les 
yeux  &  Pefprît. 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'un  fécond  Homère  ou 
Virgile  ,  ou  d'un  nouvel  Ovide  ;  ces  écrivains  ont  fourni 
afl'ez  de  matière  pour  nous  occuper  encore  pendant 
long-tems  ,  fi  nous  continuons  à  en  faire  auffi  peu  d'ufage 
qu'on  l'a  fait  jufqu'à  préfent.  Ne  nous  laflbns  donc  point 
de  parcourir  &  d'étudier  ces  admirables  auteurs  ,  en  nous 
rappellant  que  la  curiofité  ei\  repréfentée  avec  des  ailes, 
pour  faire  comprendre  que  ce  n'ell  que  par  une  diligence 
infatigable  qu'on  parvient  à  la  connoillance  des  chofes. 
Les  anciens  nous  fufîîlent ,  ainfi  bornons  nous  donc  à  eux, 
en  tachant  d'enrichir,  s'il  eft  pollible,  leurs  idées  ingé- 
nicu fes  par  des  idées  nouvelles. 

Pour  en  donner  un  exemple  par  un  tableau  ,  ouvrons 
Ovide,  &  jetons  les  yeux  fur  la  fable  de  Deucalion, 
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dont  il  eft  parlé  dans  le  premier  livre  des  Métamorphofes. 
On  fait  que  Deucalion  étoit  roi  de  Theiïalie  &  qu'ayant 
été  feui  fauvé  ,  avec  Pyrrha  ,  fa  femme  ,  du  déluge 
univerfel ,  ils  reçurent  ordre  de  la  divine  *  Thémis  , 
dejeter  par-deiïus  leurs  épaules  les  pierres  des  champs , 
dont  naquirent  des  hommes  &  des  femmes  qui  repeu- 
plèrent la  terre. 

Une  idée,  dit-on,  en  fait  naître  une  autre;  cela  efl: 
vrai,  fur-tout  ici,  où  la  fable  de  Deucalion  nous  rap- 
pelle l'hiftoire  de  la  préfervation  de  Noé  j  de  forte  même 
qu'il  n'y  a,  pour  ainfi  dire,  aucune  différence  entre  le 
fujet  facré  &  le  profane  ,  dont  toutes  les  circonltances  fe 
reflémblent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  rendre  dans  le  ta- 
bleau de  ce  grand  événement, c'eft  fans  doute  la  dégradation 
caufée  à  la  terre  par  le  débordement  des  eaux.  Voici , 
félon  moi,  la  manière  la  plus  convenable  de  l'exécuter. 

Ta  B  LE  AU  de  Deucalion  &  de  Pyrrha  ,  après  le  déluge 

univerfel. 

Je  fuppofe  ces  deux  perfonnes  ,  déjà  âgées  ,  marchant 
fur  un  terrein  uni.  Deucalion  a  la  tête  couverte  de  foi* 
manteau ,  &  Pyrrha  a  la  fienne  enveloppée  d'un  voile , 
attaché  derrière  la  tête  par  un  nœud,  afin  de  fe  cacher 
la  vue.  Le  premier  tient ,  de  la  main  gauche  ,  un  pan 
de  fon  manteau  rempli  de  pierres  ;  la  féconde  ne  porte 


*  C'eft  avec  raifon  qu'on  donne  le  nom  de  divine  à  Themis , 
puifque  ,  fuivant  HéTiode  ,  elle  eft  fille  de  Codum  9  le  Ciel  ,  & 
de  Vcjîa ,  la  Terre ,  qui  l'inftituèrent  confervatrice  de  la  juftice, 
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rien.  L'Amour  les  guide  en  les  tirant  par  un  pan  de  leurs 
vêtemens  qu'il  tient  d'une  main  ,  avec  laquelle  il  porte 
aufii  fon  flambeau, afin  qu'ils  ne  fe  bleflent  ou  ne  fe  gênent 
point  en  fe  rencontrant.  Les  pierres  qu'ils  viennent  de 
jeter  derrière  eux  ,  ont  d'autant  plus  pris  la  forme  hu- 
maine 9  qu'elles  font  plus  éloignées  d'eux  ,  &  qu'elles 
ont  été  jetées  les  premières.  Deucalion  marche  dans  une 
pofition  droite,  le  bras  élevé,  &  la  main  ouverte,  comme 
venant  de  lancer  une  pierre  qui  traverfe  encore  l'air 
à  peu  de  diftance  de  la  terre.  Je  repréfente  la  femme  un 
peu  courbée  ,  recevant  les  pierres  de  l'Amour,  qui  les 
ramatTe  chemin  faifant.  Le  manteau  de  Deucalion  eft 
pourpre,  mais  la  couleur  n'en  eft  ni  vive,  ni  brillante; 
Pyrrha  elt  vêtue  d'une  robe  d'une  couleur  foncée  ,  avec 
un  jupon  violet  L'Amour  a  la  tête  ceinte  d'un  diadème 
rouge.  L'herbe  chargée  de  fable  &  de  limon  ,  efl  couchée 
abattue  par  terre.  A  peu  de  diftance  du  groupe  de  ces 
trois  figures  ,  ei\  ,  fur  un  petit  tertre,  le  temple  de 
Thémis  ,  foutenu  par  des  colonnes,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  par 
une  façade  chargée  de  moulTe  &  d'une  croûte  limoneufe^ 
Ce  temple  fe  trouve  entourré  d'arbres  verdoyans  &  en 
fleurs,  &  immédiatement  derrière  fon  comble,  on  apper- 
çoit  îe  mont  à  double  cime,  qui  eft  au  milieu  des  eaux 
&  qui  s'étend  bien  loin  au  delà  de  l'horizon. 

Dans  le  lointain ,  à  la  gauche  ,  je  place  l'océan  rem- 
pli de  Tritons  &  de  Néréides",  qui  femblent  palier  der- 
rière la  montagne  ,  fur  laquelle  je  fixe  dans  le  fol  une 
ancre ,  à  laquelle  tient,  par  le  cable,  une  chaloupe,  la 
proue  en  haut ,  pour  faire  entendre  qu'elle  y  efl:  reliée 
attachée  dans  le  tems  que  les  eaux  fe  font  retirées. 
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Voilà  quels  font  les  principaux  objets  que  je  crois 
néceffaires  pour  repréfenter  ce  fujet.  Je  ne  parlerai  point 
ici  des  acceflbires,  tels  que  les  nuages  chargés  de  pluie, 
que  le  vent  d'occident  challe  vers  l'orient  ;  les  pointes 
de  rochers  qui  reparoiflent  au-deiïiis  de  la  furface  des 
eaux  ;  le  faîte  de  quelque  grand  édifice  dégradé;  plu- 
fieurs  débris  de  toutes  efpèces  ,  &  des  oiïemens  d'hommes 
&  d'animaux  ,  ainfi  qu'une  infinité  d'autres  objets  que 
les  eaux  ont  chariés  de  l'occident  en  orient  y  je  ne  par- 
lerai point,  dis-je  ,  de  ces  acceiïbires,  parce  qu'il  faut 
que  chaque  artifte  les  emploie  de  la  manière  qu'il  con- 
vient le  mieux  à  la  difpofition  de  fon  tableau. 

Peut-être  me  demandera- t-on  pourquoi  je  fais  paroître 
ici  l'Amour  ,  dont  Ovide  ne  fait  point  mention  ?  En 
voici  la  raifon  :  c'eft  que  l'Amour,  comme  le  plus  ancien 
des  dieux,  &  qui  ,  félon  Héfiode  ,  eft  né  du  chaos  & 
de  la  terre  ,  a  préfidé  auffi  à  tout  ce  qui  exifte  ,  ainfi 
que  le  témoignent  les  poètes.  Or,  il  paroit  qu'il  n'eft  pas 
plus  déplacé  à  cette  reproduction  générale  de  la  nature, 
qu'à  fa  première  création.  L'Amour  étoit  d'ailleurs  la 
principale  &  même  la  feule  paflion  ,  qui  pût  alors  trouver 
place  dans  le  cœur  de  Deucalion  &  de  Pyrrha  ,  qui  s'at- 
moiejnt  avec  une  tendreiîè  fondée  fur  la  vertu  ;  &  quoi- 
que accablés  déjà  par  l'âge,  il  fongeoient  néanmoins  à 
fe  fauver  de  la  mort,  &  à  perpétuer  leur  efpèce.  Quel 
dieu  étoit  plus  propre  à  cela  que  l'Amour  ,  à  qui 
Jupiter  même  devoit  fe  foumettre?  Ainfi  ,  quvoique  le 
poète  ne  parle  que  de  Deucalion  &  de  Pyrrha,  la  rai- 
fon permet  non  -  feulement  que  nous  introduirions  ici 
l'Amour,  mais  l'exige  même;  d'autant  plus  que  Panifie 
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eft  libre  d'orner  fon  tableau  d'un  plus  grand  nombre  de 
figures  que  le  fujet  ne  le  demande  à  la  rigueur  , 
pourvu  qu'elles  ne  blelîent  point  la  vérité  du  fait.  Ho- 
race leur  avoit  déjà  donné  ce  confeil  dans  fon  art  poé- 
tique, où  il  dit  :  «  On  a  laiiïe  de  tous  tems  aux  peintres 
n  &  aux  poètes  le  droit  de  donner  de  l'eflbr  à  leur 
»  imagination. .  .  .  Mais  cette  liberté  ne  doit  pas  aller 
5>  jufqu'à  faire  un  compofé  monftrueux  53.  Profitons  donc 
de  cette  liberté ,  en  ajoutant  une  figure  &  même  plus  à 
notre  fujet ,  non  pour  leur  faire  tenir  une  place  prin- 
cipale ;  mais  afin  de  faire  mieux  comprendre  notre  idée; 
ce  qui  eft  fouvent  nécellaire  dans  la  fable  ,  mais  dont 
il  ne  faut  faire  ufage  pour  les  fujets  d'hiftoire  que  par 
le  moyen  de  figures  allégoriques. 

Je  viens  d'expofer  mes  idées  touchant  la  repréfentation 
du  repeuplement  de  la  terre  par  Deucalion  &  Pyrrha  ; 
qu'il  me  foit  maintenant  permis  d'examiner  la  manière 
dont  ce  fujet  a  été  exécuté  avec  foin  par  un  autre  ar- 
tifte  ;  ce  qui  nous  prouvera  le  peu  de  convenance  qui 
réfulte  de  toute  compofition  qu'on  fait  fans  s'appuyer 
fur  les  principes  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Nous  fe- 
rons parler  cet  artifte  lui-même,  au  moment,  que  ,  re- 
cevant la  vifite  de  fes  amis,  il  place  fon  ouvrage  fur 
le  chevalet.  Il  leur  dit  : 

Voici ,  mes  amis  ,  une  production  de  mon  efprit  & 
de  mon  art.  Il  n'eft  pas  nécellaire  que  j'appelle  ici  des 
philofophes  8c  des  favans  pour  expliquer  ce  que  repré- 
fente  ce  tableau  ;  un  homme  du  peuple  vous  dira  que 
c'elt  la  terre  ,  après  que  les  eaux  du  déluge  fe  furent  reti- 
rées ,  rendue  avec  la  vérité  de  la  nature  même.  Et  quel 
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effort  faut-il  pour  cela,  puifqu'il  eft  facile  de  remarquer 
l'arche  fur  le  mont  ParnalTe,  tandis  qu'on  voit  que  les 
cataractes  du  ciel  font  fermés ,  8c  que  l'abîme  eft  bouché 
avec  un  tampon  de  liège.  Remarquez  de  ce  côté-ci  la 
mer  qui  fe  précipite  dans  un  vallon  rempli  de  toutes 
fortes  d'outils  &  uftenciles  de  bois  ,  tels  que  chaifes , 
tables,  moulins  à  papiers,  &c.  avec  un  grand  nombre 
de  corps  morts  des  deux  fexes,  dont  l'un  eft  un  ou- 
vrier, ainfi  que  le  prouve  le  tablier  qu'il  a  encore  de- 
vant lui;  l'autre  porte  une  couronne  ,  tandis  que  la  tête 
d'un  troifième  n'eft  garnie  que  d'un  bonnet  de  nuit.  Ceci 
ne  font  que  les  objets  qui  flottent  fur  l'eau  ,  tandis  que 
fur  la  terre  on  voit  un  plateau  d'argent  à  côté  d'un  cha- 
meau,  Se  près  delà  un  roffignol  mort  dans  fa  cage;  plus 
loin  eft  le  tombeau  de  Mahomet  ,  à  côté  duquel  font 
des  rouleaux  de  tabac  à  fumer  ;  &  fur  le  devant  du  ta- 
bleau on  apperçoit,  fur  une  petite  éminence ,  des  cartes 
à  jouer  ,  avec  quelques  écailles  d'œuf.  Mais  j'avois  pref- 
qu'oublié  de  vous  faire  obferver  ce  chapeau,  de  cardinal 
peint  en  beau  carmin,  &  ce  feorpion  qu'on  croiroic  vi- 
vant. Voyez  fur  le  troifième  plan  ce  gibet  jeté  par  terre  ? 
auquel  trois  voleurs  font  encore  attachés  par  la  fatale/ 
cord^;  plus  loin  cet  enfant  dans  fa  roulette  ,  à  moitié 
enfoui  dans  le  fable;  &  là  un  veau  marin  engagé  entre 
les  branches  d'un  bois  taillis ,  ainfi  que  quelques  harengs 
faurs.  N'oubliez  pas  non  plus  ce  chevalet  &  ces  pin- 
ceaux ,  ni  ce  prêtre  en  chafuble ,  non  plus  que  cette  queue 
de  cheval  qui,  fans  doute  ,  a  fervi  à  quelque  Pacha» 
Admirez,  je  vous  prie,  tous  ces  joujoux  produits  par 
l'induftrie  des  habitans  de  la  ville  de  Nuremberg  ,  de 
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même  que  cette  vieille  lanterne  près  de  ce  tambour  dont 
la  peau  eil:  à  moitié  décompofée  par  le  féjour  de  l'eau. 
Je  ne  vous  parle  point  de  cette  malle  remplie  d'archives 
de  l'empire ,  confervées  autrefois  dans  la  chambre  de 
Spire  ,  ni  de  mille  autres  chofes  ,  tels  que  temples  , 
maifons  &  le  Vatican  même  ,  jetés  ça  &  là  en  ruines. 
On  n'y  voit  aucun  être  vivant  ,  excepté  Deucalion  & 
Pyrrha  ,  avec  trois  de  leurs  fils  &  leurs  femmes  ,  figures 
d'une  vérité  admirable.  Qui  efl-ce  qui,  du  premier  coup- 
d'œil  ,  ne  reconnoitra  pas  ici  le  déluge  univerfel  ?  Me 
voici  moi  -  même  aflls  fur  ce  petit  tertre  ,  occupé  à 
peindre  tous  ces  objets  ;  &  de  plus  voilà  mon  nom  & 
même  la  date  du  jour  que  j'ai  mis  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage. 

Après  ce  difeours,  notre  Artifte  regardoit  fon  monde, 
&  demeuroit  fort  furpris  quand  on  ne  montroit  pas  une 
extrême  admiration  pour  cette  merveille.  Pour  moi  ,  je 
ne  puis  non  plus  allez  faire  connoître  mon  étonnement 
de  ce  bifarre  mélange  du  facré  &  du  profane  ,  8c  de  voir 
Ovide  fur  le  même  rang  que  Moïfe  ;  pour  ne  point  parler 
de  l'incohérence  de  trouver  l'antiquité  la  plus  reculée 
à  côté  des  productions  des  modernes.  N'ell-ce  pas  là  un 
vrai  cahos  indébrouillable  j  &  ne  pourroit-on  pas  com- 
parer un  pareil  artiile  à  un  chymifte  qui  jeteroit  à  la  fois 
plufieurs  matières  dans  le  creufet,  &  qui  finiroit  par  n'en 
retiter  qu'une  malle  informe  ?  tandis  qu'un  peintre  ha- 
bile produira,  au  contraire,  des  chofes  admirables,  fans 
profufion  &  fans  embarras. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plufieurs  fois  que  la  profu- 
fion ,  au  lieu  de  donner  de  la  beauté  &  de  l'expreflion  à 

un 


Le  gramî  Livre  des  Peintres.  177 

un  ouvrage,  en  diminue,  au  contraire,  l'effet;  tandis 
que  les  trop  grands  efpaces  vuides  ,  &  les  compofitions 
trop  nues  ne  valent  pas  mieux  ;  de  forte  qu'il  faut  éga- 
lement éviter  ces  deux  extrêmes ,  avec  le  même  foin  que 
les  navigateurs  fuient  Scylla  &  Charibde.  Le  premier 
défaut  peut  être  attribué  à  unefprit  lourd  &  trop  minu- 
tieux ,  &  le  fécond  à  un  efprit  léger  &  fuperficiel,  comme 
nous  en  voyons  tous  les  jours  des  preuves.  L'un  ,  pat 
exemple  ,  polfède  le  feu  du  génie  du  Cirrache ,  l'autre 
le  beau  coloris  du  Titien;  celui-ci  la  grâce  &  l'expref- 
fion  de  Raphaël,  &  celui-là  la  vérité  du  Guide. 

Mais  terminons  enfin  ce  chapitre  en  comparant  le  ta- 
bleau que  Raphaël  a  fait  du  déluge  univerfel ,  avec  l'idée 
que  nous  en  avons  donnée  plus  hau*\ 

Raphaël  a  fait  de  Noé  &  de  fa  femme  les  principaux 
objets  de  fon  ouvrage,  ainû*  que  nous  avons  choifi  pour 
cela  Deucalion  &  Pyrrha  ;  tandis  que  le  peintre  dont 
nous  venons  de  parler  les  place  ,  au  contraire ,  d'une 
manière  vague  dans  le  lointain.  Raphaël  ne  fait  apper- 
cevoir  aucune  apparence  de  deftruccion  ,  ni  de  dégra- 
dation dans  la  nature;  nous  avons  cru  devoir  l'indiquer 
autant  qu'il  convenoit  au  fujet  ;  pendant  que  notre  ar- 
tifte  prodigue  parok  avoir  rafiémblé  les  débris  du  inonde 
entier  dans  fou  tableau.  Raphaël  fait  voir  Noé  fortant 
de  l'arche  ;  nous  Deucalion  &  Pyrrha  qui  ont  aban- 
donné leur  chaloupe  après  la  fin  du  déluge;  mais  dans 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  fiire  la  critique,  on  n'en 
voit  aucun  indice  ;  ce  qui  fembîe  nous  prouver  que  le 
parti  le  plus  fage  eft  de  fe  tenir  dans  un  jufte  milieu  , 
en  évitant  également  le  moins  8c  le  trop, 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Figures  allégoriques. 

0>omme  nous  avons  déjà  remarqué  en  paiïant  que  te 
trop  grand  nombre  de  figures  allégoriques  nuit  à  la 
force  de  l'expreflion  8c  à  la  clarté  du  fujet,  nous  croyons 
qu'il  n'eft  pas  inutile  d'en  parler  plus  au  long  dans  un 
chapitre  particulier  ,  à  caufe  de  Poccafion  fréquente 
qu'on  a  d'employer  de  pareilles  ligures  ,  lbit  dans  un 
tableau  d'hifloire  ou  dans  un  fujet  de  la  fable  ,  de  même 
que  dans  les  groupes  de  Values  &  dans  les  bas  -  reliefs 
deftinés  à  orner  les  pala;s  des  princes. 

On  ne  peut  nier  que  PIconologie  de  Céfar  à  Ripa  ne 
foit  un  bon  ouvrage  ,  &  fort  utile  aux  artiftes  *.  Mais 
quoiqu'on  trouve  dans  ce  livre  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  paillons,  ainfi  qu'aux  vertus  &  aux  vices  de  l'homme, 
cet  écrivain  n'indique  cependant  pas  l'emploi  qu'on  peut 
en  faire,  félon  que  le  fujet  le  demande ;  car  chaque  figure 
ne  doit  exprimer  que  la  pafllon  qu'elle  repréfente  ,  en 
concourant  toujours  à  1'exprefllon  générale;  &  pour  cela 


*  M.  Mengs  &  M.  Winckelmann  n'etoient  point  du  fenriment 
de  LairefTe  fur  le  livre  de  Céiiir  à  Ripa.  M.  Winckelmann  a 
fait  en  Allemand  ,  un-  Traite  de  Fallégorit  à  hifage  des  artijles  donc 
tiou'j  donnerons  une  traduction.  Note  du  Traducteur* 
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il  faut  qu'elle  foit  placée  à  l'endroit  convenable.  La  vic- 
toire, par  exemple  ,  doit  fe  trouver,  dans  un  combat,  du 
côté  des  vainqueurs  ;  la  renommée  ou  la  gloire  accompa- 
gnera un  grand  homme;  l'amour  fuivra  les  amans;  la 
vengeance  un  jaloux  ,  &  ainfi  de  même  des  autres  pallions. 
Remarquez  que  je  ne  parie  point  ici  de  la  colère  ,  dé 
la  folie,  de  la  triXfcefiè ,  de  la  modération,  du  courage, 
de  la  bienfaifance  ,   de  l'envie ,  de  l'artifice  ,  de  la 
cruauté,  de  la  douleur,  &c.  ;  car  toutes  ces  affections 
de  l'ame  nz  peuvent  être  placées  dans  un  ouvrage  ,  pas 
même  comme  acceilbires  ;  &  ne  doivent  être  employées 
qu'ifolées  ou  pour  former  contraire  enfembie  ,  telle  qu'une 
vertu  avec  un  vice.  Il  eft  donc  ellentiel  que  Pàrtifte 
examine  bien  de  quelles  figures  allégoriques  il  peut  fe 
fervir  ,    &  de  quelle  manière  il  faut  qu'il  les  place. 

Je  me  fouviens  que  dans  le  tems  que  mon  père  m'  inf- 
truifoit  encore  &  que  je  m'exerçois  à  la  compofition;  je 
me  plaifois  fur-tout  aux  figures  allégoriques  ,  dont  je 
faifois  des  tableaux  entiers  ,  qui  excitoient  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  les  voyoient.  Cependant,  mon  père  qui  , 
fans  doute ,  me  croyoit  trop  jeune  &  trop  foible  ,  ou 
qui  préféroit  peut-être  que  je  m'occupaile  de  Phiftoire  , 
m'empêcha,  autant  qu'il  lui  fut  polïïble,  de  m'y  exercer. 
Mais  lorfque  mon  frère  aîné  eut  apporté  d'Italie  l'Ico- 
nologie   de  Céfar  à  Ripa,  que    j_ufojralors  on  n'avoit 
pas  connue  en  Hollande,  ou  qu'on  y  tenoit  du  moins 
cachée  comme  un  tréforj  alors,  dis-je  ,  mon  ardeur  pour 
les  comportions  allégoriques   fe  réveilla  avec  plus  de 
force  que  jamais,  &  mon  efprit  ,  guidé  par  les  idées  de 
Céfar  à  Ripa,  produifit  des  chofes  fingulières ,  qu'on 

Zij 


1 8o  t>e  grand  Livre  des  Peintres-,   

méprifa  néanmoins,  foit  par  ignorance,  ou  par  jaloufîe; 
mais  qui  me  va'urent  beaucoup  d'argent;  car  les  Jéfuites 
feuls  me  demandoient  des  allégories  pour  plus  de  cent 
I  cinquante  tfièfeS  par  an  ,  que  j'exécutois  en  gouache» 
On  peut  juger  par-là  fi  mes  peines  fe  trouvoient  per- 
dues j  8c  l'on  peut,  en  même-tems  ,  fe  faire  une  idée  de 
i'état  où  cette  feience  devoit  fe  trouver  alors  ,  puifque 
je  fus  préféré,  pour  ce  travail,  à  tous  mes  contempo- 
rains ,  malgré  les  fautes  que  je  pouvois  commettre  à 
chaque  inftant. 

Mais  retournons  à  notre  objet,  &  tâchons  de  rendre 
notre  idée  plus  claire  par  un  exemple  ,  pour  lequel  nous 
prendrons  la  mort  de  Didon  ,  que  nous  expoferons  de 
deux  manières  différentes,  favoir,  d'abord  fuivant  le  récit 
de  l'hiftoire  ,  &  enfuite  d'une  manière  allégorique. 

Dans  le  premier  tableau  nous  repréfenterons  la  mal- 
heureufe  reine  de  Carthage  ,  qui  ,  livrée  à  fon  défef- 
poir  ,  fe  perce  le  feiri  fur  le  bûcher  qui  doit  la  réduire 
en  cendres;  tandis  qu'Iris  coupe  le  fil  fatal  de  fes  jours, 
&  que  la  feeur  de  Didon,  ainfi  que  fa  fuite  ,  s'aban- 
donnent aux  plaintes  &  aux  larmes  ,  les  uns  plus  les 
autres  moins.  Voilà  comment  Virgile  nous  a  peint  cet 
événement. 

Mais  pour  traiter  ce  fcijet  d'une  manière  allégorique  , 
nous  ferons  paroître  le  défefjpoir  ,  accompagne  de  la 
fureur  ,  qui  traîne  l'amour  au  tombeau  ,  avec  cette 
infeription  :  la  mort  de  Didon  ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  pour 
le  titre  d'une  tragédie  holhndoife.  Ôn  s'appercevra  faci- 
lement pourquoi  je  n'ai  pas  placé  la  fureur,  ni  le  défef- 
poir  ,  ni  l'amour  dans  le  premier  tableau  ;  qui  elHa  même 
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raifon  pour  laquelle  je  n'ai  pas  introduit  Didon  ,  ni 
aucun  perfonnage  de  fa  fuite  ,  ni  même  l'autel  ou  le 
bûcher  dans  le  fécond  tableau  ;  car  dans  le  premier  on 
n'a  befoin  d'aucun  fecours  ,  puifque  chaque  figure 
y  défigne  aiïez  par  elle-même  la  paflion  qui  l'agite;  de 
forte  qu'il  eft:  inutile  de  vouloir  en  augmenter  l'exprefïion 
par  des  figures  allégoriques  ,  qui  ne  feroient  qu'em- 
brouiller le  fujet  &  le  rendre  moins  diftinct  j  tandis  que 
dans  le  fécond  tableau  les  ligures  allégoriques  fervent  à 
exprimer  les  différentes  paiîions  ,  fans  indiquer  directe- 
ment tel  ou  tel  perfonnage  en  particulier. 

Tel  étoit  le  tableau  que  fit  Apelle  ,  lorfqu'il  fut  aceufé 
par  Antiphile.il  y  avoit  repréfenté  l'innocence,  traînée 
devant  un  juge  ignorant  par  la  calomnie,  accompagnée 
de  l'envie  ,  de  la  fraude  &  de  l'artifice.  Cela  n'offre 
qu'un  fens  général  ;  mais  lorfqu'on  repréfenté  de  cette 
manière  des  perfonnages  connus  ,  il  en  ré  fui  te  un  fens 
particulier,  &  ces  efpèces  d'allégories  font  ce  qu'on 
appelle  des  fatyres  ou  pafquinades. 

Il  eft  d'ailleurs  de  toute  vérité  que  l'homme  ne  peut 
être  animé  à  la  fois  que  d'une  feule  paillon  dominante  > 
qui  détermine  &  fon  attitude  &   fes  mouvemens. 

Un  homme  prudent ,  magnanime  &  courageux  ,  qui 
eft  occupé  d'une  action  fage  ,  peut  être  accompagné  de 
la  généralité  &  de  la  valeur,  mais  non  pas  de  la  pru-  /// 
dence  ,  parce  que  cette  qualité  l'anime  actuellement  ;  de 
même  ,  fi  dans  une  circonttance  périlleufe  il  fe  comporte 
avec  courage  ,  cela  doit  fe  remarquer  dans  fa  perfonne 
même  ,  &  il  ne  peut  alors  être  accompagné  que  des 
j^urcs  allégoriques  de  la  prudence  &  de  la  magnanimités 
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Si,  au  contraire,  il  exerce  la  générofité  ,  en  rendant, 
par  exemple  ,  la  liberté  à  des  prifonniers  fans  en  exiger 
de  rançon  ,  alors  les  figures  allégoriques  de  la  prudence 
8c  de  la  valeur  fufnfent  pour  lui  fervir  de  compagnes, 
fans  qu'il  foit  befoin  d'y  ajouter  celle  de  la  magnani- 
mité. Il  en  eft  de  même  d'un  maître  célèbre  ,  qui  pof» 
sède  plufieurs  bonnes  qualités  ,  telles  qu'efprit ,  activité, 
ordre  ,  &c.  ;  on  peut  les  perfonnifier  toutes  ,  excepté 
l'activité  ,  dans  le  moment  qu'on  le  repréfente  occupé 
devant  fon  chevalet,  parce  qu'alors  cette  qualité  doit  fe 
faire  reconnoître  par  fon  attitude  8c  fes  mouvemens. 
De  même  quand  un  philofophe  eft  occupé  d'une  action 
infenfée  ,  on  le  fera  remarquer  dans  fa  perfonne  même, 
fans  lui  donner  pour  compagne  la  folie. 

Nous  croyons  que  ces  réflexions  méritent  la  peine 
qu'on  les  examine  férieufement  ;  car  il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  produire  une  bonne  allégorie,  fans  obferver  les 
principes  que  nous  venons  d'indiquer;  aufîî  n'y  a-t-il 
point  de  partie  de  l'art  qui  foit  plus  foumife  à  la  cenfure  , 
&  dans  laquelle  il  foit  plus  difficile  de  bien  réuffir  :  c'eft  une 
efpèce  d'écriture  hiéroglyphique  que  le  commun  des 
hommes  ne  peut  comprendre  ,  &  qu'il  faut  du  moins  cher- 
cher à  rendre  intelligible  pour  les  perfonnes  inftruites. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  un  tableau  de  Bacchus  & 
d'Ariane  ,  où  j'ai  remarqué  un  défaut  de  cette  efpcce  , 
par  les  figures  de  la  douleur  &  du  défefpoir  repréfentées 
près  de  cette  princelle  ,  qui  cherchoit  à  les  éviter  par 
la  fuite.  Cette  dernière  idée  me  parut  bonne;  mais  ma  dif- 
pute  avec  le  peintre  roula  fur  la  figure  de  la  douleur. 
Cependant  il  allégua  d'à  liez  bonnes  raifons  ,  en  ^pgfe 
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rence  ,  pour  foutenir  fa  caufe  ;  en  difant  que  quoique 
la  préfence  de  Bacchus  dût  difliper  la  douleur  d'Ariane, 
cela  n'avoit  pu  avoir  lieu  qu'après  qu'elle  lui  eut  fait 
part  de  fon  chagrin  ,  &  qu'elle  eut  reçu  de  ce  dieu 
une  réponfe  favorable  qui  calmât  fon  défefpoir.  Voilà  , 
dit-il,  pourquoi  j'ai  repréfenté  cette  princeiîe  avec  un 
vifage  qui  exprime  la  douleur,  &  les  yeux  baignés  de 
larmes  ,  en  montrant  de  loin  dans  la  mer  l'infidèle  Thefée  , 
qui  vient  de  l'abandonner  ;  tandis  que  Bacchus  femble 
prêter  une  oreille  attentive  à  fon  difeours  ,  Se  que  l'A- 
mour lève  le  manteau  du  dieu  pour  donner  à  comprendre 
que  comme  Ariane  ignore  fi  elle  parle  à  un  mortel  ou 
à  une  divinité  ,  il  veut  lui  faire  connoitre  la  nature  de 
ce  nouvel  amant,  &  lui  prouver,  en  même  -  tems  ,  fa 
puiffance. 

Ce  tableau  étoit ,  félon  moi,  fort  bien  conçu;  mais  t 
je  le  répète  ,  la  figure  allégorique  de  la  douleur  n'auroit 
pas  dû  s'y  trouver,  parce  que,  fuivant  mes  principes,.! 
une  pâiTïon  ne  doit  pas  être  exprimée  ainfi  de  deux  ma-j 
nières  différentes  dans  le  même  ouvrage;  &  que  la  figure 
d'Ariane  feule  doit  ici  suffire  pour  faire  connoitre  le 
fentiment  qui  l'anime. 

Il  faut  fur-tout  obferver  avec  foin  dans  les  figures 
allégoriques  qui  fervent  à  exprimer  les  pallions  de  Pame,ii 
ces  paiTions  agilTent  intérieurement  ou  extérieurement,  6c 
quels  mouvemens  doit  faire  la  figurepour  les  donner  à  com- 
prendre; car  un  homme,  d'un  caractère  bon  &  tranquille 
n'a  pas  befoin  défaire  agir  fes  membres  pour  nous  eninf- 
truire;fa  phyfionomie  feule  l'exprime  affez.  Mais  l'amour  & 
la  douleur ,  quand  il  affeclent  intérieurement  l'ame  y  rie 
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peuvent  être  reconnus  que  par  des  figures  allégoriques; 
&  ce  n'eft  que  quand  ces  affections  de  l'ame  font  fortes 
&  fe  font  apperçevoir  par  les  mouvemens  des  membres, 
que  l'allégorie  devient  inutile. 

Malgré  l'importance  des  obfervations  que  nous  ve- 
nons de  faire,  plufieurs  jeunes  fculpteurs,  qui  ne  s'oc- 
cupent que  de  quelques  figures  ifolées  &  de  décoration , 
s'imaginent  qu'elles  font  peu  nécelFaires.  Mais  ils  font 
dans  l'erreur  ;  car  fi  ces  artiftes  étoient  obligés  de  faire 
une  ftatue  accompagnée  de  quelque  allégorie,  foit  fur  le 
piedeftal  ou  dans  la  niche  ,  en  bas-relif  ou  en  ronde 
boiïe  ,  propre  à  défigner  les  qualités  ou  les  attributs  de 
la  ftatue,  je  penfe  qu'ils  feroient  fort  embarrafles  j  mais 
ils  fe  repofent  fur  le  fecours  qu'ils  efpèrent  dans  ces 
cas  de  la  part  du  peintre,  pour  leur  defllner  l'idée  qu'ils 
doivent  exécuter,  &  qu'ils  n'ont  pas  le  talent  d'imaginer 
eux-mêmes. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  convenance  des  mouvemens  qui  fe  fuccèdeni  dans 

rexpreflïon  d'une  pajjîon, 

.Apres  avoir  difeuté  allez  amplement  ,  à  ce  que  je 
penfe,  la  manière  dont  chaque  ligure  doit  exprimer  la 
paflîoiî  qui  l'anime ,  il  eft  ncceilaire  de  parler  des  mou- 
yemens  convenables  qui  doivent  en  rc  fui  ter;  car  quoi- 
qu'il arrive  fouvent  que  l'un  foit  la  fuite  de  l'autre  ,  il 
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faut  prendre  garde  néanmoins  que  ces  mouvemens  ne 
fbient  pas  fimultanés  ,  c'eft- à -dire,  qu'ils  n'arrivent 
pas  dans  un  même  moment  donné.  Par  exemple  ,  fi  un 
homme  puifïant  ordonne  à  l'un  de  fes  efclaves  d'en  châ- 
tier un  autre,  il  feroit  ridicule  de  faire  appercevoir  ces 
deux  mouvemens  à  la  fois  :  l'ordre  doit  être  prononcé 
avant  que  fon  exécution-  puilTe  avoir  lieu.  C'eft  une 
faute  contre  la  convenance  de  repréfenter  un  prince  en 
action  de  commander,  pendant  que  fes  gens  rempliflent 
déjà  fes  volontés.  Ce  ne  feroit  pas  moins  pécher  contre 
la  vérité  que  de  faire  paroître  dans  un  tableau  de  la 
femme  adultère,  le  Chrift  écrivant  fur  le  fable  ,  tandis 
que  le  peuple  honteux  &  mécontent  fe  retire  déjà  i  8c  il 
y  auroit  une  plus  grande  faute  de  convenance  encore  à 
placer  fur  le  fécond  plan  des  figures  avec  des  paniers 
remplis  de  pierres,  qui  attendent  quel  fera  le  fuccès  de 
l'événement,  ou  qui  déjà  fortent  du  temple;  puifque  le 
Chrift  n'a  pas  encore  fini  d'écrire  fa  penfée  ;  ce  qui  feul 
doit  émouvoir  le  cœur  du  peuple. 

Le  célèbre  Poufïïn  a  très-bien  compris  cela,  ainfi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  tableau  où  il  a  repréfenté  ce  fujet. 
Il  faut  remarquer  de  même  que  pendant  qu'un  général 
eft  occupé  à  animer  fes  troupes  au  combat ,  ihrte  doit 
y  avoir  aucun  mouvement  dans  l'armée,  mais  que  tout 
doit  y  .  être  dans  le  plus  grand  filence.  Je  me  rappelle- 
d'avoir  peint,  dans  ma  jeuneflé  ,  un  tableau  de  Progné , 
lorfque,  pour  venger  fa  foeur  Philomèle ,  elle  préfente  à 
Térée  la  tête  de  fon  fils  ;  fur  quoi  Térée,  livré  à  la  co- 
lère, la  pourfuit  au  moment  qu'elle  eft  changée  en  oifeau. 
Tome  I.  A  a 
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Je  repréfentai  ces  deux  fœurs  outragées,  qui  offrent  à 
Térée  la  tête  de  fon  fils  Le  roi  ,  en  proie  à  la  fureur, 
fe  lève  de  fon  fiége,  un  glaive  nud  à  la  main.  La  table 
eft  renverfée  ,  &  l'on  voit  les  plats  ,  les  vafes  ,  &c.  brifés 
&  difperfés  par  terre  ;  le  vin  coule  aux  pieds  des  deux 
fœurs  qui  continuent  à  tenir  la  tête  de  l'enfant. 

Faifons  quelques  réflexions  fur  la  manière  dont  cet 
événement  a  pu  fe  palier.  D'abord  le  tyran  eft  affis  tran- 
quillement à  table  ,  fans  avoir  le  moindre  foupçon  de 
ce  qui  fe  trame  contre  lui.  Enfuite  les  deux  fœurs  pa- 
roifient  dans  la  falle  ,  &  offrent  tout  de  fuite  au  regards  de 
Térée  la  tête  de  fon  fis  ,  en  lui  adreiïant  quelques  paroles 
analogues  à  la  fcène  qui  fe  palTe.  Térée,  qui  dans  le  pre- 
mier moment  a  été  frappé  de  terreur,  fe  livre  enfuite  à 
la  vengeance  ,  &  ,  f e  levant  avec  précipitation  ,  renverfe  la 
table ,  pour  fe  jeter  ,  le  glaive  à  la  main ,  fur  les 
auteurs  de  fon  malheur,  qui,  malgré  fa  colère  ,  demeu- 
rent dans  la  même  attitude  où  elles  fe  trouvoient  en  en- 
trant dans  la  falle. 

Remarquez  maintenant  quelle  erreur  j'ai  commife  ,  & 
de  quelle  manière  peu  naturelle  j'ai  repréfenté  ce  fujet. 
Il  eft  vrai  que  les  différens  mouvemens  de  ces  trois  per- 
sonnages font  très-prompts,  &  s'exécutent ,  pour  ainfi  dire, 
dans  un  même  moment  j  mais  c'étoit  trop  attendre  pour 
jeter  la  tête  fur  la  table  ,  qui  fe  trouve  déjà  renverfée; 
6c  il  eft  vraifemblable  que  Progné  avoit  lâché  la  tête  avant 
d'avoir  tout-à-fait  fini  fon  difeours  ;  &  qu'au  premier  mou- 
vement du  tyran  ,  les  deux  fœurs  ont  du  prendre  la  fuite: 
car  c'eft  après  cela  que  devoit  fuivre  le  fécond  moment 
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de  l'action  ,  c'eft-à-dire  ,  la  métamorphofe  ,  5c  Progné  ne 
touchoit  déjà  plus  alors  la  terre. 

Je  crois  donc  qu'il  falloit  repréfenter  la  table  encore 
fur  pied  ,  ou  bien  les  deux  fœurs  prenant  la  fuite  après 
y  avoir  jeté  la  tête  ;  &  que  pour  faire  connoître  que  ce 
font  elles  qui  ont  tué  le  fils  de  Térée ,  il  étoit  néceflaire 
de  leur  donner  à  la  main  une  efpèce  de  glaive  ou  de 
poignard ,  en  leur  faifant  faire  un  gefte  menaçant  de 
l'autre  main.  En  voilà  allez  fur  ce  fujet  ;  tâchons  main- 
tenant de  mieux  développer  encore  mon  idée  par  un  autre 
exemple ,  pour  lequel  je  prendrai  Apollon  vainqueur  du 
ferpent  Python. 

Premier  Tableau. 
Apollon  vainqueur  du  ferpent  Python* 

Ce  fujet  demande  un  fite  fauvage.  A  la  droite ,  fur  le 
fécond  plan  ,  on  voit  le  terrible  monilre  étendu  mort ,  la 
moitié  du  corps  dans  un  marais ,  &  l'autre  moitié  fur  la 
terre, percé  des  flèches  que  le  dieu  lui  adécochées. Quelques 
figures  ,  placées  fur  une  colline  voifme  ,  confidèrent  le 
ferpent,  en  fe  tenant  le  nez,  à  caufe  de  l'odeur  infecle  qui 
en  exhale.  A  la  gauche,  où  le  terrein  va  en  montant, 
il  y  a  un  temple  de  forme  circulaire  ,   dans  le  milieu 
duquel  efl:  placé  une  ftatue  d'Apollon  que  des  hommes 
de  dirrérens  états  adorent,  tandis  que  d'autres  lui  font 
des  facrifices  &  danfent  autour  du  temple  ,  en  témoignant 
une  grande  allégrelle.  Près  du  marais  font  quelques  arbres 
morts ,  des  ruines  &  des  oflemens  difperfés  ça  &  là.  Der- 
rière la  colline  on  apperçoit,  dans  le  lointain  ,  quelques 
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cabanes,  dont  les  unes  font  à  moitié  détruites,  tandis 
que  d'autres  ,  plus  éloignées  du  monftre  ,  ne  font  pas 
endommagées ,  ou  ne  le  font  que  très-peu.  Sur  le  devant 
du  tableau  eft  Apollon  fe  repofant  fur  fon  arc,  avec  fon 
carquois  vuide  fur  le  dos.  Il  eft  pofé  d'une  manière  ferme 
&  hardie  fur  la  jambe  gauche  ,  &  tourne  la  tête  par- 
deflus  l'épaule  droite,  vers  la  lumière  ;  tandis  que  de  la 
main  gauche  ,  qui  eft  étendue  droit  devant  lui,  il  femble 
écarter   ,     avec    un   gefte  de    mépris   &   un   fou  rire 
dédaigneux  ,    l'amour   qui   s'élève   près   de   lui  dans 
Pair;  mais  l'amour  lui  jeté  un  regard   courroucé,  & 
fait  un  figne  de  la  tête,  en  lui  montrant  la  pointe  de 
fes  flèches  tournées  en  l'air  ,  comme  s'il  vouioit  dire 
qu'il  en  éprouveroit  bientôt  le  pouvoir.  Son  voile  flotte 
fur  fon  dos.  Derrière  Apollon  eft  un  gros  palmier,  & 
tout  à  côté  un  chêne  contre  lequel  le  dieu  s'appuie  avec 
le  dos  ;  fa  tête  eft  couronnée  de  feuilles  de  chêne  & 
d'autres  arbres.  Sur  le  premier  plan  je  voudrois  faire  cou- 
ler un  petit  ruifleau  dans  l'onde  duquel  on  verroit  l'image 
d'une  partie  de  la  figure  du  dieu,  qui  a  le  corps  ceint 
d'une  cotte  d'armes  d'or  ,  avec  un  manteau  de  pourpre 
qui  lui  pend  fur  le  dos. 

Second  Tableau. 

Apollon  &  Daphni. 

A  peine  Apollon  eut-il  apperçu  Daphné,  que  fon  cœur 
s'enflamma  d'amour  pour  cette  nymphe,  &  qu'il  la  pour- 
fuivit  pour  lui  déclarer  fa  paffion.  L'amour  faifit  cette 
occafion  &  blefla  Apollon  d'une  flèche  ardente  ,  après 
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avoir  rendu  le  cœur  de  Daphné  infenfible  ;  enfuite  il 
alla  Te  cacher  pour  jouir  de  l'effet  de  fa  rufe. 

Pendant  ce  tems  ,  Daphné  ,  qui  ne  fe  doute  encore 
de  rien  ,  s'entretient  avec  quelques  nayades  couchées 
avec  leurs  urnes  le  long  d'un  ruiUeau  argenté.  Elle  eft: 
éclairée  par  le  foleil,  &  on  la  voit  en  face;  fon  carquois 
pend  fur  fon  dos  qui  eft  nud  ,  &  elle  regarde  les  nym- 
phes en  tournant  la  tête  vers  l'épaule  gauche.  Sa  hanche 
gauche  eft  renflée  par  l'attitude  dans  laquelle  elle  fe  tient. 
Elle  porte  mollement  au-defTous  de  fon  fein  la  main 
gauche  tournée  la  paume  en  dehors.  De  la  main  droite 
elle  tient,  un  peu  au  -  deflbus  de  la  moitié  d'en -bas, 
fon  arc  fur  lequel  elle  s'appuie  légèrement ,  en  tournant  le 
coude  en  dehors  ,  ce  qui  fert  à  remplir  le  creux  que  forme 
de  ce  côté- là  fon  corps.  Son  vêtement  eft  attaché  im- 
médiatement au-d&ffbus  de  la  poitrine,  &  fixé  par  un 
ruban  fur  l'épaule  gauche,  &  par  un  nœud  au-deiïus  du 
genou,  où  les  deux  pans, qui  font  raflémblés  &  paiïes  par 
une  courroie  au  -  deiïus  des  hanches  ,  tombent  de 
nouveau  en  pointe.  De  fa  coe'ffure  nouée  fur  le  fom- 
met  de  la  tête  ,  pendent  les  boucles  légères  de  fa  blonde 
chevelure,  qui  flottent  avec  grâce  fur  fes  épaules  &  fur 
fon  dos.  Derrière  Daphné ,  du  côté  du  ruiiïeau  ,  qui , 
en  coulant  vers  l'horizon  ,  prend  un  autre  cours  ,  if  y 
a  une  pierre  oblonge  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur ,  ornée  de  bas  reliefs  de  marbre  blanc,  fur  laquelle 
tombe  l'ombre  portée  de  Daphné.  Sur  cette  pierre 
une  nymphe  eft  couchée  fur  le  ventre  ou  fur  le 
côté  gauche  ,  en  appuyant  la  partie  fupérieure  du  corps 
fur  le  coude  gauche  ,  la  main  placée  deftbus  le  menton  y 
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&  regardant  Da.phné  ,  dont  la  partie  fupérieure  du  corps 
a  pour  fond  la  draperie  bleue  dont  eft  couvert  le  bas 
du  corps  de  cette  nymphe  ,  ce  qui  fert  à  le  faire  reiïbr- 
tir  davantage.  Daphnéeft  couverte  d'une  draperie  couleur 
de  fieur  de  pommier  ,  un  peu  moins  foncée  que  le  coloris 
du  corps  de  la  nymphe ,  avec  une  nuance  violette.  Le 
ruiHêau  eft  bordé  de  faules  fous  lefquels  les  nayades 
font  couchées  &  affifes. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  ,  à  la  gauche,  il  y  a  une 
montagne  ,  avec  plulieurs  collines  depuis  mi-côte  jufqu'à 
la  cime,  dont  l'eau  defcend  par  cafcades  de  rochers  en 
rochers. 

A  la  droite  ,  on  vo't  Apollon  à  l'horizon  ,  où  le 
terrein  eft  fort  élevé ,  avec  une  montée  raboteufe.  Il  def- 
cend de  côté  ,  livré  à  la  furprife  ,  tenant  de  la  main 
gauche  une  houlette  ,  &  penchant -le  corps  en  avant. 
Son  pied  droit  eft  étendu  &  femble  à  peine  toucher  la 
terre  du  bout  des  orteils.  Sa  poitrine  va  ,  pour  ainfi 
dire  ,  toucher  fon  genou  gauche  ;  le  coude  droit  eft 
jeté  en  arrière  ,  &  la  main  de  ce  même  côté  eft  toute 
ouverte,  à  la  hauteur  de  l'oreille.  On  voit  fon  vifage  de 
profil;  fes  yeux  font  fixés  fur  Daphné  ,  tandis  qu'une 
flèche  ardente  lui  perce  le  fein.  Son  vêtement ,  d'une 
draperie  grofïïère  gris  clair  ,  eft  noué  par  les  deux 
bouts  dellbus  fon  menton,,  &  les  deux  autres  bouts, 
qui  patient  par-dellbus  fes  bras,  font  fixés  dans  une  cour- 
roie, à  laquelle  pend  fa  flûte.  Sa  tête  eft  couverte  d'un 
bonnet  Phrygien,  recoquillé  par  la  pointe,  &  dont  le 
bord  eft  retrouflé.  Sa  poitrine  eft  un  peu  tournée  du 
côté  de  la  lumière ,  &  l'on  voit  fa  cuiil'e  droite.  La  lu- 
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mière  tombe  du  côté  droit.  La  colline  eft  fort  efcarpée 
de  ce  côté-là  ;  les  marches  font  paralèlles  -,  mais  du  côté 
gauche  ,  la  colline  defcend  en  talus  ,  étant  couverte  d'ar- 
buftes  &  d'arbriileaux  ;  tandis  que  le  chemin  que  fuit 
Apollon  eft  bordé  de  toutes  fortes  de  plantes  &  d'herbes. 
Cette  colline  ,  qui  remplit  prefque  tout  le  côté  droit  du 
tableau  ,  fe  termine  en  pointe  vers  l'horizon,  où  elle  pend 
par-dellus  un  chemin  fort  creux ,  ce  qui  y  occafionne  une 
ombre  portée  qui  s'étend  jufqu'à  la  moitié  de  la  pierre 
qui  eft  derrière  Daphné  ;  &  au-delà  de  cette  pierre  il  y 
a  une  autre  ombre,  qui  palFe  entre  quelques  arbres  fort 
hauts,  jufque  derrière  la  colline. 

Dans  le  lointain,  à  la  gauche,  on  voit  un  bel  édifice, 
qui  eft  le  palais  du  roi  Admette  ,  près  duquel  paillent , 
dans  une  plaine  ,  quelques  beftiaux.  L'amour  s'envole 
vers  la  montagne  ,  en  tournant  la  tête  vers  Apollon. 

On  me  demandera,  peut-être,  à  quoi  l'on  reconnoitra 
Apollon  ?  Je  répondrai  que  ce  fera  par  la  beauté  qui  brille 
fur  fon  vifage  &  par  fes  cheveux  couleur  d'or  ;  ainfi  que 
par  le  regard  enflammé  8c  agréable  qu'il  fixe  fur  la  nym- 
phe ,  &  par  la  flèche  que  l'amour  lui  a  décochée  ; 
quoique  d'ailleurs  je  n'ignore  pas  qu'en  trouve  dans  les 
métamorphofes  d'Ovide  un  fujet  femblable  d'un  berger 
amoureux  d'une  nymphe  de  Diane.  Car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  lorfqu' Apollon  aima  Daphné  il  étoit 
banni  du  ciel,  &  qu'il  fe  trouva  par  conféquent  dépourvu 
de  tous  fes  attributs  divins ,  tels  que  fon  manteau  de- 
pourpre ,  fa  lyre,  fa  gloire  de  rayons  folâtres,  &c.  pen- 
dant tout  le  tems  qu'il  garda  les  troupeaux  du  roi  Ad- 
mette. 
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Je  penfe  qu'il  n'y  a  point  de  contre-fens  à  faire  entre- 
tenir Daphné  par  les  nayades,  puifque  fon  père  Pénéc 
étoit  le  dieu  du  fleuve.  Je  ne  fais  pas  paroitre  Pénée  ici, 
à  caufe  que  fa  préfence  n'auroit  pas  permis  à  Daphné 
d'avoir  un  vifage  agréable  &  riant ,  puifque  cette  nym- 
phe s'étoit  attirée  fes  reproches  paternels  par  le  refus 
qu'elle  faifoit  de  fe  foumettre  aux  loix  de  l'hymen.  Il 
m'a  paru  qu'il  ne  failoit  pas  donner  la  couronne  de 
feuilles  de  chêne  à  Apollon  ,  parce  qu'elle  n'appartient 
pas  à  un  berger j  j'ai  donc  couvert  fa  tête  d'un  bonnet 
Phrygien  ,  qui  convient  mieux  à  cet  état ,  vu  qu'il  n'eft, 
point  ici  Phébus  ,  mais  feulement  Apollon  berger.  Ce 
fujet  n'a  encore  été  traité  par  aucun  peintre ,  que  je 
fâche. 

Troisième  Tableau. 

Apollon  6»  Daphné. 

Ici  Apollon  pourfuit  ,  en  courant  ,  l'objet  de  fon 
âmour ,  dont  il  implore,  en  même-tems  ,  la  pitié.  Ob- 
fervez  la  crainte  qui  fe  fait  remarquer  dans  tous  fes 
traits,  &  comment,  en  le  voyant  fi  proche  d'elle,  la 
nymphe  évite  fa  main ,  en  faifant  un  mouvement  du 
corps  &  en  prenant  une  autre  route.  Rien  n'arrête  fa 
courfe  ,  ni  les  buiflbns  de  ronces ,  ni  le  chemin  rabo- 
teux qu'elle  parcourt  avec  vélocité  j  tandis  qu'il  la  fuit 
de  près  ,  non  pour  fe  faifir  d'elle  ,  car  il  tient  une  main 
fur  fa  poitrine  &  de  l'autre  il  jeté  fa  houlette ,  qui  n'eft 
pas  encore  tombée  à  terre  derrière  lui  ;  fon  bonnet 
Phrygien  eft  emporté  par  le  vent  du  côté  dont  il  vient, 
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fa  tête  étant  un  peu  jetée  en  arrière ,  penche  d'un  coté  ; 
ce  qui  fait  allez  comprendre  qu'il  implore  la  nymphe  , 
qui  regarde  derrière  elle.  Son  teint  elt  animé ,  fes  yeux 
brillent  dans  fa  tête;  tandis  que  Daphné,  fatiguée  de  fa 
courfe,  elt  pâle  &  défaite.  Ses  traits  font  tirés,  fes  four- 
cils  rabattus  ,  fa  bouche  eft  élevée  vers  le  milieu  ,  & 
baillée  dans  les  coins,  de  forte  qu'elle  a  la  forme  d'un 
croifiant  renverfé.  Elle  tend  les  deux  mains  vers  le  ciel , 
en  jetant  fon  corps  fort  en  avant,  &  même  hors  de  fou 
à  plomb.  Son  carquois  voltige  fur  fes  épaules  ,  &  les 
flèches  en  tombent  le  long  du  chemin  qu'elle  parcourt  , 
tandis  que  de  fa  main  gauche  elle  tient  fon  arc  dé- 
bandé. 

Apollon  ,  en  la  pourfuivant,  vient  de  fe  faifir  d'un  pan 
de  fon  vêtement;  mais  les  pieds  de  la  nymphe  font  déjà 
fixés  à  la  terre  par  des  racines  Elle  eil  tournée  de  fon 
côté ,  avec  les  yeux  fixés  vers  le  ciel ,  combattant  avec 
la  mort  qui  l'approche  ;  tandis  que  fon  amant  paflîonné 
qui  ne  s'en  apperçoit  pas  encore  ,  fe  livre  à  l'efpoir  de 
triompher  de  fon  indifférence  &  de  ceuillir  le  laurier. 
Mais  mon  intention  n'eft  pas  de  la  repréfen  ter  ainfi  immobile; 
tout  au  contraire ,  elle  continue  fa  courfe  ,  en  avançant 
fes  pieds  embarraiïes  dans  les  racines,  &  s'imaginant  que 
l'obftacle  qu'elle  éprouve  ,  ne  vient  que  de  ce  qu'Apollon 
la  retient  ;  ce  qui  fait  qu'elle  jeté  la  tête  en  arrière  en 
pouffant  de  grands  cris  pour  faire  connoître  fa  frayeur. 
C'eft  dans  ce  moment  que  commence  la  métamorphofe. 

Il  ne  fera  pas  mal-à-propos  de  faire  appercevoir  un 
long  chemin  tortueux  par  lequel  Apollon  &  Daphné 
font  venus ,  &  de  placer ,  dans  le  lointain ,  près  d'un  mo- 
Toms  I.  B  b 
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nument  de  marbre,  des  nymphes,  dont  quelques  unes  la 
fuivent,  avec  étonnement,  des  yeux  qu'elles  garantirent 
du  foleil  avec  la  main  j  tandis  que  quelques  autres  fe 
tiennent  embrafTées.  Derrière  ces  groupes  de  nymphes 
on  apperçoit  le  mont  Cytheron  &  l'Héiicon  ,  dont  les 
cimes  vont  fe  perdre  dans  les  nues  ;  &  derrière  Daphné, 
on  découvre  ,  entre  quelques  arbres  ,  un  terme  de  Mer- 
cure ,  ou  bien  de  Diane.  Les  vêtemens  font  les  mêmes 
que  dans  le  précédent  tableau.  Apollon  &  Daphné 
courent  du  côté  du  foleil,  &  l'on  voit  la  nymphe  par 
Je  dos  ,  la  jambe  droite  en  avant  ,  &  la  jambe  gauche 
fort  élevée  de  terre  ,  en  paroilîant  vouloir  prendre  le 
chemin  qui  eft  à  la  droite.  Apollon  court, au  contraire, 
en  penchant  un  peu  le  corps  ,  la  jambe  gauche  avancée  & 
la  droite  levée  de  terre  j  il  tourne  à  gauche ,  route  qu'il 
croit  que  Daph.é  alloit  lu  ivre. 

Quatrième  Tableau. 

Suite  de  Phifloire  d'Apollon  &  Daphné, 

Daphné,  fatiguée  enfin  de  fa courfe,refte  fixée  à  la  terre, 
après  avoir  cherché  plufieurs  fois  à  débarraflèr  fes  pieds, 
mais  en  vain.  Une  écorce  raboteufe  a  déjà  couvert  fes 
jambes  jufqu'à  la  moitié  des  eu  i  fies  ,  8c  le  froid  de  la 
mort  a  figé  fon  fang  dans  fes  veines.  Son  ame  craintive 
paroit  l'abandonner  avec  le  dernier  foupir  qui  échappe 
de  fa  bouche. 

Elle  ert  placée  à  la  gauche  de  l'horizon  ,  fur  le  pre- 
mier plan  du  tableau,  La  partie  fupérieure  de  fon  corps, 
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ainfi  que  fes  bras  &  fa  tête,  font  encore  dans  leur  état 
naturel.  Son  carquois  pend  renverfé  fur  Ton  dos ,  penché 
un  peu  vers  le  côté  gauche  du  tableau  ,  en  s'écartant  de 
l'ho  rizon.  Le  bas  de  Ton  corps  eft  tourné  exactement  vers  la 
lumière  ;  fa  hanche  gauche  eft  renflée;  fa  jambe  du  même 
côté  efl  palfée  devant  la  droite, &  ne  forme  avec  elle  qu'une 
feule  tige,  à  commencer  au-deflous  du  genou.  Son  fein 
qui  faillit  en  avant ,  fe  voit  en  plein  ,  &  fa  tête  efl  tout- 
à-fait  tournée  vers  l'épaule  gauche.  Ses  yeux  font  à 
moitié  fermés  ,  fa  bouche  eft  entr'ouverte ,  8c  laiflë  en- 
core appercevoir  quelques  fignes  de  douleur.  Ses  joues 
font  pâles  ,  mais  fes  lèvres  ont  une  couleur  pourprée. 
Sa  tête  eft  chargée  de  branches  ,  dont  le  feuillage  eft  li 
touffu  que  fon  vifage  &  fa  moitié  de  la  poitrine  en  font 
couverts  d'ombre.  Devant  elle  ,  un  peu  à  la  gauche,  eft 
un  gros  chêne  qu'elle  embraiïè  du  bras  gauche ,  contre 
lequel  repofe  fa  tête.  Les  vêtemens  font  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

Apollon  ,  voyant  évanouir  fes  efpérances ,  fe  livre  à 
la  douleur  &  aux  regrets,  en  fe  plaignant  du  fort  cruel, 
mais  fur-tout  en  fe  reprochant  à  lui-même  fon  fol  amour, 
qui  eft  caufe  de  la  perte  de  Daphné. 

Il  çft  à  la  droite  de  cette  nymphe  ,  avec  fa  jambe 
droite  fur  le  fécond  plan  ,  &  fon  pied  caché  dans  le 
creux  du  chemin.  Son  pied  gauche  eft  pofé  furie  premier 
plan,  près  de  Dapné;  fa  tête  eft  penchée  vers  fon  épaule 
droite  ,  en  tombant  un  peu  en  arrière,  &  fon  vifage  tourné 
vers  le  ciel.  Son  bras  droit  eft  étendu  à-peu-près  autant 
«lu'il  peut  l'être  ,  la  main  tournée  la  paume  en-dehors , 
au-deflous  du  fein  gauche  de  la  nymphe ,  pour  fentir  Ci 
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fon  cœur  bat  encore.  Sa  main  gauche  ,  toute  ouverte  , 
eft  écartée  de  fon  corps. 

Le  pan  de  fon  vêtement  ,  qui  eft  détaché  du  côté 
gauche  ,  pend  fur  fon  dos  &  traîne  à  terre. 

A  la  droite  vient  par  derrière  un  dieu  du  fleuve  qui 
montre  fa  furprife.  Au-dettiis  de  ce  dieu  on  apperçoit 
Atropos ,  tenant  fa  quenouille  &  les  fatals  cifeaux.  On 
la  voit  en  raccourci  par  le  dos  ,  volant  à  une  grande 
hauteur  vers  le  côté  droit. 

L'air  eft  rempli  de  nuages  chattes  par  le  vent.  Le  mont 
Pat-natte  eft  tout- à- fait  à  la  droite,  de  même  que  le 
fleuve  qui  coule  autour  de  cette  montagne  vers  l'ho- 
rizon ,  &  fur  fa  rive  font  des  beftiaux  qui  s'y 
abreuvent. 

A  mi-côte  de  la  montagne  ,  vers  l'horizon  ,  il  y  a 
un  petit  temple  de  Thémis,  devant  le  frontifpice  duquel 
font  plantés  deux  arbres  :  un  chêne  &  un  tilleuil  ;  & 
dans  le  lointain  ,  vers  l'horizon  ,  on  apperçoit  la  ville  &  le 
palais  d' Admette.  Le  refte  du  fite  offre  une  plaine  unie, 
au  milieu  de  laquelle  eft  attis  fur  l'herbe  un  berger  y 
tandis  qu'un  autre,  qui  fe  tient  debout  à  fes  côtés  ,  lui 
montre  le  lieu  de  la  fcène ,  qu'il  femble  regarder  avec 
étonnement. 

L'Amour  s'envole  ainfi  qu'Atropos ,  avec  qui  il  fembîe 
s'entretenir. 

On  pourroit  placer  derrière  le  chêne  le  fragment  d'un 
terme  de  Mercure  ou  de  Diane* 
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Cinquième  Tableau. 

Fin  de  Ihijloire  d'Apollon  &  de  Daphné, 

Après  qu'Apollon  eut  ceffe  de  parler,  le  laurier  parut 
bailler  la  tête,  comme  pour  marquer  qu'il  acceptoit  l'offre 
que  le  dieu  venoit  de  lui  faire.  L'arbre ,  auquel  le  car- 
quois eft  reflé  fufpendu ,  demeure  feul  pour  confoler  le 
dieu  ,  qui  s'abandonne  aux  plaintes  &  aux  foupirs,  &  va 
s'appuyer  contre  un  chêne  ,  à  moitié  mort  de  vieilleiïe 
&  profondément  fendu.  D'une  main  il  foutient  le  coude 
de  l'autre  bras  ;  &  laiiïànt  tomber  fa  tête  fur  fa 
main,  il  demeure  ainû*  quelque  tems  fans  parler,  une 
jambe  croifée  devant  l'autre.  Les  nayades  font  affifes  tout 
autour ,  l'une  appuyée  fur  fon  urne  rënverfée,  l'autre 
couchée  par  terre,,  à  côté  de  l'urne,  tandis  qu'une  troi- 
fième  embralle  la  tige  du  laurier ,  &  en  confidérant  les 
branches  qui  la  couronnent ,  femble  plaindre  le  fort  de  la 
malheureufe  Daphné.  Une  quatrième  enfin  ,  qui  fe  tient 
debout  près  de  l'arbre ,  levé  les  épaules ,  jeté  la  tête  un  peu 
en  arrière, &  lailTe  mollement  tomber  les  bras  avec  les  mains 
enlacées  l'une  dans  l'autre.  Un  vieux  pâtre  tire  douce- 
ment Apollon  par  un  pan  de  fon  vêtement ,  fans  que 
celui-ci  s'en  apperçoive.  Enfin ,  tout  exprime  une  confc 
ternation  &  une  furprife  générales.  Les  dieux  &  les 
hommes,  c'eft-à-dire  ,  les  dryades,  les  fatyres  &  les 
nymphes  ,  fe  rafièmblent  de  toutes  parts ,  pour  admirer 
cette  merveille.  Les  uns  regardent  Daphné ,  métamor- 
phofée  en  laurier,  avec  refpecl  ,  les  autres  avec  effroi, 
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&  quelques-uns  avec  fatisfattion.  La  nature  même  femble 

frappée  d'étonnement  8c  refter  dans  un   filence  général. 

J'ajouterai  ici  que  pour  augmenter  l'ornement  de  ce 
tableau  ,  on  peut  fe  rappeller  qu'Apollon  a  prononcé 
un  oracle  ,  lors  de  la  métamorphofe  de  Daphné,  fuivant 
lequel  le  laurier  doit  être  ,  dans  la  fuite  ,  un  figne  de 
victoire  &  fervir  de  récompenfe  aux  vainqueurs  ,  au  lieu 
du  chêne  ,  qui  jufqu'alors  avoit  fervi  à  cet  ufage. 

Ici  fe  préfente  la  valeur  ,  ou  Hercule  avec  fa  peau 
de  lion  8c  fa  mailue ,  à  qui  la  victoire  ,  placée  près  du 
laurier  ,  préfente  une  couronne  9  tandis  qu'elle  cueille 
un  fécond  rameau.  On  voit  fes  trophées  à  fes  pieds. 

Mnemofyne,  ou  la  mémoire,  eft  afîife  proche  de  l'arbre , 
fur  une  petite  éminence  ,  occupée  à  écrire  dans  un  livre 
les  actions  mémorables  du  héros ,  que  Saturne ,  ou  le 
temps  ,  lui  montre  du  doigt. 

Sur  le  fécond  plan  eft  étendue  par  terre  ,  près  d'un 
marais  ,  l'hydre  ,  dont  quelques  têtes  font  abattues ,  8c 
dont  les  autres  paroiilent  brûlées  8c  torréfiées  par  le 
feu. 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  bon  ufage  de  la  peinture  ,  &  de  Vabus  qu'on  peut  en 

faire. 

Personne  n'ignore  en  quelle  eftime  la  peinture  a  été, 
de  tous  les  tems ,  chez  les  peuples  policés,  &  quelles  en 
font  les  mitons  ;  nous  ne  les  rappellerons  donc  pas  ici  , 
en  renvoyant  le  Lecteur  au  témoignage  des  écrivains  qui 
en  ont  parlé. 

Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point  d'art  qui  charme  davan- 
tage la  vue  ,  ni  qui  fallè  une  plus  profonde  impreffion 
fur  l'efprit  que  la  peinture  ,  quand  elle  eft  portée  à  un 
certain  degré  de  perfection. 

Mais  comme  il  y  a  rien  au  monde  dont  on  ne  puifle 
faire  un  bon  &  un  mauvais  ufage ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  chofe,  quelque  admirable  qu'elle  toit,  qui  ne  puiiïe 
devenir  nuifible  ;  il  en  eft  de  même  de  l'art  de  peindre. 

Le  bon  ufage  de  la  peinture  confifte  dans  la  repréfen- 
tation  de  fujets  d'hiftoire  ,  de  la  fable  ,  ou  purement 
allégoriques  ,  par  lefquels  ont  peut  former  l'efprit ,  émou- 
voir le  cœur  ,  &  élever  l'ame  aux  actions  grandes  & 
vertueufes  ;  &  c'eft  alors  que  la  peinture  remplit  fon 
véritable  but ,  &  atteint  à  fa  plus  grande  perfection. 

L'abus  de  la  peinture  confifte  à  produire  des  fujets 
fatyriques  &  obfcèaes,  qui  bleilènt  la  vue  des  perfonnes 
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honnêtes.  Les  artiftes  qui  fuivent  cette  route  ne  peuvent 
donc  pas  prétendre  à  la  récompenfe  de  la  vertu ,  qui  eft 
un  nom  immortel,  comme  le  dit  fort  bien  Horace;  mais 
une  réprobation  éternelle  fera  le  prix  de  leur  travail. 
Examinons  en  pafiant  cette  matière. 

Les  hiftoriens  ,  tant  anciens  que  modernes  ,  ne  traitent , 
en  général ,  aucun  fujet  ,  fans  en  rapporter  toutes  les 
circonftances  ,  quelque  contraires  qu'elles  puiffent  être 
aux  mœurs.  11  en  eft  de  même  des  poètes  dans  leurs  in- 
ventions i  ce  qui  les  rend  encore  plus  coupables ,  à  caufe 
de  l'agrément  &  la  beauté  de  leur  ftyle,  qui  fait  une  plus 
vive  imprefïion  fur  l'efprit  des  lecteurs.  Mais  fi  la  lecture 
de  ces  ouvrages  eft  dangereufe  ,  la  vue  des  tableaux 
obfcènes  l'eft  bien  davantage  ,  à  caufe  que  les  yeux  por- 
tent des  fenfations  bien  plus  fortes  au  cœur  que  les 
oreilles,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'idées  erotiques.  Quelle 
gloire  peut-il  réfulter  pour  un  grand  peintre  de  ce  qu'il 
aura  repréfenté  Noé  pris  de  vin  &  couché  par  terre  avec 
les  parties  fexuelles  à  découvert.  Il  n'ell  pas  moins 
indécent  de  faire  voir  la  femme  de  Putiphar  couchée 
toute  nue  fur  fon  lit  ,  dans  une  attitude  lafeive  ,  & 
cherchant  à  féduire  le  charte  Jofeph.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  Michel-Ange  ,  quelque  grand  maître 
qu'il  ait  été  ,  a  mérité  beaucoup  d'éloges  ,  en  repré- 
fentant  Léda  toute  nue  avec  le  Cigne  fur  elle  *.  C'eft 
une   circonftance  de  la  fable  qu'il  auroit  bien  pu  fe 


*  C'cfl  fans  doute  le  Titien  ou  le  Corrége  dont  il  eft  queftion 

ici  ? 
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pafTer  de  peindre  ;  Se  n'eft-ce  pas,  en  effet,  une  chofe 
déplorable  que  ,  tandis  que  l'hiftoire  nous  fournit  tant 
de  beaux  fujets  à  mettre  fur  la  toile ,  propres  à  nous 
exciter  à  la  vertu  &  aux  grandes  actions  ,  on  fe  laiffe 
aller  à  ce  goût  dépravé  ,  qui  ne  conduit  qu'à  la  honte 
&  au  mépris  ,  ainfi  qu'Horace  l'a  dit  : 

Nam  frujîra.  vitium  vitaveris  illud  9 
Si  te  alio  pravum  detorferis. 

Mais  quittons  cette  matière  qu'un  brave  &  honnête 
artifte  ne  doit  même  pas  connoître  ,  pour  faire  remar- 
quer Ce  qui  eft  néceffaire  pour  conftituer  un  vrai  peintre. 

On  fait  qu'un  livre  bien  imprimé  fait  plus  de  plaifir 
à  lire,  &  femble  rendre  plus  intelligible  le  fujet  qui  y 
eft  traité,  qu'un  manuferit  mal  peint.  Il  en  eft  de  même 
d'un  tableau  où  tout  eft  repréfenté  félon  la  convenance 
de  chaque  chofe,  qu'on  peut  regarder  comme  une  poé£e 
muette;  tandis  que  ceux  où  le  peintre  n'a  fait,  pour 
ainfi  dire  ,  que  fuivre  fon  caprice  ,  en  s'écartant  de  la 
nature  &  de  la  vérité,  ne  font  aucun  effet.  Le  premier 
fe  fait  comprendre  de  lui-même  ;  mais  le  fécond  eft  une 
efpèce  d'énigme  qui  a  befoin  d'être  expliquée.  Plusieurs 
artiftes  commettent  une  grande  faute  en  repréfentant 
toutes  leurs  figures  nues,  fans  faire  aucune  diftinclion 
entre  une  matrone  vertueufe  &  une  jeune  fille  livrée  au 
plaifir  ,  ni  entre  une  reine  Se  une  nymphe.  Vénus  & 
Diane,  Lucrèce  &  Flore  font  chez  eux  coftumées  de  la 
même  manière  ;  de  forte  que  ces  artiftes  ne  font  pas  moins 
dans  l'erreur  que  ceux  qui  prennent  une  route  contraire. 
Tome  I%  Ce 


201  Le  grxnl  Livre  des  Peintres. 

Nous  avons  déjà  remarqué  de  quelle  manière  indécente 
Michel- Ange  a  repréfenté  fa  Léda.  Qu'on  penfe  à  l'effet 
que  doit  faire  cette  figure  couchée  toute  nue  fur  une 
draperie,  la  tête  ceinte  d'un  diadème  &  frifée  avec  de 
grofTes  boucles.  Pourquoi  du  moins  ne  l'a-t-i!  pas  placée 
fur  un  lit  de  repos,  comme  il  convient  à  une  princefiè, 
&  fur-tout  fans  la  coeffure  qu'il  lui  a  donnée. 

Il  ne  fuffit  pas  de  repréfenter  Diane  avec  un  croifïant, 
Vénus  avec  une  étoile  ,  &  Flore  avec  une  couronne  de 
fleurs,  pour  les  faire  reconnoître  ;  mais  il  faut  encore 
leur  donner  tous  les  autres  attributs  qui  conviennent  à 
ces  déciles.  Nous  remarquerons  ici  qu'il  eft  nécefl'aire, 
non-feulement  de  bien  obferver  quelle  efpèce  d'ornement 
fied  le  mieux  à  chaque  perfonnage  ;  mais  encore  dans 
quelles  circonflances  il  eft  convenable  de  leur  donner 
ces  attributs  ,  &  dans  quelles  autres  il  vaut  mieux  les 
omettre.  Perfonne  n'ignore  que  les  loix  confervatrices  & 
les  bonnes  mœurs  font  reçues  chez  tous  les  peuples  policési 
l'on  fait  aufli  qu'il  y  a  trois  différentes  périodes  du  jour, 
fuivant  lefquelles  on  s'habille  &  fe  coiffe  ,  particulière- 
ment les  femmes;  favoir,  le  matin  &  le  loir  d'une  ma- 
nière fimple  &  aifée  ,  &  magnifiquement  le  relie  du 
jour. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  de  ce  qu'entre  un  fi  grand 
nombre  de  bons  maîtres  il  y  en  ait  fi  peu  qui  connoif- 
fent  bien  l'entente  de  la  compofition  ,  vu  la  diverfité 
d'opinions  qui  régnent  parmi  eux  fur  cet  objet  :  les  uns 
penfent  qu'il  faut  la  chercher  dans  la  pcrfpeclive  aérienne, 
ou  la  diftribution  des  jours  &  des  ombres;  les  autres  la 
mettent  dans  le  choix  des  couleurs  locales ,  qu'ils  font 
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toutes  rompues ,  tandis  que  d'autres  veulent  pour  cela 
des  couleurs  pures  &  brillantes  ;  il  y  en  a  enfin  qui  pré- 
fèrent les  reflets  vigoureux.  Mais,  malgré  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  ce  fujet ,  je  foutiens  qu'aucune  de  ces  parties 
ne  peut  feule  rendre  un  ouvrage  tranquille  &  d'un  bon 
effet ,  quelque  peu  compliquée  que  puiil'e  d'ailleurs  en 
être  la  compofition  ,  &  bien  moins  encore  les  grands 
fujets  tant  de  figures  que  d'animaux  ,  de  payfage  ,  d' ar- 
chitecture ,  ou  même  de  nature  morte. 

Quel  effet  produirait,  par  exemple,  une  compofition 
dont  toutes  les  figures  auroient  les  mêmes  formes  &  fe 
trouveraient  dans  la  même  attitude  ?  Et  que  diroit-on 
d'un  payfage  dont  tous  les  arbres  fe  refl'embleroient  par- 
faitement ,  ainfi  que  d'un  tableau  d'architecture  dont 
toutes  les  fabriques  auroient  le  même  caractère? 

Mais  quelle  beauté  n'y  a-t-il  pas  auffi  dans  un  tableau 
d'animaux  qui  font  tous  rendus  avec  leurs  qualités  in- 
dividuelles j  de  forte  qu'on  peut  diftinguer  ceux  qui 
portent  de  la  laine  de  ceux  qui  font  couverts  de  poil ,  &c.  ? 

Si  l'on  confidére  bien  la  chofe,  on  verra  qu'il  ne  tient, 
pour  ainfi  dire,  qu'à  nous  de  parvenir  à  la  perfection, 
fi  nous  étions  feulement  excités  par  une  véritable  ému- 
lation ,  &  fi  nous  n'entreprenions  rien  au-defTus  de  nos 
forces.  XJltrà  vires  nihil  aggrediendum- 

Je  dis  donc  qu'aucune  de  ces  parties  ne  peut  feule  pro- 
duire un  bon  effet ,  qui  n'eft  que  le  réfultat  de  leur 
réunion ,  fuivant  les  règles  de  l'art  &  la  vérité  de  la  na- 
ture. Cependant  qu'allègue- 1- on  pour  s'excufer  de  ces 
défauts?  y>  Que  l'art  eit  difficile,  &  que  la  vie  elt 

Ccij 
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»  courte».  Mais  c'efl  là  une  bien  mauvaife  excufe  pour 

de  vrais  artifles. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  goût  naturel  &  particulier  des  artijles  qui  les  détermine  à 
choijlrun  certain  genre  de  peinture  ,  tel  que  celui  de  Vhijloire% 
du  payfage ,  de  V  architeÛure  ,  de  la  nature  morte  ,  Çjc. 

On  fait  qu'en  employant  de  Faclivité  &  de  la  pru- 
dence, on  peut  parvenir  à  raiïèmbler  des  richcllés;  mais, 
l'expérience,  nous  apprend  auffi  que  ce  ne  font  point  les 
fortunes  les  plus  rapides  qui  font  les  plus  fiables;  tandis 
que  celles  qui  ne  s'acquièrent  que  lentement  font  ,  en 
général ,  folides  ;  car  les  premières  ne  font  dues  qu'à  une 
aveugle  ardeur  &  au  hafard  ;  tandis  que  les  fécondes 
font  le  fruit  de  l'induftrie,  de  la  fagelîé  &  du  travail. 

Je  regarde  comme  un  homme  d'efprit  celui  qui  exa- 
mine bien  fi  fôn  bonheur  dépend  d'un  feul  individu  ou 
de  la  fociété  en  général ;  &  s'il  ne  convient  pas  mieux 
de  fe  conformer  au  goût  &  à  la  volonté  de  ceux  dont  il 
dépend,  ou  avec  qui  il  efl  obligé  de  vivre  ,  que  de  fuivre 
fon  propre  caprice;  enfin,  quels  moyens  il  doit  employer 
pour  fixer  ,  par  fes  productions ,  l'attention  des  gens  de 
goût ,  &  pour  mériter  leurs  éloges. 

C'efl:,  dis- je ,  un  ai  tille  prudent  quand  il  réfléchit  mu- 
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rement  fur  ce  que  je  viens  de  dire  ,  &  s'il  cherche  enfuite 
à  le  mettre  en  exécution;  car  on  fait  que  ce  font,  en 
général  ,  les  nouvelles  productions  ,  &  les  chofes  pré- 
fentées  fous  une  face  nouvelle  qui  excitent  la  curiofité. 
Cependant  quels  exemples  multipliés  ne  trouve- t-on  pas, 
tant  parmi  les  anciens  que  parmi  les  modernes ,  d'artiftes 
qui  ont  pâlie  vainement  toute  leur  vie  à  travailler  ;  & 
cela  par  un  ftupide  entêtement ,  &  faute  d'avoir  voulu 
s'écarter  de  leurs  idées  ?%  Il  y  a  eu  ,  par  exemple  ,  des 
peintres  de  figures  qui  n'ont  jamais  voulu  faire  autre 
chofe  que  des  faints  ;  des  payfagiftes  pour  qui  des  déferts 
&  des  fîtes  fauvages  ont  été  les  feuls  objets  de  prédilec- 
tion ,  &  ainfi  de  même  dans  tous  les  autres  genres. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'il  eft  plus  louable  d'être  ha- 
bile dans  une  petite  partie  ,  que  de  n'avoir  qu'un  talent 
médiocre  en  voulant  trop  embraflér  ;  mais  d'un  autre 
côté  il  faut  convenir  que  le  changement  réveille  le  goût; 
quelquefois  même  la  néceflité  nous  oblige  à  abandonner 
nos  idées  &  à  nous  conformer  aux  circonftances. 

Nous  allons  maintenant  examiner  plus  attentivement 
cette  matière,  8c  obferver  ce  que  le  peintre  dans  chaque 
genre  a  befoin  de  favoir,  pour  ne  fe  trouver  jamais  en> 
barraflé;  nous  verrons  enfuite  s'il  y  a  ,  en  effet  ,  allez 
de  moyens  pour  exécuter  ces  idées  ;  &  ce  qui  eft  propre 
à  chaque  genre  de  peinture. 

Le  premier  moyen  confifte  dans  la  variété  des  paf- 
fions  &  des  idées;  le  fécond  dans  la  production  de  chofes 
nouvelles  qui  peuvent  plaire  &  fixer  l'attention,  car3 
comme  dit  le  proverbe  ,  non  fufficit  unns  ;  ce  qui  rend 
la  diverfité  d'idées  abfolument  néceffaire,.  Ce  n'eft.  pas- 
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que  nous  prétendions  qu'il  faille  prodiguer  toutes  les  con- 
ceptions nouvelles  dans  un  feul  ouvrage ,  ou  fucceffive- 
ment  dans  plufieurs  ;  non  ,  on  les  produira  ,  au  con- 
traire, de  loin  à  loin  ,  afin  de  piquer  &  d'entretenir  la 
curiofité.  On  objectera  peut-être  qu'il  n'y  a  point  allez 
de  reflources  pour  varier  conftamment  les  idées  ;  mais 
je  répondrai  qu'on  fe  trompe  ,  &  je  vais  indiquer  les 
fources  qui  peuvent  en  fournir  en  abondance. 

Il  y  a  d'abord  pour  les  peintres  de  figures  ,  non- feu- 
lement les  faints  perfonnages  ,  dont  ils  femblent  s'occuper 
de  préférence  ,  mais  encore  les  prophètes,  les  fybilles  ,  les 
hommes  &  les  femmes  illuftres  ,  les  grands  princes  ,  les 
légiflateurs  facrés  &  profanes  ,  les  quatre  parties  du 
monde  ,  les  cinq  fens,  &  plufieurs  autres  figures  de  l'hif- 
toire ,  de  la  fable ,  &  de  l'allégorie.  Qu'on  juge  après  cela 
fi  la  matière  peut  manquer  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
quitter  ce  genre  ,  en  travaillant  même  avec  ardeur  pen- 
dant toute  leur  vie. 

Pour  ce  qui  eft  des  payfagiftes,  que  de  fîtes  difFérens 
outre  ceux  des  lieux  agreftes  6k  déferts  ?  Nous  pouvons  leur 
nommer  les  campagnes  agréables,  les  vallées  délicieufes, 
les  échappées  de  vue,  les  rivières  ,  les  cafeades  d'eau,  les 
rochers,  les  pyramides,  les  tombeaux,  les  obélifques, 
les  lices  ,  les  parcs,  les  vergers  ,  les  jardins,  les  maifons 
de  plaifance  ,  les  pacages  de  toutes  les  efpèces  de  bétail , 
les  jeux  champêtres  ,  les  offrandes,  les  bacchanales,  &c. 
Je  ne  parle  point  des  différentes  manières  dont  toutes  ces 
chofes  peuvent  être  rendues,  ni  des  horizons  8c  des  points 
de  vue  diverfirïés  qu'on  peut  employer,  ni  des  différens 
momens  du  jour ,  ni  de  la  lumière  vacillante  de  la  lune. 
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A  quoi  Ton  peut  ajouter  encore  les  quadrupèdes  &  les 
oifeaux  de  toute  efpèce. 

Les  peintres  de  marines  n'ont  pas  moins  de  fujets  à 
traiter,  tant  de  l'Ecriture  fainte  que  de  l'hiftoire  &  de 
la  fable  ,  dont  j'en  citerai  quelques-uns  ici ,  tel ,  par 
exemple  ,  que  le  Chrift  marchant  fur  les  eaux  d'une  mer 
tranquille  ,  \Sc  appellant  à  lui  S.  Pierre  occupé  de  la 
pêche.  A  un  autre  je  donnerai  une  mer  agitée  ,  lorfque 
le  Chrift  ,  qui  dort  pendant  la  tempête,  eit  éveillé  par 
les  fiens  ;  une  rade  avec  des  vailleaux  de  guerre  &  des 
navires  marchands  ;  un  combat  naval  entre  des  vaiffeaux 
marchands  &  des  py rates  Turcs  ou  Barbarefques  ;  des  ports 
de  mer  avec  des  marchands  de  toutes  les  nations  ;  des 
rédemptions  d'efeiaves  ,  &c.  des  triomphes  fur  mer  j  les 
épou failles  de  la  mer  par  le  doge  de  Venife  fur  le  Bu- 
centaure  une  côte  maritime  où  Paris  enlève  Hélène  ; 
Keptune  qui  pourfuit  Coronis  fur  le  bord  de  la  mer  ; 
Polypheme  &  Galathée  ;  le  roi_Ceyx  &Alcione;  Ulylle 
qui  fe  fait  attacher  au  mât  de  fon  vaiflèau  pour  fe  ga- 
rantir contre  le  chant  des  fyrènes  ;  Enée  qui  s'enfuit  avec 
fon  père  Anchife  ;  des  pyrates  qui  font  des  enlèvemens, 
&  des  débarquemensi  des  foleils  levant  &  couchant  ;  des 
çlairs  de  lune  ;  des  tempêtes  8c  des  calmes,  &c. 

Quant  à  l'architeclure ,  il  n'y  a  point  de  genre  qui 
fournide  plus  de  matière  pour  varier  les  fujets  ,  tant  par 
les  ruines  que  par  l'intérieur  Se  l'extérieur  des  édifices.  Les 
parties  dont  on  peut  les  orner  vont  à  l'infini.Que  d'efpèces  de 
temples, de  palais, de  péri{liles,de  frontifpices,de  portiques  , 
d'arcs  triomphais,  de  colonnades  ,  de  maifons  de  plailance 
n'y  a-t-il  pas  dans  les  cinq  ordres  d'architecture  '{  Que  de 
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termes  ,  de  niches  avec  figures  ,  de  baluftrades  garnies 
de  figures  de  lion  ,  de  fphinx  ,  &c.  de  bronze  Se  de  toutes 
les^efpèces  de  pierre  &  de  marbre?  Que  de  variétés  à  mettre 
dans  les  ornemens  d'or,  d'argent ,  de  bronze  &  de  marbre 
ainfi  que  dans  les  bas-reliefs  ,  dans  les  tableaux,  &c.  En  un 
mot,  on  ne  peut  rien  imaginer  que  ces  artiftes  ne  puiflent 
employer.  Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  fur  les 
fujetsde  l'hiftoire  &de  la  fable, dont  ils  peuvent  faire  choix, 
nous  trouverons  en  tr' au  très  ,  Salomon  qui  prie  le  ciel 
de  lui  donner  la  fageiïe  >  la  reine  Séba  qui  fe  rend  chez 
Salomon  j  les  épou failles  de  'la  Vierge  avec  S.  Jofeph  ; 
Jéfus-Chriû  au  milieu  des  Pharifiens  ;  Marc-Antoine  & 
Çléopâtre;;  la  mort  de  Jule  Céi'ar  ;  Solon  chez  Créfus  ; 
la  déefle  Vefta  qui  ,  devait  le  périftile  du  Panthéon ,  fe 
préfente    au   peuple   qui  veut  la  violer  ;  Herzé  qui, 
accompagnée  d'une  troupe  de  jeunes  vierges",  féTend  au 
temple  de  Flore^  tandis  que  Mercure ,  enflammé  d'amour 
pour  elle,  la  fuit  en  planant  dans  les  airs  ;  Mercure  dans 
l'appartement  d'Herzé  ,  &c.  Il  y  a  ,  je  le  répète  ,  un 
fonds  inépuifable  de  fujets  que  le  peintre  d'architecture 
peut  mettre  en  ufage  pour  orner  non-feulement  l'inté- 
rieur des  édifices,  mais  encore  l'extérieur,  tels  que  fa- 
criflces  dans  les  temples  &  autres  cérémonies  religieufes, 
aiTemblées  du  peuple,  confeils  de  la  nation,  lits  de  juf- 
tice ,  facres  de  rois  ,    réceptions  d'ambafladeurs ,  repas 
folemncls  ,  tournois,  fpe&acles ,  enchantemens  ,  &c. 

Si  nous  tournons  les  yeux  fur  la  peinture  des  fleurs, 
nous  verrons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cette 
belle  production  de  la  nature,  que  l'œil  ne  le  lalî'e  jamais 
d'admirer ,  même   en   peinture ,  fous   tous  les  afpeels 

po  fiables 
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poffibles,  comme  fêlions ,  guirlandes,  couronnes,  bou- 
quets ;  ou  jetées  Amplement  dans  une  corbeille,  en  y  mêlant 
quelquefois  de  beaux  fruits,  tels  que  pêches, abricots,  gro- 
feilles  ou  raifins,  fuivant  que  la  faifon  permet  d'unir  les 
uns  avec  les  autres,  ce  qu'on  peut  indiquer  par  un  bufte 
ou  terme  de  marbre  ou  de  bronze  ,  ou  par  quelque  bas- 
relief,  en  y  ajoutant  même  un  des  cinq  fens.  Pour  varier 
davantage  encore  ,  on  peut  y  joindre  un  rameau  ou  des 
feuilles  de  quelque  bel  arbufte  ou  de  quelque  belle 
plante;  &  parmi  les  fruits  il  faudra  mêler  d'autres  pro- 
ductions de  la  terre.  Quant  aux  figures  allégoriques  dont 
on  pourra  fe  fervir  pour  ces  tableaux  ,  je  vais  en  indi- 
quer quelques-unes  :  Vénus  &  Adonis  qui  fe  careflènt , 
avec  des  amours  qui  jouent  avec  des  fleurs ,  eft  un  fujet 
convenable  pour  le  printems  ;  pour  l'été  on  peut  prendre 
Flore  &  Pomone  entourées  de  fruits  &  de  fleurs  ;  &pour 
l'automne  on  choifira  Vertumne  &  Pomone  aflis  deiïbus 
un  berceau.  Il  eil  inutile,  fans  doute,  de  nous  étendre 
davantage  fur  ce  fujet ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  concep- 
tion qui  ne  puifle  être  enrichie  par  des  accelToires. 

«  Mais  ,  dira  peut-être  un  peintre  de  payfage  ,  je  ne 
w  pofsède  uniquement  que  la  partie  que  j'ai  choifie  ;  com- 
99  ment  donc  pourrai  -  je  faire  ufage  des  autres  dans 
yy  mes  ouvrages,  puifque  je  ne  fuis  pas  en  état  de  peindre 
»»  les  animaux  ,  pas  même  un  oifeau?M  Le  peintre  de 
fleurs  alléguera  à  fon  tour,  «  que  le  payfage ,  les  figures 
n  &  lçs  animaux  ne  font  pas  de  fon  genre,  &  qu'il  n'en 
»  a  jamais  peint  ».  Mais  quel  danger?  tout  mal  a  fon 
remède  ;  &  dans  ce  cas  on  peut  avoir  recours  à  de 
beaux  tableaux  ,  à  de  bonnes  eftampes  &  à  de  bons 
Tome  1,  D  d 
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defllns  qu'on  trouve  par-tout.  On  peut  même  ,  fans  blefTer 
fa  réputation ,  avoir  recours  au  pinceau  de  quelqu'ami , 
qui  pofsède  la  partie  dont  on  a  befoin  ,  &  qui  en  con- 
noifle  bien  l'entente  avec  le  tableau  dans  lequel  on  veut 
remployer. 

Il  eh:  digne  d'être  remarqué  que  les  ouvrages  exécutés 
par  deux  pinceaux  différens ,  ne  rempliilènt,  en  général ,  pas 
bien  le  but  de  leurs  auteurs,  qu'ils  manquent  toujours  de 
vigueur, 8c  pèchent  par  le  coloris,  ou  par  l'exécution  qui  n'a 
pas  un  certain  fini  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  au  peu  d'accord 
qui  règne  entre  les  deux  maîtres  ,  dont  chacun  veut 
briller  dans  fa  partie  ,  préférablement  à  l'autre. 

Nous  obferverons  donc  que  les  qualités  que  doit  pof- 
féder  un  peintre  qui  veut  bien  prêter  fon  fecours  à  un 
autre  ,  font  une  grande  connoiflance  de  la  perfpecKve 
8c  du  colons  ;  outre  qu'il  faut  qu'il  foit  habile  dans 
l'exécution  ou  le  maniement  du  pinceau. 

Par  la  perfpeclive ,  nous  entendons  ici  l'art  de  mettre 
plus  ou  moins  de  force  dans  l'exécution  ,  fuivant  la  ma- 
nière de  celui  qui  a  compofé  le  tableau  ;  par  coloris  , 
nous  voulons  dire  la  beauté  des  couleurs  locales  ,  foit 
pures  8c  franches,  ou  rompues;  8c  par  le  maniement  du 
pinceau  ,  il  faut  comprendre  un  accord  dans  le  faire  des 
deux  coopérateurs.  Si ,  par  exemple ,  le  tableau  eft  d'une 
exécution  finie  8c  moelleufe,les  ornemensou  les  accellbires 
doivent  l'être  de  même;eft-il  exécuté  d'une  manière  facile 
ou  heurtée,  que  le  relie  fuive  ce  même  faire,  afin  que 
tout  foit  d'accord  8c  dans  une  parfaite  harmonie.  Ainfr, 
quand  même  un  coopératcur  auroit  plus  de  talent  que 
celui  qui  demande  fon  fecours  ,  il  eil  clléntiel  qu'il  fe 
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foumette  à  la  manière  de  ce  dernier,  fàns  quoi  il  por- 
tera également  préjudice  à  tous  deux ,  ainfi  que  je  pour- 
rois  en  citer  plulieurs  exemples ,  fi  cela  étoit  nécelïaire. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  fîgnïficaùon  quon  attache  au  mot  tableau ,  &  combien 
de  différentes  efpèces  on  peut  en  compter. 

J'ai  long-tems  balancé  fi  je  devois  mettre  au  jour  mes 
réflexions  fur  ce  fujet ,  qui ,  à  la  vérité  ,  peuvent  être 
de  la  plus  grande  utilité  ,  mais  qui  demandent  une  plume 
fort  habile  ,  guidée  par  un  peintre  qui  connoilTe  parfai- 
tement fon  art.  Je  me  fuis  enfin  déterminé  à  les  publier, 
dans  Tefpérance  que  le  defir  d'être  utile  pourra  fervir 
d'excufe  à  mon  défaut  de  talent.  Je  foumets  d'ailleurs 
mes  idées  au  jugement  des  perfonnes  en  état  de  décider 
fur  cette  matière  5  fatisfait  de  les  engager  à  l'examiner 
avec  plus  de  foin. 

On  fait  qu'un  tableau  eft  la  defcription  ou  la  repré- 
fentation  d'un  événement  qui  a  eu  lieu  ,  ou  d'un  objet 
qui  exifte,  ou  qui  du  moins  peut  exifter.  Il  faut  que  le 
récit  d'une  action  en  expofe  les  principaux  faits  d'une 
manière  claire  ,  diftincte  8c  concife  ,  8c  en  falTe  connoître, 
en  même  tems  ,  la  véritable  caufe. 

Un  peintre  d'hiftoire  ,  pour  parvenir  à  la  perfection  , 
doit  d'abord  avoir  une  connoilîance  bien  approfondie 
des  meillefurs  hiftoriens  8c  poètes  ,  ainfi  que  de  l'anti- 
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quité  II  faut  de  plus  qu'il  foit  doué  d'un  efprit  poétique^ 
6c  d'un  jugement  fin  8c  réfléchi ,  afin  de  faifir  les  pafïions 
de  l'homme  ,  6c  de  pouvoir  les  rendre  de  la  manière  la  plus 
convenable.  L'antiquité  lui  fervira  pour  les  accefîoires 
&  les  ornemens  ,  par  lefquels  il  indiquera  dans  un 
ftyle  riche  &  agréable  ,  le  lieu  8c  le  tems  de  la  fcène. 

L'efprit  poétique  elt  néceflaire  pour  mettre  de  l'har- 
monie dans  le  coloris  du  tableau.  Cependant  ces  qua- 
lités ne  fufKfent  pas  pour  produire  un  bon  ouvrage  ,  fit 
l'invention  8c  la  compofition  ne  concourent  pas  à  en  former, 
un  bon  enfembîe,  quand  même  l'exécution  en  feroit  de 
la  plus  grande  vérité.  La  parfaite  imitation  de  la  nature 
demande  ,  fans  contredit ,  un  grand  talent  ;  mais  elle  ne 
peut  pas  être  comparé  •  à  une  belle  6c  fage  compofition, 
exécutée  par  un  habile  maître. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d:  parl.i  ci  un  peu  plus  au 
long  de  l'expreffion  6c  de  la  convenance  néceiïaires  aux 
tableaux  d'hiitoire  6c  à  ceux  de  payfage.  Nous  remar- 
querons donc  d'abord  combien  ci'efpèces  il  y  en  a;  fe- 
condement ,  quels  noms  on  leur  donne  ;  6c  en  troifième 
lieu  ,  quels  font  ceux  qu'on  doit  regarder  comme  d'un 
feul  genre  ,   6c  ctuels  autres  font  d'un  genre  mixte. 

Je  dis  donc  qu'il  y  a  quatre  efpèces  de  tableaux  -,  fa- 
voir  ,  les  tableaux  d'hifloire,  les  tableaux  poétiques, 
dont  les  fujets  font  tirés  de  la  fable  ,  les  tableaux  de 
morale  ou  de  genre  familier,  6c  les  tableaux  allégoriques 
ou  hiéroglyphiques. 

Les  premiers  ne  font  qu'une  fimple  repréfentation  d'un 
événement  véritable. 

Les  féconds  font  une  efpèce  de  double   impofture  , 
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puifqu'ils  ne  repréfentent  que  des  fictions  ,  ou  un  mélange 
d'évènemens  furnaturels ,  par  le  commerce  des  dieux  avec 
les  hommes. 

Ceux  de  la  troifième  efpcce  contiennent  une  triple  mo- 
rale ,  c'eft- à-dire  ,  qu'ils  nous  apprennent  ce  que  nous 
devons  à  Dieu,  aux  hommes,  &  à  nous-mêmes. 

Ceux  de  la  quatrième  efpèce  ,  enfin  ,  peuvent  être 
regardés  comme  ayant  un  quadruple  fens,  puifqu'ils  ren- 
ferment ,  fous  une  même  idée  voilée  ,  les  fujets  des  trois 
premiers  genres. 

Dans  les  fujets  d'hi{toire,le  peintre  doit  fe  borner  ab- 
folument  à  la  vérité  ,  fans  y  rien  ajouter  ou  fans  en  rien 
omettre  qui  puiilé  les  rendre  invraifemblables;  comme  de  re- 
préfenter,  par  exemple  ,  la  pointe  du  jour  par  la  figure  de 
l'Aurore  ,  la  nuit  par  celle  de  Diane  ,  la  mer  par  celle  de 
Neptune,  &c.  Cela  eft  inutile,  &  prouve  même  un  dé- 
faut de  jugement  ,  puifqu'il  eft  poffibie  de  rendre  ces 
chofes  fans  ces  allégories  forcées.  Ainft  l'on  fera  connoitre 
l'aube  du  jour  par  la  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre  du  ; 
ciel  à  l'horizon  ,  ou  par  le  foleil  fortant  du  fein  des  ondes. 
La  nuit  fe  reconnoîtra  facilement  par  Fobfcurité  ainfi  que-' 
par  la  luneéc  les  étoiles.  On  diftinguera  avec  auffi  peu  de 
peine  la  mer  des  autres  eaux  ,  par  fes  rochers  ,  fes 
monftres ,  ou  par  quelques  coquillages  jetés  le  long 
du  rivage;  ainfi  que  les  crocodiles  ferviront  à  faire  re- 
marquer le  Nil. 

Les  tableaux  purement  poétiques  différent  de  ceux 
(fhiiloire  ,  en  ce  qu'ils  n'offrent  abfolument  que  des 
fictions,  en  mêlant  enfemble  les  hommes  &  les  dieux, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit;  allégories  qui  n'ont  pour 
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objet  que  la  création  &  l'entretien  du  monde  ,  par  le 
moyen  des  quatre  élémens;  lavoir ,  le  feu,  l'eau,  l'air 
&  la  terre.  De  forte  même ,  qu'en  repréfentant  ces  fujets 
fous  une  forme  hiftorique  ,  chaque  figure  conferve  néan- 
moins en  particulier  une  fignification  allégorique  ,  foit 
par  fa  forme  même ,  foit  par  fon  nom  ,  &  quelquefois 
par  l'un  &  l'autre  à  la  fois.  Tels  font  ,  par  exemple , 
Scylla  ,  Atlas,  Léda  ,  les  Cyclopes  &  un  grand  nombre 
d'autres  ;  &  c'eft  alors  que  la  fable  devient  une  morale 
mife  en  action  ,  qui  invite  les  hommes  à  la  vertu  ,  en 
leur  infpirant  de  l'horreur  pour  le  vice,  ainfi  qu'on  le 
voit  ,  en  général  ,  dans  Ovide  &  dans  Virgile. 

Il  eft  eflentiel ,  en  compefant  de  pareils  tableaux,  de 
bien  obferver  que  le  fujet  de  la  fable  foit  rendu  d'une 
manière  diftincle  &  précife  ;  c'eit-à-dire  ,  de  n'y  intro- 
duire que  ce  qui  appartient  au  fujet,  fans  y  ajouter  des 
figures  allégoriques  ;  car  cela  détruiroit  abfo'.ument  la 
nature  de  la  chofe.  Les  figures  qu'il  faut  éviter  ici  font 
les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  déjà  indiquées  plus 
haut  j  favoir .  celles  de  la  modération,  de  la  prudence, 
de  la  colère ,  de  la  jaloufie  ,  &c  ;  figures  qui  ne  conviennent 
abfolument  pas  à  de  pareils  fujets  ,  ainfi  ^ue  nous  le 
ferons  voir  dans  la  fuite  i  car  il  y  en  a  d'autres  qui  de- 
fignent  les  mêmes  pallions  ,  mais  dans  un  fens  différent  j 
telles  font,  par  exemple,  celle  de  Cupidon  pour  l'amour , 
celle  de  Pallas  pour  la  fagefle  ,  &  plufieurs  autres  que  les 
poètes  nous  indiquent. 

Les  tableaux  de  morale  ou  de  genre  familier ,  font  des  fu- 
jets d'hiftoire  ou  des  évenemens  qui  peuvent  avoir  lieu  ,  & 
qui  font  propres  à  donner  des  exemples  de  vertu ,  &  à 
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infpirer  de  l'averfion  peur  le  vice,  par  des  figures  his- 
toriques qui  expriment  les  paffions  qu'on  veut  mettre  en 
aclion  :  ainfi  ,  par  exemple  ,  on  prendra  un  fujet  de  l'hif- 
toire  d'Alexandre-le-Grand  ,  pour  donner  une  image  de 
l'ambition;  Marc- Aurele  en  fournira  pour  la  bonté; 
Auguite  pour  la  piété;  Scipion  l'Africain  pour  la  con- 
tinence, au  moment  qu'il  rend  la  jeune  époufée  à  fon 
époux;  ainfi  que  plufieurs  autres  de  cette  efpèce,  dont 
Horace  nous  a  tracé  des  modèles. 

On  n'eft  point  obligé  ,  dans  cette  efpèce  de  tableaux, 
d'obferver  à  la  rigueur  ni  le  tems  ,  ni  le  lieu  de  la  fcène, 
non  plus  que  la  difpofition  générale  des  figures  ;  car  it 
eft  permis  de  prendre  à  la  fois  i'hyver  &  l'été,  &  même 
de  mêler  enfembie  les  quatre  élémens.  Le  principal  fu- 
jet, fur  le  premier  plan ,  peut-être  repréfenté  en  Afrique; 
tandis  que  ,  dans  le  lointain  ,  on  fera  voir  un  autre 
événement  qui  fe  pafïéra  à  Rome  ou  dans  telle  autre 
partie  du  monde  qu'on  le  jugera  néceiïaire ,  &  même 
dans  les  enfers,  s'il  le  faut.  Telles  font  les  licences  que 
peut  fe  permettre  un  peintre  de  fujets  moraux  ;  mais  il 
faut  néanmoins  qu'il  évite  les  chofes  trop  gratuites  & 
qui  n'ont  aucune  analogie  avec  l'action  ;  ces  tableaux 
étant ,  en  quelque  forte  ,  des  repréfentations  théâtrales 
avec  toutes  leurs  décorations  ,  fans  lefquelles  une  pièce 
devient  infipide. 

Les  tableaux  allégoriques  font  d'une  toute  autre 
nature  &  qualité  que  les  trois  efpèces  précédentes  ,  avec 
lefquelles  ils  n'onc  aucun  rapport  que  par  l'intention 
générale  de  porter  les  hommes  à  la  vertu,  en  repréfen- 
tant  les  récompenfes  des  bonnes  actions ,  &  les  punitions 
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des  vices.  Ces  fujcts  tiennent  autant  à  la  morale  des 
payens  qu'aux  principes  du  chriftianifme.  Ils  dépendent 
de  la  religion  chrétienne  par  leurs  effets  fur  l'ame  ;  Se 
ils  ont  rapport  au  paganifme  par  les  qualités  du  corps. 
Sous  le  premier  afpecl ,  dis-je  ,  ils  nous  enfeignent  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  &  fous  le  fécond  ,  nous  y  recon- 
noiifons  l'inftabilité  &  la  vanité  des  chofes  humaines. 
Ces  tableaux  confiftent  dans  la  réunion  de  figures  fymbo- 
liques  de  plufieurs  paffions  ,  qui  toutes  enfemble  for- 
ment ,  de  cette  manière  ,  un  fens  allégorique  ,  clair  & 
exprefTif,  telles,  par  exemple,  que  celle  de  la  piété,  de 
la  paix,  de  la  guerre,  de  l'amour,  &c.  On  donne  à 
ces  tableaux  le  nom  d'alL'goriques ,  parce  qu'ils  font 
compofés  de  figures  &  d'objets  qui  ont  chacun  un 
fens  particulier  ,  tels  qu'une  branche  de  palmier  ,  de 
laurier,  de  mirthe  ,  de  cyprès,  le  foleil ,  la  lune,  les 
étoiles  ,  un  clepfydre  ,  des  flèches  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
préfente  un  fens  emblématique  reçu  ou  du  moins  facile  à 
comprendre. 

Les  tableaux  de  cette  efpècene  fouffrent  de  même  aucune 
chofe  gratuite  ou  inutile  ;  car  cela  les  rend  fouvent  tout- 
à-fait  inintelligibles  ;  parce  qu'ils  n'ont  point  pour  bafe  un 
fujet  connu  de  l'hiftoire  ou  de  la  fable  ,  mais  ne  confident 
que  dans  la  fimple  image  de  quelque  pafllon,  qui  doit  naître 
du  fujet  même,  que  l'artifte  eft  libre  de  choifir,  ôc  qu'il 
fait  comprendre  par  d'autres  figures  allégoriques  ;  de  forte 
que  le  fujet  préfente  un  fens  totalement  différent  par  le 
moindre  objet  qui  offre  une  idée  fauile  ou  louche. 

Il  nous  relie  à  remarquer  ici  qu'il  faut  mettre  une 
différence  entre  les  allégories  chrétiennes  &  les  allégories 
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payennes  ou  tirées  de  la  fable.  Les  payens  ,  par  exem- 
ple ,  ont  repréfenté  l'amour  par  Vénus  &  par  Cupidon 
ou  Anteros ;  tandis  que  les  chrétiens  fe  fervent  pour  cela 
de  la  figure  d'une  femme  entourrée  de  trois  enfans  &  tenant 
un  cœur  enflammé  à  lamain.  Les  premiers  ont  Hercule  pour 
exprimer  la  force  ,  &  les  autres  S.  Michel.  Jupiter  fert 
aux  payens,  &  la  figure  de  la  juftice  aux  chrétiens.  Les 
uns  pour  repréfenter  la  piété  %  prennent  une  femme  qui , 
une  patère  à  la  main,  fe  tient  près  d'un  autel,avec  une  grue 
à  fes  côtés  ;  les  autres  au  lieu  d'une  patère  lui  donnent 
une  croix.  Mais ,  au  refte  ,  tout  cela  eft  purement  arbi- 
traire ,  &  ne  tient  abfolument  ni  aux  tems,  ni  aux  lieux. 

En  obfervant  bien  cette  règle  ,  il  fera  facile  de  faire 
les  plus  riches  compofitions  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
même  les  plus  fimples ,  ainfi  que  je  vais  le  faire  voir  par 
Le  tableau  fuivant,  quoique  même  en  partie  feulement  j 
car  on  pourroit  y  ajouter  encore  bien  des  chofes  j  tels  , 
par  exemple,  que  la  ville  d'Athènes  vue  dans  le  loin- 
tain ,  une  rivière  avec  des  cygnes  ,  le  deftin  ou  Mer- 
cure &  Atropos  planant  dans  les  airs  ,  &c. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'Efchyle  ,  fut  tué  par  une 
tortue  qu'un  aigle  avoit  enlevée  dans  les  airs  &  qu'il 
laiflà  tomber  fur  la  tête  de  ce  poète  Grec,  pendant  qu'il 
étoit  afïïs  dans  une  profonde  méditation  ,  en  pleine 
campagne.  Voici  de  quelle  manière  je  repréfenté  ce  trifte 
événement. 

Un  peu  à  la  gauche  du  point  de  vue,  je  place  Efchyle 
fur  une  petite  éminence  ,  tenant  un  livre  fur  fes  genoux 
&  une  plume  à  la  main.  Il  eft  tombé  fur  la  cuifte  droite, 
qu'on  voit  en  raccourci ,  .une  jambe  paiTée  par-deflbus 
Tome  T.  E  e 
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l'autre,  laquelle  eft  tout-a-fait  étendue  par  terre, 
vers  le  côté  gauche  ;  la  partie  d'en-haut  de  Ton  corps 
tombe  en  avant ,  tourné  un  peu  vers  la  droite  ;  fa 
tête  penche  fur  fon  épaule  ,  le  vifage  tourné  vers  la 
terre.  Il  étend  la  main  droite  ,  avec  la  plume  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  terre  ,  &  tient  l'autre  toute  ouverte  audefîus 
de  fa  tête;  la  tortue  tombe  un  peu  de  biais,  &  gliUe  le 
long  de  fon  oreille  gauche;  tandis  que  le  livre  s'échappe  de 
defius  fes  genoux.  Au-deflùs  de  fa  tête,  un  peu  vers  la 
gauche  ,  où  eft  le  manteau  fur  lequel  il  étoit  afTîs ,  plane 
un  aigle  dont  le  regard  eft  fixé  vers  la  terre.  Sur  un 
bout  de  la  pierre  ,  d'un  demi-pied  de  haut ,  fur  laquelle 
eft  pofé  le  manteau,  &  qui  fe  prolonge  vers  l'horizon, 
on  voit  fon  écritoire,  ainfi  que  quelques  papiers,  donc 
les  uns  font  roulé  -  3c  les  autres  ouverts  ,  avec  fon  bon- 
net. Voilà  les  principaux  objets  de  ce  fujet. 

Dans  le  lointain  ,  où  le  terrain  va  en  defcendant  vers 
la  droite,  nous  placerons  une  pyramide  près  de  laquelle 
eft  afïîfe  une  bergère  avec  un  jeune  pâtre  qui  fe  tient  de- 
bout à  fes  côtés  &  qui  lui  préfente  une  jatte  avec  de 
l'eau  ou  du  lait.  Çà  &  là  on  apperçoit  un  mouton  ou 
une  vache;  &  un  peu  plus  vers  le  devant  du  tableau, 
immédiatement  derrière  le  premier  plan  ,  ou  fur  le  pre- 
mier plan  même,  il  feroit  bon  de  mettre  une  autre  figure, 
laquelle ,  fur  le  cri  que  fait  le  malheureux  Efchyle  , 
fe  retourne  faifie  de  frayeur  ,  &  regarde  du  côté  de  ce 
poète  ,  en  jetant  vers  la  gauche  la  partie  fupérieure  de 
fon  corps  ,  qui  eft  à  moitié  nud. 

Les  vétemens  du  po  Jte  font  fort  fimp les  j  ils  confident 
en  une  longue  robe  ,  &  un  pan  du  manteau  fur  lequel 
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il  étoit  aflis  ,  &  qui  eft  encore  enveloppée  autour  de  fa 
cuille  droite.  La  robe  eft  violet  foncé  ,  &  le  manteau 
feuille-morte  clair.  La  pierre  fur  laquelle  pofe  cette  robe 
eft  bleuâtre  ,  &  le  terrein  d'un  verd  de  pré.  L'homme, 
derrière  le  premier  plan,  eft  dans  l'ombre,  excepté  fa  tête  & 
une  partie  de  fon  épaule.  Sa  draperie  eft  d'un  rouge 
brun.  Sa  tête  eft  couverte  d'un  bonnet]  il  tient  fur  fon 
épaule  un  bâton  auquel  pendent  une  paire  de  fandales. 
La  bergère  &  le  pâtre ,  qui  fe  tiennent  à  l'ombre  de  la 
pyramide  ,  font  couverts  de  reflets  forts  clairs  ;  le  fite 
entier  eft  éclairé  par  le  foleil. 

Pour  ce  qui  eft  du  fite  &  du  lointain  ,  j'en  laiflè  le 
choix  aux  artiftes  à  qui  le  fujet  que  je  viens  d'expofer  peut 
faire  plaifir  à  traiter. 

On  fait  qu'Ëfchyle  avoit  fi  peur  de  fatête  chauve 
qu'il  n'ofoit  fe  tenir  nulle  part  qu'en  pleine  campagne, 
deilbus  la  voûte  du  ciel.  Voilà  la  raifon  pourquoi  je  ne 
fais  voir  dans  ce  tableau  ni  maifon  ,  ni  arbre  ,  ni  rien 
qui  put  lui  infpirer  la  moindre  crainte.  Cependant , 
malgré  la  sûreté  dont  il  croyoit  jouir  dans  la  plaine  , 
la  mort  vient  l'y  frapper  inopinément  :  Mors  inevitabile 
fatum. 

Peut-être  me  demandera-t-on  pourquoi  je  n'emploie  qu'une 
feule  figure  pour  repréfenter  ce  fujet?  En  voici  la  raifon: 
c'eft  pour  indiquer  à  ceux  qui  font  bons  paylagiftes ,  le  j 
moyen  de  donner  plus  de  beauté  &  de  prix  à  leurs  ou- 
vrages ;  je  parle  ici  de  ceux  dont  l'efprit  eft  fi  fertile 
qu'ils  ne  fe  contentent  jamais  d'une  feule  figure  ,  ni  même 
de  deux  pour  orner  leurs  fîtes  ;  fans  s'inquiéter  fi  ces  ^ 
figures  offrent  quelque  exprelïïon  ou  non.  Tandis  que 
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le  nom  d'un  perfonnage  illuftre  ,  fert ,  ainfi  que  je  l'ai 
déjà  remarqué  ,  à  ajouter  un  grand  intérêt  à  un  beau 
payfage  ,  &  à  donner  une  idée  favorable  du  maître 
qui  l'a  peint  ;  car  on  ne  peut  refufer  la  palme  à  un  bon 
&  fpirituel  payfagifte,  qui  mérite  une  double  couronne, 
lorfqu'à  ce  talent  ii  joint  une  connoiiîance  de  l'hiftoire 
&  un  génie  poétique  i  de  même  qu'un  peintre  d'hiitoire 
acquiert  une  double  gloire,  quand  il  fait  choifir  &  exé- 
cuter de  beaux  fîtes. 

La  plupart  des  payfagiftes,  non- feulement  de  ce  pays 
&  de  nos  jours  ,  mais  même  parmi  les  plus  célèbres  maîtres 
Italiens ,  du  meilleur  tems  ,  ont  néanmoins  pris  ,  en  gé- 
néral ,  des  fujets  communs  &  trivials  pour  remplir  leurs 
fîtes.  Quant  à  moi ,  j'ai  toujours  préféré  d'être  moins 
beau  dans  mes  payfages  &  d'en  rendre  le  fujet  même 
plus  intérellant. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  yeux:  erre  également  habile  dans 
toutes  les  parties  i  mais  il  faut  convenir  cependant  qu'avec 
du  zèle  Si  du  foin  il  eft  poffible  de  porter  l'art  fort  loin  , 
ainfi  que  l'a  donné  à  entendre  un  poète  latin  : 

Cutta  cavat  lapide  m  ,  non  pi  Jcd  fœpè  cadendo. 

La  mort  d'Efchyle  me  ftmble  donc  un  beau  fujet 
pour  un  bon  payfagifte;  d'autant  plus  qu'il  n'eft  point 
commun,  qu'il  ne  demande  pas  beaucoup  d'embarras, 
n'étant ,  pour  ainfi  dire,  compofé  que  d'une  feule  figure. 
Mais  quand  même  il  en  demanderoit  trois  ou  quatre  , 
cela  ne  feroit  pas  trep  dans  une  grande  &  belle  cam- 
pagne. 
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J'engage  donc  les  bons  payfagiftes  à  mettre  en  pratique 
les  principes  que  j'expofe  ici ,  &  à  fe  donner  quelque 
peine  pour  cela.  Je  dis  quelque  peine  ,  car  l'amour  de 
bien  faire  rend  le  travail  léger ,  ainfi  que  le  dit  Le 
proverbe  latin  :  Qui  cupit  ,  capit  omnia. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  manière  de  fe  fervir  utilement  des  fables  d'Ovide  & 
de  la  Mythologie  ;  6/  quelles  font  les  autres  connu ijfances 
que  Parti/le  doit  pojjeder  pour  bien  compofer  G*  exécuter 
un  ouvrage. 

N  ous  ne  chercherons  pas  ici  à  éi?.blir  des  règles ,  ou 
à  prefcrire  des  bornes  à  l'efprit  ;  mais  nous  nous  conten- 
terons de  donner  fimplement  à  connoître  nos  idées  fur 
la  matière  dont  il  eft  queftion  ici. 

L'expérience  journalière  nous  apprend  que  la  vérité 
d'un  fait  s'altère  de  plus  en  plus  par  le  récit  qu'on  en 
divulgue  j  de  forte  même  qu'à  la  fin  il  fe  trouve  telle- 
ment altéré  qu'il  devient  tout- à- fait  méconnoiiïable. 
Voila  pourquoi  l'on  dit  avec  raifon  :  «  Que  celui  qui 
?j  croit  facilement,  eft  facilement  trompé  ».  La  recherche 
de  la  vérité  eft  donc  fort  eflèntielle  ;  &  l'on  ne  peut  trop 
louer  Partifte  qui  emploie  les  moyens  néceflaires  pour 
atteindre  fon  but,  &  pour  fe  diftinguer  des  autres  maîtres. 
Car  quel  honneur  y  a-t-il  lorfqu'après  avoir  vu  une  com- 
pofition  d'une  fage  &  riche  ordonnance  ,  d'un  grand 
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flyle  ,  d'un  beau  coloris  &  d'une  bonne  exécution,  on 
l'imite  parfaitement  dans  toutes  ces  parties?  Il  ne  peut 
certainement  y  en  avoir  aucun, quelque  admirable  que  foit 
une  pareille  copie ,  &  quand  même  on  en  auroit  renverfé 
totalement  la  difpofition  générale.  Un  bon  artiite  doit 
donc  chercher  à  ne  fuivre  que  fes  propres  idées  ;  &pour 
parvenir  à  cette  originalité  ,  il  eft  nécelîaire  qu'il  fâche: 
1°  de  quelle  manière  le  fujet  qu'on  veut  repréfenter  a 
été  décrit  par  l'hiltorien,  8c  fi  l'on  fe  trouve  d'accord 
avec  lui  dans  toutes  les  parties.  2°  Quelle  eft  l'explica- 
tion que  le  meilleur  écrivain  en  a  donnée,  afin  qu'on  ne 
du  point  s'écarte  véritable  fens.  30  Le  coftume  des  vê- 
temens,  ainfi  que  la  qualités  la  couleur  des  draperies. 
40  Enfin  ,  comment  il  faut  rendre  les  quatre  tempéra- 
mens  de  l'homme  &  les  quatre  parties  du  jour,  par  les 
formes  &  par  les  couleurs.  Ce  n'eft  que  par  ces  moyens 
qu'on  peut  parvenir  à  donner  une  idée  de  la  vérité  ,  & 
c'eft-là  la  pierre  de  touche  qui  fert  à  faire  connoître  fi  un 
artifte  a  exprimé  auiïi  bien  l'ame  que  le  corps  de  fes  figures. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que,  parmi  un 
grand  nombre  de  peintres  ,  qui  d'ailleurs  ont  du  talent 
&  un  beau  faire  ,  il  y  en  ait  fi  peu  qui  fe  diflinguent 
dans  i'hiftoire  ,  &  moins  encore  qui  fâchent  bien  traiter 
les  fujets  de  la  fable  ,  vu  qu'ils  ne  font  point  animés  de 
l'amour  &  du  zèle  nécellaires  pour  examiner  mûrement 
le  fujet  qu'ils  veulent  traiter.  La  leclure  des  bons  livres 
leur  eft  pénible,  &  ils  regardent  même  toute  inftruc"tion 
à  cet  égard  comme  inutile  ;  d'autant  plus  ,  difent-ils, 
que  les  métamorphofes  d'Ovide  ont  été  repréfentées 
tant  de  fois,  qu'il  eft  facile  d'en  reconnoitre les  figures 
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par  leurs  attributs  ,  comme  Flore  par  fes  fleurs  ,  Pomone 
par  fes  fruits,  Adonis  par  fon  chien  ,  Vénus  par  l'amour, 
&  ainfi  des  autres. 

Dans  ma  jeunette  je  pofledois  parfaitement  toutes  les 
fables  d'Ovide  ,  de  forte  qu'il  fuffifoit  que  j'entendilTè 
en  nommer  quelqu'une  pour  m'en  rappeller  jufqu'à  la 
moindre  circonftance  j  mais  jufqu'alors  mon  père  ne 
m'avoit  pas  encore  parlé  de  l'explication  de  ces  fujets  & 
de  l'utilité  qu'on  peut  en  retirer  :  matière  dont  il  s'agit  ici. 
Ce  ne  fut  même  que  long-tems  après  que  je  parvins  à  cette 
connoiflance ,  lorfque,  poulTé  par  la  curiouté,  je  m'ap- 
pliquai moi-même  à  en  chercher  le  fens  ,  avec  le  fecours 
de  mon  frère. 

Pour  mieux  faire  comprendre  mon  idée ,  je  citerai 
deux  exemples  touchant  le  foleil  &  la  lune ,  en  expli- 
quant toutes  les  circonftances  qui  y  ont  rapport  ,  avec 
quelques  réflexions  néceflàires  au  fujet. 

Fable  d'Apollon  &  d*  Hyacinthe. 

Ovide  nous  apprend  que  le  jeune  Hyacinthe  étoit  fort 
aimé  par  Apollon  à  caufe  de  fa  rare  beauté  ;  mais  un 
jour  qu'ils  jouoient  enfemble  au  palet,  Hyacinthe  en  fut 
frappe ,  &  mourut  fur  le  champ. 

Dans  l'explication  de  cette  fabie  *  il  eft  dit  ,  que 


*  Ceit  Lucien  (  Dialogues  des  Dieux.  XIV  &  XV.)  qui  le  pre-' 
mier  a  donné  cette  explication  de  la  mort  d'Hyacinthe.  On  trouve 
des  recherches  favantes  &  intérefîantes  fur  cette  fable  dans  la  Des- 
cription des  pierres  gravées  du  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Tome 
J.  pag.  201.  feqq. 
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Zéphyre,  qui  aimoit  aufli  Hyacinthe,  lui  avoit  offert  de  le 
rendre  dépofitaire  des  plus  belles  fleurs  du. printems;  mais 
que  ce  jeune  homme  préféra  la  compagnie  du  fils  de  Latone, 
qui ,  fenfible  à  cette  marque  d'amour ,  promit  de  lui  ap- 
prendre l'art  de  la  devination,  les  jeux  de  la  lutte,à  tirer  de 
l'arc,  à  jouer  de  la  lyre,  &c.  ;  ainfi  que  de  lui  faire 
voir ,  monté  fur  un  cygne ,  toutes  les  villes  où  Apollon 
avoit  des  temples. 

Borée ,  fâché  de  voir  fon  amour  méprifé  ,  détourna  le 
palet  ,qui ,  par  contre-coup  ,  alla  frapper  Hyacinthe  au 
vifage ,  &  l'étendit  mort  par  terre. 

La  terre  ,  émue  de  compaflion  par  les  plaintes  d'Apol- 
lon,  confentit  à  changer  le  fang  d'Hyacinthe  en  une 
fleur  de  printems,  pour  rendre  du  moins  fon  nom  immor- 
tel ,  puifqu'il  ne  pouvoir  pas  l'être  lui-même. 

Tableau  de  la  mort  iT Hyacinthe. 

Hyacinthe,  au  printems  de  fa  vie,  eft  à  la  gauche, fur 
le  devant  du  tableau  ,  &  tombe  en  arrière.  On  le  voit 
principalement  par  le  dos, le  bas  du  corps  en  avant, ainfi  que 
la  jambe  droite,  laquelle  cependant  elt  un  peu  repliée  fur 
elle-même  ;  tandis  que  la  jambe  gauche  eft  étendue  & 
levée  de  la  terre.  Son  bras  droit  eft  élevé  en  l'air,  avec  la 
main  ouverte  &  les  doigts  fort  écartés  les  uns  des  autres. 
Le  coude  de  fon  bras  gauche  eft  jeté  en  arrière,  &  fa  main  , 
la  paume  en  dehors  ,  porte  contre  fa  joue  droite.  Son 
vifage  tourné  vers  l'épaule  gauche  ,  fe  montre  de  profil, 
&  fa  tête  qui  tombe  tout-à-fait  en  arrière  dans  le  col,  laifle 
voi-r  le  fang  qui  de  fon  front  coule  le  long  de  fes  joues.  Sa 

blonde 
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blonde  chevelure  eft  courte  &  frifée.  Une  couronne  de 
fleurs  tombe  de  fa  tête  le  long  de  fon  épaule  droite , 
laquelle  eft  nue  ,  de  même  que  la  moitié  de  fon  dos.  Son 
vêtement  efl  ceint  autour  de  fes  reins. 

Apollon  eft  à  vingt  ou  trente  pas  de  là  ,  à  la  droite 
du  point  de  vue  ,  reculant  en  arrière ,  faifi  de  frayeur.  On 
le  voit  par  devant,  le  haut  du  corps  penché  en  avant. 
Sa  poitrine  eft  dans  l'ombre  ,  &  le  bas  de  fon  corps 
tourné  en  dehors.  Sa  tête  eft  enfoncée  entre  fes  épaules  , 
la  bouche  ouverte;  fa  main  gauche  fortement  ferrée  eft 
éloignée  du  corps  ,  devant  lequel  paiïè  fon  bras  droit, 
avec  la  main  à  la  hauteur  de  fon  oreille  gauche ,  la  paume 
tournée  en  dedans.  Sa  jambe  gauche  eft  fort  étendue  en 
avant  ;  tandis  que  fa  jambe  droite  eft  tout-à-fait  pliée  , 
le  pied  porté  en  arrière ,  fervant  de  foutien  au  corps. 
Apollon  eft  nud  ,  &  fes  cheveux  ,  d'un  blond  doré  , 
flottent  la  plûpart  en  l'air ,  au-deiîus  de  fes  épaules.  Sa  tête 
eft  ceinte  d'une  couronne  de  laurier. 

Zéphire  ou  Borée,  dont  lajaloufie  eft  caufe  de  ce  mal- 
heur, fe  trouve  placé  de  l'autre  côté  d'Hyacinthe  ,  Se 
prend  la  fuite  vers  le  bois  qui  eft  à  la  gauche.  Il  a  des  ailes 
aux  épaules  ,  &  commence  fon  vol  ,  le  pied  droit 
élevé  ,  en  tournant  le  haut  du  corps  vers  la  gauche.  Une 
partie  &de  fa  tête  de  fon  dos  eft  cachée  par  les  branches 
&  par  le  feuiller  des  arbres. 

A  la  gauche ,  fur  le  devant  du  tableau,  on  apperçoit, 
entre  les  arbres,  l'envie  qui  avance  la  tête  en  riant; 
mais  en  fe  tenant  néanmoins  cachée  dans  l'ombre. 

Derrière  Apollon  nous  plaçons  un  obélifque  qui 
Tome  I,  F  f 
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s'élève  de  l'horizon  jùfqu'au  haut  du  tableau  ,  étant 
percé  de  deux  grandes  ouvertures  circulaires ,  autour 
defquelles  croiflent  des  herbes  &  de  petits  arbuites. 
Près  de  cet  obélifque  il  y  a  un  grand  arbre  &  un  lau- 
rier ,  auquel  pend  le  manteau  dWpollon  ,  &  au  pied 
duquel  eft  placé  fa  lyre. 

Le  fond  du  tableau  repréfente  une  grande  campagne 
terminée  à  la  gauche  par'  un  bois  ,  qui  fe  prolonge  vers 
le  point  de  vue,  jufqu'au-deîà  du  grand  arbre  dont  nous 
venons  de  parler ,  8c  au  travers  duquel  pailè  l'Eurotas  , 
en  coulant  de  la  gauche  à  la  droite. 

A  la  droite  du  tableau,  fur  le  premier  plan  ,  on  voit, 
fur  une  plinthe  ,  un  grand  fphinx  ,  fur  le  dos  duquel 
pend  le  manteau  d'Hyacinthe  ,  &  contre  lequel  fe 
trouve  placé  un  javelot.  Par  terre  font  couches  une 
baguette  de  devin,  des  inftrumens  de  jeu  ,  des  livres  de 
mufique  &  autres. 

Le  palet  qui  vient  de  frapper  le  front  d'Hyacinthe, 
rebondit  vers  la  droite  à  un  demi  pied  de  terre. 

Derrière  le  fphinx  ,  ou  de  l'autre  côté,  font  un  grand 
olivier  &  un  cyprès. 

L'obélifque  eft  d'un  gris  brun ,  tirant  fur  le  violer. 
Le  manteau  d'Apollon  qui  pend  à  l'arbre  eft  pour- 
pre ,  brodé  en  or.  La  lyre  eft  d'ivoire.  Le  fphinx  , 
dont  on  ne  voit  que  le  devant ,  eft  de  marbre  blanc. 
Le  vêtement  qui  ceint  le  corps  d'Hyacinthe  eft 
blanc  avec  des  raies  d'or.  Son  manteau  ,  pofé  fur  le 
dos  du  fphinx  ,  eft  d'un  beau  violet  foncé.  Le  ciel  de 
ce  tableau   eft  fercin  &  clair.   La  lumière  tombe  du 
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Coté  droit,  &  le  point  de  vue  eft  au  milieu  du  tableau. 

Voilà  de  quelle  manière  je  voudrois  compofer  ce  fujet; 
voyons  maintenant  les  explications  dont  il  eft  fufceptible» 

Explication   de   cette  fable. 

Hyacinthe,  que  les  poètes  difent  avoir  été  changé  en 
une  fieur  par  Apollon,  eft  un  emblème  de  la  fageiïe  & 
de  la  prudence  ;  car  comme  Apollon  étoit  le  dieu  des 
mufes  ainfi  que  des  arts  ,  ils  ont  repréfenté  Hyacinthe  , 
comme  un  jeune  homme  aimé  du  fils  de  Latone  ,  à  caufe 
de  fa  beauté  ;  parce  qu'un  enfant ,  quoiqu'encore  fans  ju- 
gement ,  ne  laiife  pas  d'être  aimable  par  fon  innocence 
même  &  par  le  defir  qu'il  montre  d'apprendre  à  fe  con- 
noître  ,  du  moment  que  fa  raifon  commence  à  fe  for- 
mer ;  de  forte  qu'on  en  voit  naître  enfin,  comme  une 
belle  fleur  ,  la  fagefîé ,  ornée  de  toutes  les  grâces  de  la 
jeunette  ,  &  dont  la  gloire  immortelle  eft  confacrée  par 
les  écrivains  à  la  poftérité. 

Plus  ample  explication  de  ce  fijet.. 

Apollon  promit ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  d'enfei- 
gner  à  Hyacinthe  Van  de  la  divination,  Apollon  étoit 
regardé ,  ainfi  qu'on  le  fait ,  comme  le  dieu  de  la  divi- 
nation &  des  oracles  ,  à  caufe  de  fon  trépied  à  Delphes, 
qù  l'on  fe  rendoit  de  toutes  parts  pour  lui  demander  des 
confeils. 

Les  jeux  de  la  lutte ,  qui  comprenoient  tous  les  exer- 
cices du  corps  en  ufage  parmi  les  Grecs ,  tels  que  le 
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jeu  du  palet ,  la  lutte  proprement  dite  ,  le  combat  du 
celte  ,  la  danfe  ,  &c. 

A  tirer  de  V arc,  Latone  avoît  deux  enfans  de  Jupiter, 
Apollon  &  Diane ,  qui  tous  deux  étoient  fort  adroits  à 
tirer  de  l'arc. 

A  jouir  de  la  lyre.  Des  les  plus  anciens  tems,  Apollon 
a  été  regardé  comme  le  dieu  du  chant  &  de  Ta  poéfie. 

De  Je  rendre,  monté  fur  un  cygne  ,  dans  toutes  les  villes 
ou  Apollon  avoit  des  temples.  Ce  n'eft  pas  fans  rai  Ton  que 
l'antiquité  a  conraç'é  le  cygne  à  Apollon  .-premièrement, 
parce  qu'étant  Paître  du  jour  il  difpenfe  la  vie  à  tout  ce  qui 
exifte,  fuivant  l'axiome  d'un  philofophe  :  ce  Le  foleil  Se 
l'homme  engendrent  l'homme  n.  Secondement, à  caufe  que 
par  le  cygne  &  f  ar  le  chant  mélodieux  qu'on  prétend 
que  cet  oifeau  fait  entendre  à  fa  mort  ,  on  a  voulu 
défigner  les  perfonnes  vertueufès  ,  qui  quittent  la  vie 
fans  crainte  &  fans  regret. 

Explication  de  ce  fujet ,  relativement  à  la.  manière  dont  U 
peintre  Va  repréfenté. 

Qu'Hyacinthe  eft  d'une  illuftre  origine,  c'elî  ce  qui 
eft  prouvé  par  la  beauté  &  la  noblelîe  de  fa  fleure, 
ajnfi  que  par  fon  manteau  violer. 

Le  fphinx  &  les  divers  inftrumcns  qui  font  pofés 
contre  la  plinthe  qui  porte  cette  ltatue  ,  nous  indiquent 
allez  la  fagelle  &  les  differens  talens  d'Hyacinthe. 

La  couronne  de  fleurs  nous  fait  connoître  fes  qualités, 
aimables. 

Le  vêtement  qui  ceint  ici  fes  reins  donne  à  comprendre 
fa  vertu  8c  fa  modeitie» 
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Le  cyprès  qui  fe  trouve  à  côté  de  l'olivier  ,  fert  à 
faire  entendre  .que  tous  les  plaifns  &  tous  les  amufe- 
tnens  de  ce  monde  ,  quelque  grands  &  brillans  qu'ils 
puifîent  être ,  fe  terminent  toujours  d'une  manière  trifte 
&  douloureufe. 

Quittons  maintenant  ce  fujet  du  foîeiî,  pour  jeter  un 
coup  d'oeil  fur  celui  de  la  lune  repréfenté  de  la  même 
manière  ,  afin  d'expliquer  pleinement  notre  idée. 

Les  écrivains  diffèrent  entr'eux  dans  leur  narration 
de  la  fable  de  Diane  &  Endymion  ;  mais  ils  paroiflent 
cependant  tous  allez  d'accord  dans  l'explication  qu'ils 
en  donnent,  arnfi  que  je  vais  le  faire  voir  pour  l'utilité 
des  Le&eurs ,  &  comme  cela  eft  néceflaire  pour  le  but 
que  je  me  propofe  ici. 

Les  poètes  nous  apprennent  que  Diane  ou  la  lune 
étant  éprife  d'amour  pour  Endymion  ,  le  plongea  dans 
un  fommeil  éternel  ,  fur  le  mont  Latmus  dans  la  Carie, 
afin  de  pouvoir  le  couvrir  à  fon  gré  de  baifers.  Mais 
il  y  a  des  écrivains  qui  rapportent  la  ehofe  d'une  autre 
manière. 

Paufanias  dît,  qu'ils  ne  s'en  tinrent  pas  à  de  fimples 
carefîès  ,  &  qu'Endymion  eut  cinquante  filles  de  la  lune. 
D'autres  racontent  qu'elle  fe  livra  à  fa  tendrefîè, moyennant 
quelques  brebis  blanches  qu'il  promit  de  lui  donner. 
Quoique  tout  ceci  ne  foient  que  des  fables ,  elles  paroilîent 
néanmoins  offrir  quelque  fens  &  quelque  vraifemblanee  £ 
car  Paufanias  dit ,  qu'Endymion  fut  le  premier  qui  dé- 
couvrit les  révolutions  de  la  lune,  &  qui  en  étudia*  les 
différentes  phafes.  Ce  fentiment ,  qui  eft  confirmé  pa* 


I^o  Le  grand  Livre  des  Peintres. 

Pline  ,  eft  fans  cloute  ce  qui  a  donné  \icu  à  la  fable  qui 
rend  Diane  amoureufe  de  ce  jeune  berger. 

Alexandre  Aphrodifcus  allure  de  même  ,  dans  fa 
Science  des  emblèmes  ,  qu'Endymion  étoit  fort  verfé 
dans  l'aftronomie  i  &  comme  il  dormoit  pendant  le  jour 
pour  faire  fes  obfervations  durant  la  nuit ,  on  prétend 
qu'il  avoit  un  commerce  fecret  avec  la  lune  ,  &  qu'il  eut 
un  fonge  fingulier  qui  lui  donna  la  connoiiïance  du  cours 
des  aftres. 

D'autres  prétendent  qu'Endymion  n'étoit  pas  un  fim- 
ple  berger,  (fentiment  que  Seneque  confirme  dans  fa 
tragédie  d'Hypolite  )  ;  mais  le  fils  d'un  roi  ,  qui  ha- 
bitoit  la  cime  des  plus  hautes  montagnes  ,  pour  obfer- 
ver  les  différentes  phafes  de  la  lune. 

Le  favant  père  Gautruche  allure  que  Diane  fut 
ëprife  d'amour  pour  le  jeune  berger  Endymion,  qui  fut 
condamné  par  Jupiter  à  un  éternel  fommeil ,  pour  avoir 
eu  des  privautés  avec  Junon  ;  mais  que  cette  déelle  le 
cacha  dans  une  caverne,  afin  de  le  garantir  de  la  colère 
du  maître  des  dieux.  Le  fait  eft  qu'il  aimoit  l'aftrono- 
mie,  8c  qu'il  paiïbit  les  nuits  fur  de  hautes  montagnes, 
pour  étudier  le  cours  des  aftres  -,  &  que  c'eft-là  ce  qui 
a  donné  lieu  à  la  fable.  Voyons  à  préfent  de  quelle 
manière  nous  repréfenterons  ce  fujet. 

TABLE  AU  de  Diane  6*  Endymion, 

Endymion,  fils  d'Ae'thlius,  roi  d'Elide ,  jeune  hommes 
beau  &  bien  fait ,  eft  couché  fur  fon  manteau,  au  fomniet 
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«Tu  ne  haute  montagne,  à  la  droite  du  tableau,  avec  un 
quart  de  cercle  fous  le  bras  &  fa  houlette  près  de  lui, 
A  fes  pieds  on  apperçoit  une  fphère  célefte  avec  quelques 
livres  &  des  papiers  fur  lefquels  on  -  diftingue  des  carac- 
tères repréfentant  les  fignes  du  ciel.  On  le  voit  tout- 
à-fait  de  côté  ,  le  haut  du  corps  dans  une  pofition 
prefque  droite  ,  en  s'appuyant  avec  l'oreille  gauche  fur 
la  main  gauche  ,  la  tête  un  peu  penchée  fur  la  poitrine. 
Sa  jambe  droite  eft  étendue  ;  &  la  gauche  fe  trouve  re- 
tirée vers  le  corps  avec  le  genou  en  l'air.  Des  arbres 
jetent  de  l'ombre  fur  fa  jambe  droite  Se  fur  la  moitié  de 
fa  cuiire  3  le  relie  de  fon  corps  eft  fortement  éclairé  par 
la  lune. 

Nous  ne  repréfenterons  pas  Diane  avec  fes  attributs 
de  chafle,  &  le  croilîant  fur  le  front  ,  careiïant  le  jeune 
berger,  ainfi  qu'on  le  fait  en  général  ;  mais  nue,  def- 
cendant  fur  des  nuages  ,  avec  le  corps  entièrement 
radié  par  une  lune  ,  entourrée  de  quelques  étoiles» 
Elle  eft  accompagnée  de  l'amour.  On  la  voit  par  devant , 
inclinant  un  peu  le  corps  ;  le  genou  gauche  pofé  fur 
une  nue  fort  baiïe  ,  &  les  bras  ouverts ,  comme  fl 
elle  vouloit  embrafl'er  Endymion.  De  la  main  gauche 
elle  tient  un  filtre.  Son  vifage  beau  &  riant  exprime 
•vivement  le  defrr.  L'amour  ,  qui  eft  à  fa  droite  &  qui 
defeend  avec  elle  du  ciel ,  la  regarde  en  tenant  fon  arc  de 
la' main  droite  en  arrière  ;  tandis  que  de  la  main  gauche, 
dont  il  tient  une  flèche,  il  lui  montre  le  berger  endormi» 
îl  vole  un  peu  de  côté  ,  le  haut  du  corps  éloigné  de 
Diane  ;  fes  jambes  font  cachées  par  un  nuage. 

Un  autre  amour  ,  à  la  droite  d'Endymion  3  regarde 
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la  déefte  en  tournant  le  vifage  vers  l'épaule  gauche ,  & 
tenant  un  doigt  fur  la  bouche  ,  le  coude  gauche  éloi- 
gné du  corps.  De  la  main  droite  il  foulève  les  rameaux 
qui  pendent  derrière  la  tête  du  berger  ;  tandis  qu'un 
troifième  amour  ,  placé  derrière  Diane  ,  un  peu  vers  la 
gauche  ,  enlève  le  vêtement  qui  couvre  le  corps  de  la 
déefFe,  &  dont  un  pan  flotte  encore  autour  de  fa  cuiife 
droite  ,  qu'on  voit  un  peu  en  raccourci. 

Au-deflbus  de  cet  enfant ,  à  la  gauche,  où  eft  la  pente 
de  la  montagne ,  font  deux  autres  amours  qui  foufHent 
fur  leurs  flambeaux, qu'ils  tiennent  l'un  près  de  l'autre, pour 
les  allumer.  Derrière  ces  enfans  ,  on  voit  dans  le  loin- 
tain une  efpèce  de  vallée  avec  un  horizon  fort  bas. 

La  fphère  célefte  ,  ainfi  que  les  papiers  Se  les  livres 
placés  à  la  gauche  ,  aux  pieds  d'Endymion ,  font  éclai- 
rés ,  de  même  qu'une  petite  partie  de  la  montagne  qui 
projeté  vers  le  devant  du  tableau. 

Le  manteau  du  berger  ,  dont  un  pan  couvre  le  haut 
des  cuiflès  &  l'abdomen,  eft  pourpre;  celui  de  la  déefîe 
eft  d'un  bleu  de  ciel  ;  le  foleil  qui  elt  fort  bas ,  fe  montre 
à  la  droite. 

Explication  de  ce  tableau. 

Endymion  repréfente  un  cœur  vertueux ,  que  le  ciel 
aime  &  favorife. 

Son  fommeil ,  fur  une  haute  montagne,  fignifie  que 
lorfque  l'amc  s'élève  par  la  penfée  vers  le  ciel,  le  corps 
fe  trouve,  pour  ainfi  dire,  a  frai  lie  ,  &  dans  un  profond 
fommeil  ,  c'eft  -  à -dire  ,  qu'il  y  a  une  efpèce  d'anihila- 
tion  des  facultés  phyfiques. 

Diane 
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Diane  eft  l'emblème  de  l'inconftance  des  chofes  humaines.' 
Les  poètes  Grecs  difent  que  Jupiter  voyant  cette  déeiïe 
fe  promener  ainfi  nue  ,  jugea  que  cela  étoit  indécent 
pour  une  jeune  vierge  ,  &  ordonna  à  Mercure  de  lui  faire 
un  vêtement;  ce  qu'il  chercha  plusieurs  fois  à  exécuter, 
fans  pouvoir  jamais  parvenir  à  en  faire  un  qui  lui  ceignit 
bien  le  corps ,  à  caufe  qu'elle  changeoit  fans  celïe  de 
forme.  Cette  figure  eft  donc  une  véritable  image  de  Tac- 
croifïement  &  du  dépériiïèment  continuels  des  chofes  créées;, 
idée  dont  S.  Ambroife  a  fait  une  belle  application. 

Le  filtre  que  Diane  tient  à  la  main,  &  dont  l'ufage 
confifte  dans  une  agitation  continuelle  ,  vient  encore  à 
l'appui  de  cette  morale  ;  puifque  de  ce  mouvement  du 
filtre  il  naît  des  fons  qui  font  auiïi-tôt  détruits. 

C'eft  fur  le  plan  que  je  viens  de  tracer  que  les  artiftes 
doivent  examiner  &  étudier  toutes  les  fables  &  les  au- 
tres fictions  des  poètes  ,  s'ils  veulent  retirer  quelque 
honneur  de  leur  travail  ;  &  je  crois  avoir  fatisfait  à  ma 
tâche  par  les  deux  exemples  que  je  viens  de  donner; 
car  ce  feroit  ennuyer  inutilement  le  Le&eur  que  de 
vouloir  m'étendre  de  même  fur  toutes  les  autres  fables 
que  nous  offre  la  mythologie  des  anciens. 


Tome  L 
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CHAPITRE  XVII. 

Principes  qu'il  faut  fuivre  pour  employer  de  petites  figures 
dans  un  grand  tableau  }  &  de  grandes  figures  dans  un 
petit  tableau. 

On  apperçoit  facilement  une  grande  différence  entre  la 
compofition  d'un  habile  peintre  &  celle  d'un  l'impie  defTina- 
teur.  Tout  ce  que  fait  pour  cela  le  premier  eft  fondé  fur 
les  règles  de  l'art  j  tandis  que  le  fécond  ne  prête  fon  at- 
tention qu'à  ce  qui  tient  uniquement  au  dellin  ;  parce 
qu'il  ne  connoit  point  les  principes  de  l'art,  que  poiléde 
l'autre.  Le  deflinateur  ne  va  pas  plus  loin  que  le  relief, 
parce  qu'il  ignore  tout  ce  qui  tient  aux  qualités  des  dra- 
peries ,  aux  couleurs  locales ,  aux  teintes ,  aux  reflets  ,  &c  ; 
de  forte  qu'il  doit  tout  trouver  dans  l'emploi  des  jours  & 
des  ombres.  Ainfi  le  peintre  a  plus  de  redoutée  &  plus 
de  liberté,  puifqu'outre  le  clair-obfcur ,  il  a  les  couleurs 
locales  &  la  variété  de  leurs  teintes  pour  exécuter  fes  idées. 
C'ePr  de  quoi  l'on  peut  fe  convaincre  parles  gravures  qui 
paroiflent  journellement  tant  depayfages  que  d'architecture 
&  d'hiitoirc,  dans  lefquelles  le  defllnateur  fuit  conftam- 
ment  l'ancienne  méthode  &  les  idées  de  ce  qui  a  déjà 
paru  fur  ces  dirïerens  fujets  ,  que  par  conféquent  le  gra- 
veur doit  rendre  i  tandis  que  celles  qui  ont  été  compofées 
par  un  bon  peintre ,  fe  dillinguent  de  ces  premières  dans 
toutes  leurs  parties ,  &  font  quelquefois  acheter  par  les 


Le  grand  Livre  des  T cintres.  235 

CormoifTeurs  une  œuvre  entière.  Si  l'on  en  veut  un 
exemple  ,  qu'on  ouvre  la  Puijfance  Romaine  d'Oudan  ,  où 
il  y  a  une  feuille  gravée  par  Abraham  Bloteling  ,  laquelle 
éclipfe  toutes  les  autres  par  fa  beauté.  Cette  gravure  eft 
d'autant  plus  admirable ,  que  les  figures  des  médailles  y 
font  indiquées  par  leurs  ombres ,  non  par  des  hachures , 
mais  par  un  fimple  trait  &  par  une  touche  très-forte  du 
côté  de  l'ombre. 

Mais  ne  nous  écartons  pas  davantage  de  ce  que  nous 
nous  fommes  propofés  de  traiter  dans  ce  chapitre ,  c'eft- 
à-dire ,  ce  qu'il  faut  obferver  pour  emploier  de  grandes 
figures  fur  un  petit  champ. 

Il  eft  inutile  de  prouver  que  la  compofition  d'un  grand 
tableau  exige  une  autre  difpofition  des  objets  pour  le 
remplir  que  celle  qui  doit  occuper  un  petit  champ  ;  quoi- 
que le  fujet  principal  ne  confifte  qu'en  trois  ou  quatre 
figures  tant  pour  l'une  que  pour  l'autre;  car  ce  qui,  dans 
le  fécond,  doit  fe  trouver  ingénieufement  rapproché,  de- 
mande a  être  difperfé  dans  le  premier,  pour  occuper  un 
plus  grand  efpace  ;  de  forte  que  pour  bien  exécuter  cela 
d'une  manière  convenable  ,  on  eft  obligé  d'avoir  recours 
à  d'autres  objets  acceftbires  ,  lefquels  ,  quoiqu'ils  n'aient 
point  un  rapport  direct  avec  le  fujet  qu'on  traite ,  ne 
doivent  cependant  pas  y  être  contradictoires,  mais  fervir 
plutôt  à  en  rendre  l'idée  plus  claire  &  plus  diftincle. 
G  'e  ft  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  dans  un  payfage  on 
peut  introduire  des  fontaines ,  des  ftatues  ,  des  termes,  des 
obélifques  j  &  dans  un  fa*ilon  ,  des  tentures  ,  des  niches  , 
des  bas  reliefs,  &  autres  ornemens  de  cette  nature  ,  tant- 
pour  la  décoration  même  ,  que   pour  mieux  lier  en- 
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femble  les  différentes  parties  ,    &  fervir  de   repos  à 
la  vue;  puifque  de  petites  figures  dans  un  grand  efpace  , 
ne  peuvent  pas  ,  par  elles-mêmes  ,  remplir  cet  objet  ;  de 
forte  que  dans  ce  cas  il  faut,  pour  trouver  de  grandes 
mafles  de  lumière  &  d'ombre  ,  que  les  acceflbires  ou  les 
ornemens  foient  grands;  mais  il  eft  néceflaire  néanmoins 
d'avoir  foin  de  ne  pas  trop  outrer  les  chofes,  ainfi  que 
l'ont  fait  quelques  artiftes,  qui,  pour  faire  paroître  les 
objets  fort  grands ,  ont  fait  des  colonnes  que  trois  de 
leurs  figures  ne  pourroient  pas  embrafer,  avec  des  cha- 
pitaux  qui  reflemblent  à  de  petits  châteaux ,  &  des  frifes 
dont  les  figures  font ,  pour  ainfi  dire  ,  aufli  grandes  que 
nature.  D'autres  font  des  arbres  de  trois  ou  quatre  cens 
pieds  de  haut,  8c  des  obélifques  qui  reflemblent  aux  py- 
ramides d'Egypte  ,  avec  des  édifices  ,  dans  le  lointain  , 
qui  doivent  être  hors  de  la  portée  de  la  vue,  avant  que 
les  figures  du  tableau  puiflent  y  parvenir.  Ce  ne  font 
pas  là  les  principes  que  nous  voulons  établir;  nous  deman- 
dons ,  au  contraire  ,  qu'on  falfe  les  acceflbires  d'une 
julte  proportion, afin  qu'ils  ne  contribuent  point  à  faire  pa- 
roître les  ligures  trop  petites ,   ou  qu'ils  puiflent  les 
gêner  j  mais  qu'ils  rempliflent  feulement  les  efpaces  vuides 
fans  les  embarraflér  ou  les  boucher,  ainfl  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  les  e (qui lies  ci-jointes  ,  qui  reprtfentent , 
de  deux  manières  différentes, Vénus  pleurant  la  mort  d'Ado- 
nis ,  &  qui  font  allez  voir,  félon  moi ,  qu'une  grande  mafle 
de  lumière  eft  ce  qu'il  faut  principalement  chercher  dans 
un  fite  fpacieux. 

Ce  fujet,  dis-je,  repréfente  Vénus  qui  pleure  la  perte 
d'Adonis  ,  fon  amant ,  &  qui  refufe  toute  efpèce  de  con- 
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folation.  L'amour  même  ,  qui  ne  peut  l'engager  à  modérer 
fa  douleur  ,  perd  ici  fa  force  &  fa  puiflance ,  n'étant  pas 
écouté  de  la  déeffe ,  qui  foule  aux  pieds  fes  flèches ,  fon 
arc  ,  fon  flambeau  éteint ,  &  même  la  couronne  de  rofes 
qui  ceignoit  fon  front.  Mars  ,  quoique  charmé  de  la 
mort  de  fon  rival ,  affe£te  néanmoins  de  partager  la  peine 
de  la  déelfe;  mais  elle  rejeté  fes  foins,  &  l'écarte  de  la 
main.  On  la  voit  qui  s'appuie  fur  le  tombeau  de  fon 
amant  ,  où  eit  placé  l'urne  qui  contient  fa  cendre.  Le 
relie  du  fite  eft  occupé  par  un  bois  de  cyprès  &  de 
myrthes.  On  pourvoit  auffi  faire  fortir  de  l'urne  une  ané- 
mone ,  qui  eft  la  fleur  dans  laquelle  Vénus  changea  le 
fang  du  malheureux  Adonis. 

En  comparant  les  deux  efquiffes  que  nous  donnons  ici 
de  ce  fujet ,  on  verra  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'une  & 
l'autre.  Dans  celle  d'en  -  haut ,  la  malle  de  lumière  n'eft 
pas  fi  grande  ,  ni  fi  générale  que  dans  celle  d'en-bas.  Ce 
qui  nous  fait  voir  qu'il  n'eit  pas  néceffaire  de  mettre  une 
fi  forte  malle  de  lumière  dans  un  petit  champ,  pour  y 
produire  un  bon  effet  j  &  que  par  conféquent  on  n'a  pas 
befoin  de  tant  d'acceffoires  pour  la  trouver  5  d'ailleurs  la 
plus  grande  force  ,  tant  de  l'exécution  que  des  couleurs 
locales,  demeure  ici  répandue  fur  les  figures,  qui  par 
ce  moyen,  fixent  principalement  la  vue,  tandis  que  les 
accelloires  ne  fervent  qu'à  indiquer  le  tems  &  le  lieu, 
fans  nuire  à  l'effet  général.  Si  l'on  examine  donc  bien , 
dis-je ,  ces  deux  efquifles  ,  on  s'appercevra  que  ce  qui  con- 
tribue à  l'harmonie  &  à  la  beauté  de  Tune  ,  feroit  un 
mauvais  effet  dans  l'autre  ,  en  la  rendant  découpée ,  sè- 
che &  défagréable.  Je  ne  parle  que  de  la  lumière,  partie 
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qui ,  dans  chaque  ouvrage  ,  demanderoit  des  réflexions 
particulières.  Mais  comme  les  accefïbires  d'un  grand  champ 
y  remplirent  le  plus  d'efpace ,  il  faut  auffi  qu'ils  y  for- 
ment les  plus  grandes  malles  de  lumière;  tandis  que  dans 
un  petit  efpace,  où  les  accelîoires  occupent  le  moins  de 
place  ,  la  principale  lumière  doit  fe  trouver  fur  les  figures. 
Je  le  répète  donc:  ce  qui  charme  dans  l'efquiilè  d'en-bas, 
ne  doit  être  attribué  qu'à  l'effet  de  la  lumière  ,  quand 
même  le  champ  feroit  encore  une  fois  plus  grand  ,  à  caufe 
que  l'ordonnance  occupe  ici ,  en  général ,  l'œil ,  &  que 
les  figures  n'y  font  pas,  en  particulier,  un  grand  effet  ; 
tandis  que  fi ,  dans  celle  d'en-haut,  dont  le  tombeau  eft 
d'une  couleur  brune,  la  lumière  étoit  plus  confidérable  , 
elle  y  attacheroit  trop  la  vue ,  ce  qui  empêcheroit  que 
les  figures,  qui  en  font  l'objet  principal,  ne  filient  tout 
leur  effet. 

Nous  remarquerons  encore  ici  ,  que  plus  les  figures 
d'un  tableau  font  grandes  ,  plus  il  y  a  d'ombre  ;  &  que 
la  lumière  en  eft  d'autant  plus^  confidérablej  que  les 
figures  font  plus  petites. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  compojîtion  des  fujets  d'hijîoire,  de  la  fable  7  de  naturt 
morte ,  (se.  dans  un  petit  tableau, 

jAlVAnt  de  terminer  ce  livre ,  &  de  quitter  la  matière 
que  nous  y  traitons ,  il  ne  fera  pas  inutile  ,  fans  doute  , 
de  l'examiner  un  peu  plus  particulièrement  j  &  de 
voir  s'il  n'y  a  pas  plus  d'art  à  repréfenter  avec  vérité  & 
convenance  une  chofe  fur  un  petit  champ,  que  fur  un 
fort  grand  ?  Je  penfe  qu'oui ,  &  je  crois  même  pouvoir 
le  prouver  par  les  exemples  que  Raphaël,  Carache  ,  le; 
Dominicain  ,  le  Poufîîn  ,  le  Brun  ,  &  plufieurs  autres 
grands  maîtres  en  ont  donnés.  De  plus  ,  l'expérience 
nous  l'apprend  tous  les  jours.  Il  eft  vrai  qu'il  paroît  fort 
difficile  à  quelques  artiftes  de  fe  contenir  dans  de  certaines 
bornes ,  particulièrement  à  ceux  qui  aiment  les  riches 
comportions  ;  car  il  eft  plus  aifé  de  s'abandonner  à  fes 
idées  dans  un  vafte  champ  ,  que  de  les  tenir  reïïerrées 
dans  des  bornes  circonferites.  Il  y  a  entre  ces  deux  ma- 
nières autant  de  différence  qu'entre  celles  de  peindre  les 
objets  en  grand  ou  en  petit,  dont  la  première  demande 
bien  plus  de  talent  que  la  féconde  ;  car  il  eft  plus  facile 
de  palier  de  la  grande  manière  à  la  petite,  que  de  par- 
venir de  la  petite  à  la  grande  ;  quoiqu'on  exécute  éga- 
lement l'une  &  l'autre  d'après  nature.  Cela  n'a  pas  été 
inconnu  aux  excellens  artiiles  anciens ,  qui ,  malgré  qu'ils 
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s'occupaflent  de  petites  chofes,  ont  néanmoins  toujours 
cherché  à  faire  de  grands  ouvrages  ;  parce  qu'ils  n'i- 
gnoroient  point  que  ce  qui  demande  le  plus  de  talent  &  de 
peine ,  mérite  auflî  le  plus  de  récompenfe  &  de  louanges. 

Voici  les  avantages  qu'un  peintre  qui  repréfente  les 
objets  en  grand  a  fur  celui  qui  ne  fait  que  de  petits 
tableaux  de  chevalet. 

Il  peut  d'abord  mieux  rendre  la  nature  &  exprimer 
avec  plus  de  force  l'effet  des  pa(Tions  ;  de  forte  qu'il 
fera  une  plus  profonde  impreffion  fur  l'efprit  de  ceux 
qui  voient  fes  ouvrages.  Secondement ,  il  obtient ,  par 
ce  moyen,  un  nom  célèbre,  qui  donne  une  plus  grande 
valeur  à  fes  productions.  Confirmons  maintenant  ces  idces 
par  des  exemples. 

Qu'on  life  ce  qui  efl:  dit  du  portrait  de  Stratonice  , 
que  des  marins  ,  aflaillis  par  une  tempête  ,  adorèrent 
comme  une  divinité.  Je  crois  que  c'eft  dans  un  temple 
de  Junon  qu'on  voyoit  une  figure  de  cette  déefle  , 
qui  paroiiïbit  fuivre  des  yeux  tous  ceux  qui  la  fixoient, 
dans  quelqu'endroit  du  temple  qu'ils  fuilènt  placés  ,  & 
dont  le  regard  fembloit  menaçant  aux  coupables  ,  & 
plein  de  bonté  pour  les  gens  vertueux.  Ce  qu'il  fuit 
attribuer  à  la  grande  vérité  avec  laquelle  ces  figures 
étoient  peintes  ,  &  nous  prouve ,  en  même  tems  ,  quel 
pouvoir  l'art  a  fur  notre  efprit ,  mais  fur-tout  quelles 
panions  la  curiofité  réveille  dans  notre  cœur. 

Pour  en  donner  un  exemple  ,  je  fuppoferai  qu'il  y  ait 
quelque  part  le  cadavre  d'un  homme  qui  vient  d'être 
alTafliné.  Près  du  corps  de  cet  infortuné  fe  tient  une 
perfonne  qui  pleure  amèrement  fa  mort.  Quelques  inf- 

tans 
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tans  après  on  arrête  l'aiïaflîn.  Une  partie  du  peuple 
court  vers  le  cadavre  ,  tandis  que  le  refte  reflue  vers  le 
coupable  j  les  uns  vont  &  les  autres  viennent.  Si  l'on 
demande,celafuffit-ilpour  repréfenter  ce  fujet?Je  répondrai 
négativement  ;  car  je  dois  voir  fi  la  perfonne  aiïaflînée 
refpire  encore  ;  dans  quelle  partie  du  corps  elle  a  reçu  la 
blefTurej  fi  je  connois  fon  meurtrier;  fi  cette  femme  qui 
pleure  ,  eft  d'un  certain  rang  ,  ou  fi  c'eft  une  femme 
du  peuple  ;  fi  elle  eft  une  parente  du  mort  ou  non.  Mais 
en  m'approchant  il  me  femble  que  le  mort  eft  un  de  mes 
amis ,  ou  du  moins  qu'il  lui  reiïemble  beaucoup.  Je  me 
trouve  faifi  d'effroi ,  je  jeté  les  yeux  fur  la  bleflure  , 
elle  me  paroît  horrible  ,  &  le  fang  me  porte  à  la  tête. 
Mon  cœur  eft  touché  davantage  encore  de  compaflion , 
par  les  larmes  de  cette  femme  refpectable ,  qui  fe  trouve 
placée  près  de  la  tête  du  cadavre.  Troublé  Se 
l'ame  remplie  du  defir  de  la  vengeance ,  je  cherche  avi- 
dement des  yeux  l'aflafïin.  Je  Papperçois  ,  entre  deux 
officiers  de  juftice  qui  l'entraînent ,  pâle ,  défiguré  &  le 
cœur  ferré  par  le  fentiment  de  fon  crime  &  par  la  crainte 
du  fupplice.  En  un  mot,  tout  Ce  que  je  vois  me  pénètre 
de  compaiïion  ou  de  mépris ,  de  pitié  ou  d'horreur. 
Voyez  combien  de  circonftances  font  produites  par  une 
feule  action  ;  &  confidérez  quel  effet  doit  réfulter  d'un 
pareil  événement,  s'il  eft  rendu  avec  toute  l'expreflion 
de  la  nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  aujour- 
d'hui fi  peu  d'artiftes  qui  fuivent  l'exemple  de  leurs 
prédéceiïeurs  ,  &  que  la  plûpart  ne  cherchent  que  les 
moyens  de  gagner  facilement  de  l'argent ,  fans^être  exci- 
Tome  I.  H  h 


I 


242  Le  grand  Livre  des  Peintres, 

tés  par  l'émulation  ,  ainfi  que  l'ont  été  les  grand* 
maîtres  qui  ont  mérité  la  palme,  en  étudiant  conftam- 
ment  la  nature. 

Je   me  regardai  d'abord  comme  heureux  ,  d'avoir 
obtenu  des  éloges  par  mes  ouvrages  en  petit  ;  mais 
bientôt  je  ne  me  contentai  plus  de  cette  manière,  &  je 
n'eus  plus  d'autre  defir  que  de  peindre  en  grand  ,  Se 
d'égaler  les  productions  des  meilleurs  maîtres  de  mon 
tems  ,  ou  du  moins  d'en  approcher  le  plus  qu'il  me  fe- 
roit  pofïible.  Je  penfai  donc  que  le  meilleur  moyen  d'y 
parvenir  étoit  de  peindre  en  grand  d'une  manière  vigou- 
reufe  &  hardie  j  c'eft-à-dire,  d'imiter  la  nature  le  plus  exac- 
tement que  je  pourrois  ;  mais  l'envie  &  la  haine  ,  qui  ne  fe 
plaifent  que  dans  le  chagrin  d'autrui ,  m'ont  empêché 
d'exécuter  ce  louable  projet.  Il  eft  facile  de  juger  des 
éloges  que  méritent  les  artiftes  qui  fuivent  cette  route, 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'y  diftinguent  ,  parti- 
culièrement dans  ce  pays  Ce  qui  vient  de  ce  qu'ils  n'étu- 
dient pas  d'une  manière  convenable  la  nature  &  l'anti- 
que ;  ou  bien  de  ce  qu'ils  en  font  empêchés  par  quelque 
'défaut  individuel.  Par  l'étude  de  l'antique  j'entends  une 
imitation  bien   réfléchie  &  bien  entendue  des  ouvrages 
des  anciens,  8c  non  pas  le  mélange  des  coltumes  du  jour, 
avec  les  id.'es  des  anciens ,  ainfi  que  le  font  plufieurs 
peintres  ,  qui  donnent  un  corfet  à  Vénus  ,  une  cuiralle  & 
des  gantelets  de  fer  au  Dieu  Mars,  un  chapeau  de  paille 
â  Pallas  ,  Sec;  bizarerie  qui  ne  pourra  jamais  contribuer 
à  la  gloire  de  ces  artiltes  ,  qui,  en  général,  travaillent 
fans  choix  &  n'étudient  pas  allez  la  nature ,  ainfi  que  je 
l'ai  dit  plufieurs  foisj  de  forte  qu'ils  ne  portent  pas  allez 
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de  foin  à  leurs  ouvrages ,  &  font  le  plus  fouvent  telle- 
ment entêtés  de  ce  qu'ils  appellent  un  pinceau  léger  & 
hardi ,  qu'ils  y  facrifient  la  correction  &  la  beauté  ;  8c 
négligent  prefque  toutes  les  parties  ,  en  faifant  des  lé- 
gères efquiffes  fur  de  grandes  feuilles  de  papier ,  où  l'on 
trouve  à  peine  d'autres  rehauts  que  celles  des  parties 
les  plus  Taillantes  &  les  plus  éclairées  j  de  forte  qu'il 
faudroit,  pour  ainfi  dire,  encore  autant  de  papier  pour 
indiquer  les  demi- teintes  ,  les  parties  fondues  &  les 
mufcles  foiblement  indiqués.  C'eft  néanmoins  d'après  de 
pareils  deffins  qu'ils  exécutent  enfuite  des  figures  de 
grandeur  naturelle  ,  en  prennant  fur  eux  d'ajouter  de 
mémoire  tout  ce  qu'ils  ont  négligé  de  copier  d'après  la 
nature.  Quel  honneur  peuvent  fe  flatter  d'obtenir  de 
pareils  artiftes?  Bien  peu  fans  doute.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ridicule,  c'eft  qu'ils  font  les  ennemis  du  beau  jet  des 
draperies  &  de  la  belle  difpofition  des  plis,  au  point 
qu'ils  dédaignent  même  d'étudier  la  nature  dans  cette 
partie  ;  ce  qui  néanmoins  eft  fi  facile  à  faire  ,  &  donne 
tant  de  grâce  8c  de  noblefle  aux  figures.  Mais  ces  baga- 
telles, difent-ils,  ne  doivent  être  faites  que  d'idée,  telles 
qu'elles  ,  8c  fi  la  draperie  ne  relfemble  pas  à  du  linge, 
on  le  prendra  pour  une  étoffe  de  laine ,  ou  du  moins 
pour  telle  autre  étoffe  quelconque. 

Mais  lorfqu'aux  ouvrages  de  ces  artiftes  ,  on  compare 
les  productions  immortelles  de  leurs  prédéceflèurs,  quelle 
différence  n'apperçoit- on  point  dans  leur  exécution? 
Quelles  peines ,  quels  foins  ceux-ci  n'ont-ils  pas  employés 
pour  atteindre  à  la  vérité  de  la  nature  ?  Ils  n'ont  pas 
chargé  leurs  tableaux  d'objets  j  mais  tout  ce  qu'ils  ont 
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fait  eft  exprefïif  &  plein  de  beauté.  Regardez ,  je  vous 
prie,  la  Samaritaine  du  Carache  ;  Simon  le  magicien  de 
Raphaël  ;  la  Judith  ,  la  Seba  ,  l'Efter  &  le  David  du 

ominicain  ;  l'Efter  &  l'Aiïiierus  du  Poufïïn.  Contem- 
plez le  beau  tableau  de  le  Brun  qui  repréfente  la  mort  de 
S.  Etienne  :  avec  quelle  expreflion,  quelle  beauté  &  quelle 
vérité  n'ont-ils  pas  rendu  tout  cela  ,  fans  y  rien  ajouter 
de  gratuit  ou  d'inutile.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
prouve  donc  allez  ccvmbien  une  grande  manière  eft  pré- 
férable }  8c  combien  facilement  celui  qui  a  exécuté  de 
grandes  chofes  peut  enfuite  en  faire  de  petites  ,  lors- 
qu'il le  veut;  tandis  que  ceux  qui  s'occupent  fans  ceûTe 
de  petits  objets  ne  peuvent  que  difficilement  palier  en- 
fuite  aux  grandes  exécutions. 

Karel  du  Jardin  étoit  admirable  dans  fes  petits  tableaux; 
cependant  il  avoit  un  defir  fingulier  d'imiter  les  maîtres 
qui  ont  polïédé  la  grande  manière  ;   mais  fans  pouvoir 
y   réuiïîr.    Meiris  ,    cet    artifte    fi   jultement  célèbre 
pour  fes  peintures   en  petit  ,  a  perdu  toute  l'eltime 
que  lui  accordoit  îe  grand  duc  de  Tofcane  ,  fon  Mé- 
cène ,  pour  avoir  voulu  peindre  des  portraits  de  gran- 
deur naturelle  ;  &  il  en  elt  de  même  de  plufieurs  autres. 
Ceux  qui  peignent  en  petit,  fe  fervent  bien,  à  la  vé- 
rité ,  de  petits  modèles  pour  mannequins  ,  mais  non  pas 
de  draperies  difpofces  fur  ces-  petits  modèles.  Ils  defïi- 
nent  leurs  figures  académiques  fur  du  papier  blanc,  avec 
des  ombres  vagues  &  indécifes,  fans  demi-teintes  &  fans 
être  fondues;  en  un  mot,  ils   ne  rtniflent  ces  efquiiïès 
qu'autant  que  cela  convient  à  leur  manière.  Ceux  qui 
prétendent  en  favoir  davantage ,  &  qui  font  femblant  de 
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comprendre  ce  qu'on  veut  dire  par  relief,  rendent  leurs 
bords  un  peu  plus  aigus  &  plus  tranchans  en  plaçant 
un  peu  d'ombre  contre  les  clairs  ;  fans  fe  fervir  d'une 
féconde  teinte ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  leurs 
figures  aient  trop  de  rondeur. 

Du  tems  que  je  fréquentoîs  l'académie  ,"  il  y  avoit 
un  peintre  qui  n'exécutoit  fes  deflîns  académiques  que 
de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  Comme  je  ne 
pofTédois  pas  encore  alors  alïez  la  langue  du  pays  ,  je  lui 
fis  demander  pourquoi  il  ne  les  terminoit  pas  mieux , 
puifqu'il  en  avoit  tout  le  tems  ?  Il  me  répondit  qu'il  ne 
lui  en  falloitpas  davantage,  parce  qu'il  ne  peignoit  que 
de  petites  figures  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut 
tout  au  plus.  Je  lui  fis  encore  faire  la  queftion ,  s'il  ne 
fe  trouvoit  pas  embarralîé  quand  il  étoit  obligé  d'en 
faire  de  plus  grandes  ?  Sa  réponfe  fut  que  cela  ne  l'irr- 
quiétoit  nullement.  Et,  en  effet,  fe  trouvant,  quelque 
tems  après,  dans  le  cas  de  peindre  des  figures  de  gran- 
deur naturelle  ,  il  n'y  mit  rien  de  plus  que  ce  qui  fe 
trouvoit  dans  les  efquiiïes  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  réflexions  fur  la  manière  de  difpofer  des  fujets 
de  peu -de  figures,  font  non- feulement  utiles  aux  peintres 
d'hiltoire ,  mais  encore  à  ceux  de  payfages,  de  portraits  9 
de  marines  ,  d'architecture  &  de  nature  morte. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  difpojïtion  des  fujets  (Thijloire. 

Il  y  a,  fans  doute,  une  certaine  convenance  à  obferver 
dans  tout  ce  qu'on  fait  j  mais  quoique  chaque  artifte 
fuive  en  cela  fes  idées  ,  &  qu'il  y  en  a  même  qui  outre- 
paflent  fouvent  les  règles,  ils  ne  le  font  pas  toujours  dans 
la  vue  de  bien  faire  ,  mais  par  pure  ineptie.  Car  fi  ces 
artiftes  favoient  quels  principes  ils  doivent  fuivre ,  &  les 
raifons  pour  lefquelles  une  chofe  doit  être  de  telle  ma- 
nière &  non  d'une  autre ,  ils  ne  fongeroient  jamais  à 
s'écarter  de  la  bonne  route. 

11  efl  d'ailleurs  libre ,  fans  contredit  ,  aux  artiftes  de 
fuivre  leurs  caprices  en  matière  d'art ,  &  de  faire  la  dif- 
pofition  de  leurs  ouvrages  de  la  manière  qu'il  leur  plaît, 
quand  même  ils  voudroient  renverfer  toutes  les  idées 
reçues  ;  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  de  donner  à  Jupiter 
la  marotte  de  la  folie,  avec  un  manteau  jaune  ou  verd, 
&  de  mettre ,  au  contraire  ,  un  manteau  de  pourpre  fur 
les  épaules  de  Momus.  Il  n'y  a  certainement  point  de 
loi  qui  défende  ces  incohérences  ,  &  la  feule  punition 
qu'ils  aient  à  craindre ,  c'eft  le  mépris  des  gens  fenfés. 
Cependant  un  fage  peintre  ne  négligera  jamais  de  bien 
s'inftruire  de  la  nature  &  des  qualités  des  chofes 
qu'il  veut  mettre  fur  la  toile  ,  afin  de  pouvoir  rendre 
raifon  de  tout  ce  qu'il  fait.  Mais  fans  cette  néceflité  même, 
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il  eft  bon  de  fuivre  le  précepte  d'Horace  ,  &  de  n'aimer 
le  bien  que  pour  le  bien  même ,  en  fe  rappellant  fans 
celle,  que  la  route  la  plus  fure  eft  toujours  la  meil- 
leure. 

Comme  un  bon  hiftorien  fait  fans  doute  un  plan  & 
une  divifion  bien  entendue  de  fon  ouvrage  ,  avant  de 
commencer  à  écrire ,  &  divife  fes  évènemens  en  articles 
généraux  &  particuliers  ,  chacun  fuivant  fon  importance, 
il  eft  néceflaire  que  le  peintre  en  agiiïe  de  même  quand 
il  veut  faire  un  grand  tableau  d'hiftoire.  Il  commencera 
d'abord  pas  bien  examiner  fon  fujet  &  le  fens  qu'il 
offre  -9  s'il  fournit  matière  à  beaucoup  de  figures  &  d'ac- 
ceiroires  ;  &  dans  ce  cas  ,  s'il  peut  réduire  ces  objets 
dans  un  petit  efpace  ,  ou  fi  ,  au  contraire  ,  fon  fujet  étant 
fort  fimple  par  lui-même  ,  il  peut  y  ajouter  quelque 
chofe  pour  mieux  remplir  fon  tableau.  11  remarquera 
aufïi  avec  attention  quelles  doivent  être  fes  principales 
figures ,  &  quelles  font  celles  qu'il  peut  omettre  ;  en 
fongeant  ,  d'un  autre  côté ,  à  tout  ce  qui  peut  con- 
courir à  embellir  fon  fujet  ainfi  qu'à  le  rendre  plus 
diftinct  &.  plus  expreflif  :  le  tout  fuivant  la  plus  exac~le 
convenance. 

Ne  perdons  par  conféquent  point  de  vue  qu'il  faut 
regarder  comme  une  règle  générale  Se  invariable ,  de  par- 
tager en  trois,  quatre  ou  cinq  parties  le  fujet  d'hiftoire, 
qu'on  veut  traiter  ,  fuivant  que  le  cas  l'exige  ;  &  qu'il 
faut  que  la  première  indique  toujours  l'idée  de  la  nature 
delà  chofe",  ainfi  que  le  tems  Se  le  lieu  où  elle  s'eft  paflée  ; 
&  que  la  dernière  doit  donner  à  connoître  la  fin  par- 
faite de  l'événement. 
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Des  évènemens  qui  ont  une  certaine  étendue  ne  peuvent 
pas  être  traités  dans  un  feul  tableau ,  à  caufe  de  la 
quantité  fucceflîve  de  faits  qui  s'y  préfentent ;  tels  que 
ceux  de  l'hiftoire  de  Jofeph  ,  d'Alexandre ,  d'Hercule 
&  plufieurs  autres  de  cette  nature.  Ces  morceaux  con- 
viennent le  mieux  dans  les  appartemens  d'un  grand  pa- 
lais &  dans  des  galeries,  où  l'on  peut  rendre  ces  fujets 
de  fuite  5  &  comme  il  arrive  fouvent  que  les  dieux  de  la 
mythologie  s'y  trouvent  mêlés  ,  ces  ouvrages  peuvent 
fervir  pour  les  plafonds  ,  en  ayant  foin  que  le  commen- 
cement ou  la  fin  fe  trouve  au-deflus  de  la  cheminée, 
ainfi  que  je  le  dirai  plus  amplement  à  l'article  où  je 
parlerai  en  particulier  de  cette  matière.  On  trouve  plu- 
fieurs de  ces  hiftoires  dont  les  évènemens  fe  fuivent  , 
dans  Homère  ,  Virgile,  Apulée,  le  Tafl'e  ,  &  même  dans 
l'Ecriture  fainte.  Lorfqu'on  voudra  prendre  de  fem- 
blables  hiftoires  deux  évènemens  ,  pour  en  faire  deux 
pendans  ,  on  repréfentera  dans  le  premier  tableau  la 
partie  la  plus  remarquable  ,  foit  le  premier  ,  le  fécond  , 
le  troifième  ,  le  quatrième  ou  le  cinquième  moment  de 
l'acVion  ,  dont  le  fécond  tableau  devra  contenir  abfolu- 
ment  le  dernier  moment  ;  ainfi ,  par  exemple  ,  que  la 
mort  d'Adonis  ,  la  chûte  de  Phaeton  ,  Sardanapale  au 
moment  où  il  eft  brûlé,  l'Apothéofe  d'Enée ,  Ue  défen- 
chantement  de  Renaud  ,  Salomon  lors  qu'il  facrifie  à 
l'idole. 

Il  faut  remarquer  ici  que  toutes  les  hiftoires  peuvent  avoir 
deux  commencemens  &  deux  fins  de  différente  nature;  c'eft- 
à  -  dire  ,  qu'il  y  en  a  qui  commencent  d'une  manière 
tragique    &  qui   fe  terminent  gaiement  ;  &  d'autres 
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tJont  le  commencement  eft  gai  &  la  fin  trifte.  Il  y  en  a 
même  d'une  troifième  efpèce  ,  qui  ne  font  ni  mélancoli- 
ques ,  ni  plaifantes. 

En  divifant  un  événement  en  trois  parties  ,  la  pre- 
mière ,  doit  fervir  comme  d'expofition ,  par  laquelle 
on  donne  à  connoître  ce  qu'on  va  traiter  -,  dans  la  fé- 
conde ,  on  repréfente  le  principal  fait  ;  &  la  troifième 
en  contient  le  dénouement  heureux  ou  malheureux. 
Par  exemple  ,  dans  l'hiftoire  de  Jules  Céfar ,  on  traitera 
d'abord  le  commencement  de  fa  grandeur  j  enfuite  fou 
élévation  au  rang  fuprême  ,  &  enfin  fa  mort.  On  en 
agira  de  même  ,  lorfqu'on  partagera  un  fujet  en  quatre 
parties  j  favoir,  la  naiflance  ,  l'éducation,  la  profpérité 
ou  les  malheurs  &  la  mort ,  foit  d'un  grand  prince  ou 
d'une  perfonne  d'un  rang  ordinaire. 

Mais  la  divifion  d'un  fujet  en  cinq  parties  eft  la 
meilleure  ;  un  plus  grand  nombre  deviendroit  inutile 
&  ennuyeux  ,  à  caufe  que  tous  les  évènemens  en  gé- 
néral peuvent  être  pleinement  repréfentés  en  cinq  moments 
différens  ,  de  la  manière  fuivante.  Dans  le  premier  fon 
commencement ,  fon  progrès  dans  le  fécond ,  fa  véritable 
fituation  dans  le  troifième  ,  fa  décadence  dans  le  qua- 
trième ,  &  fa  fin  ou  fon  dénouement  dans  le  cinquième. 
Mais  nous  traiterons  plus  au  long  de  cette  matière  à 
l'article  particulier  des  tableaux  qu'on  appelle  pendans. 

Le  peintre  en  mettant  fur  la  toile  une  atlion  quel- 
conque ,  n'efl  pas  tenu  aux  mêmes  loix  que  l'hiftorien 
qui  en  fait  le  récit  entier  ,  depuis  le  principe  jufqu'â 
la  fin.  L'artifte  choifit  le  moment  qui  lui  paroit  le  plus 
Tome  I,  I  i 
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intérefTant,  &  le  fait  qu'il  peut  repréfenter  fous  un  même 
point  de  vue. 

Horace  divife  la  comédie  en  cinq  actes  ;  mais  une 
pièce  de  théâtre  diffère  d'un  tableau  ,  en  ce  que  la  pre- 
mière comprend  dans  chaque  acte  un  fait  ,  un  tems  & 
un  lieu  particuliers  ;  tandis  qu'un  tableau  ne  repréfente 
qu'une  feule  action  momentanée. 

Au  relie,  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'une  comédie  eft 
divifée  en  cinq  actes  ,  à  l'exemple  du  cours  du  foleil  , 
qui  commençant  avec  l'aurore  ou  l'aube  du  jour  ,  monte 
enfuite  jufqu'à  midi,  qu'il  fe  trouve  dans  toute  fa  force 
&  dans  toute  fa  fplendeur  ,  pour  bailler  après  cela 
jufqu'au  foir ,  qu'il  forme  le  crépufcule ,  &  fe  couche 
enfin. 

Si  l'on  veut  donc  produire  un  ouvrage  régulier,  qu'on? 
réfléchiUe  fur  les  moyens  que  nous  allons  indiquer,  & 
par  lefquels  on  parviendra  non  -  feulement  à  rendre  la 
-vérité,  mais  qui  fourniront,  en  même  tems,  une  grande 
richeflè  d'idées. 

Qu'on  confidère  d'abord  le  tems  &  le  lieu  de  la  fcène  r 
&  enfuite  la  condition  ou  l'état  des  perfonnages  qu'on, 
veut  mettre  en  action. 

Par  le  tems,  nous  entendons  le  patte  ,  le  préfent  8c 
l'avenir  ;  dans  lefquels  on.  trouve  le  printems  ,  l'été  , 
l'automne  &  l'hyver  ,  ainfi  que  les  différens  moments  du 
jour;  favoir. ,  la  nuit,  l'aurore  ou  l'aube  du  jour,  le 
matin ,  le  midi  6c  le  foir  ou  le  crépufcule  ;  pour  ne  pas 
parler  ici  des  années  ,  des  mois  ,  des  femaines  ,  de* 
jours  ,  des  heures ,  &a 
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Pour  le  lieu ,  il  faut  fe  rappeller  qu'il  y  a  PlSurope  , 
l'Afie ,  l'Afrique  &  l'Amérique ,  que  la  fcène  peut  fe 
palTer  à  la  ville  ou  à  la  campagne;  dans  l'intérieur  d'un 
édifice  ou  en  plein  air  ;  Se  que  le  fite  demande  à  être 
riche  ou  commun  ,  agrefte  ou  cultivé. 

Pour  l'état  ou  la  condition  des  perfonnages  on  con" 
fidérera  fi  les  figures  qu'on  veut  employer  font  des 
dieux  ,  des  rois  ,  des  princes ,  des  légiflateurs  ,  des  miniftres 
des  autels  ,  des  guerriers  ou  des  gens  du  peuple  ,  & 
cela  pour  chaque  fexe  &  pour  chaque  âge  ,  félon  le 
caractère  &  la  conformation  que  l'hiftoire  ou  la  fable 
donne  aux  perfonnages: 

Il  eft  eiïentiel  auiïi  de  fixer  fon  attention  fur  les 
mœurs ,  les  ufages  &  le  coftume  des  difFérens  peuples  dé 
la  terre  ;  de  même  que  fur  les  draperies  propres  à  chaque 
contrée  ,  à  chaque  époque  &  à  chaque  faifon  ;  fans 
oublier  les  genres  d'architecture  &  les  autres  diftin£tions 
locales  propres  à  indiquer  Je  tems  &  le  lieu  de  l'aclion 
qu'on  repréfente  ,  &  dont  nous  traiterons  dans  des  ar- 
ticles particuliers  de  cet  ouvrage. 

Il  nous  refte  à  faire  deux  réflexions  ,  qui  ne  feront 
fans  doute  pas  déplacées  ici  ;  favoir  ,  qu'il  y  a  deux 
efpèces  de  tableaux  :  des  naturels  ou  vrais ,  &  d'autres 
qui  pèchent  contre  la  vérité  &  la  nature. 

Les  premiers  font  ceux  où  l'on  ne  repréfente  la  nature 
<Fun  événement  ou  d'une  action  que  par  une  feule  paf- 
fion  ;  c'eft- à-dire  ,  en  ne  faifant  paroître  qu'une  feule 
fois  le  perfonnage  fur  lequel  porte  PexpHcation  entière 
du  fujet. 

Les  tableaux  de  la  féconde  efpèce ,  font  ceux  dan$ 
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lefquels  le  même  perfonnage  fe  préfente  plus  d'une  fois» 
où  par  conféquent  il  y  a  complication  de  fujets  ,  favoir, 
deux  évènemens  arrivés  en  deux  tems  différens ,  comme 
l'un  de  nuit  &  l'autre  de  jour  :  chofes  qui  ne  peuvent 
fubfifter  dans  la  nature ,  &  qui  fouvent  demandent  deux 
points  de  vue  différens. 

Les  évènemens  qu'on  peut  rendre  de  la  manière  la 
plus  diftincle  &  avec  la  plus  forte  expreflion  ,  font 
ceux  qui  reffemblent  à  celui  d'Héliodore  puni  par 
l'ange,  où  Ton  peut  introduire  les  grands- prêtres  qui 
adreiîent  leurs  prières  au  ciel  ,  au  pied  de  l'autel  ;  ce 
qui  nous  rappelle  cette  hiftoire  depuis  le  commence- 
ment jufqu?à  la  fin.  Tel  eft  encore  le  moment  où 
Pompée  fait  brûler  devant  lui  les  lettres  &  les  papiers 
de  Perpenna  ;  ou  bien  quand  il  le  fait  conduire  à  la 
mort  ;  ainfi  que  plufieurs.  autres  fujets  de  cette  nature^ 


CHAPITRE  XX. 

De  la  compcfîtïcn  des  gravures  qui  fervent  de  jronùfpice  aux- 

livres,. 

Puisque  nous  voiîa  engagés  à  parler  de  la  compofition? 
de  différentes  efpèces  d'ouvrages,  il  ne  fera  pas  inutile,, 
fans  doute  ,  d'ajouter  ici  quelques  réflexions  fur  la  ma- 
nière de.  faire  l'ordonnance  des  frontifpices  des  livres  , 
&  fur  le  point  de  vue  fous  lequel  il  faut  confidérer  cette 
(Efpèce  de  compofition ,  qui  diffère  abfoiument  des  autrss^ 
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6c  qu'on  peut  comparer  au  plan  d'un  beau  jardin  où  les 
vafes ,  les  flatues  ,  les  arbres  &  les  autres  objets  doivent 
fe  trouver  placés  d'une  manière  fymmétrique  &  conve- 
nable au  local. 

La  figure  allégorique  qui  repréfente  le  fujet  de  l'ou- 
vrage,  doit,  fans  contredit  ,  être  placée  au  milieu  de 
l'eftampe ,  &  fe  faire  reconnoitre  foit  par  fon  emplacement 
même  au-dellus  des  autres  objets  ,  ou  bien  par  les  ac- 
cefïoires  qui  l'accompagnent,  Et  au-deiïus  ou  au-defîbus 
ée  cette  figure  ,  il  faut  mettre  ,  fur  une  efpèce  d'entable- 
ment ou  de  plinthe,  le  titre  du  livre  en  gros  caractères 
noirs  ou  doubles.  Les  autres  figures  qui  pourront  être 
nécellaires  au  fujet  feront  placées  fur  les  deux  cotés  ,  à 
une  même  hauteur,  foitaflifes  ou  plutôt  debout,  fuivant 
que  la  convenance  le  demandera.  Voila  pour  ce  qui  re— 
garde  le  premier  plan. 

Quant  aux  lointains  ou  fonds,  comme  ils  n'ont,  en 
général,  que  fort  peu  de  rapport  au  fujet  ,  il  efl  permis  de 
les  placer  du  côté  qu'on  le  jugera  bon  ,  avec  des  plans' 
plus  hauts  ou  plus  bas ,  afin  de  faire  mieux  remarquer  le 
premier  plan  ,  &  de  donner  un  goût  plus  pittorefque  à; 
l'enfemble.  Cependant  l'horizon  le  plus  éloigné  doit  fe 
trouver  au  milieu  de  la  planche  ;  mais  dans  le  cas  qu'on 
ait  befoin  de  deux  échappées  de  vue  pour  former  des. 
lointains,  on  placera  alors  de  chaque  côté.,  un  horizon 
d'une  égale  étendue. 

Cependant  il  faut  obferver ,  avant  tout,  que  le  fujet 
allégorique  du  titre  refte  renfermé  dans  l'édifice  ,  les  ro- 
chers ou  les  bouquets  d'arbres  qui  lui  fervent  d'enca- 
drement ,   du  moins  depuis,  la.  ligne  de  terre  jufqu'a. 
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l'extrémité  du  premier  plan  ,  qu'on  doit  confîdéref 
comme  une  efpèce  de  fcène  théâtrale  ,  fermée  par  deux 
rideaux  qu'on  auroit  ouverts  en  les  tirant  de  côté  Se 
d'autre  ;  &  qu'on  pourra  orner  quelquefois,  fi  l'on  veut, 
de  deux  colonnes  &  d'un  entablement,  ou  renfermer  dans 
une  efpèce  de  cadre  ;  mais  dans  ce  cas  ,  il  faut  nécelïaire- 
ment  y  repréfenter  une  Renommée  avec  fa  trompette  ,  foit 
par- devant  ou  par-derrière  ,  de  quelque  matière  que 
puiffe  traiter  le  livre.  Il  vaudroit  mcme  mieux"  ne  faire 
paroître  que  la  Renommée  avec  le  titre  du  livre  ,  que 
la  figure  allégorique  du  livre  fans  la  Renommée. 

Il  eft  bon  de  placer  le  titre  du  livre  fur  Pefpèce  de 
drapeau  qui  pend  à  la  trompette  de  la  Renommée  , 
quand  il  le  trouve  au  milieu  de  l'eftampe  ;  mais  *  il 
faut  que  ce  foit  en  caractères  doubles  j  ce  qu'il  ne  faut 
pas  faire  fi  la  banderole  eft  dans  un  des  coins  de  l'ef- 
tampe. Les  gros  caractères  noirs  font  le  meilleur  effet 
au  milieu  de  la  gravure  ,  un  peu  plus  vers  le  bas  que 
vers  le  haut  ;  mais  lorfqu'on  eft  obligé  de  placer  ce 
drapeau  de  la  trompette  tout  au  haut  de  la  gravure  , 
il  faut  alors  y  mettre  des  caractères  doubles  ,  parce 
qu'autrement  elles  attireroient  trop  l'œil  ,  &  diminue- 
roient,  par  conféquent ,  la  force  Se  l'effet  du  refte  de 
la  tlanche.  Après  cette  vue  générale,  entrons  dans 
quelques  détails  fur  chaque  chofe  en  particulier. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  faut  placer  la  figure  allé- 
gorique du  livre  fur  une  éminence  au  milieu  de  l'ef- 
tampe ;  8c  celles  du  fécond  ordre  un  peu  plus  bas,  ou 
fur  les  côtés  ,  fuivant  leur  valeur  ,  depuis  le  premier 
plan  jufqu'à  l'horizon.  Et  s'il  eft  befoin  d'y  introduire 
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encore  quelques  acceiïbires  de  moins  d'importance,  on 
peut  fe  fervir  de  bas-reliefs  ou  de  niches  pour  les  pla- 
cer où  on  le  jugera  le  plus  convenable. 

Pour  faire  mieux  comprendre  mes  idées  a  cet  égard  » 
je  vais  me  fervir  d'un  exemple  ,  &  je  prendrai  pour 
fujer  un  livre  que  j'intitulerai  :  V Art  militaire. 

Bellone  qui  eft  ici  la  figure  allégorique  du  livre ,  eft 
aflife  fur  un  grand  piédeftal  fort  élevé  &  placé  au  mi- 
lieu de  l'eftampe ,  entourée  de  tous  les  inltrumens  de 
guerre  qu'on  lui  donne  communément  pour  attributs. 
A  l'un  de  fes  côtés  eft  placée  une  figure  repréfentant  la 
guerre  offenfive  ou  celui  qui  attaque ,  &  de  l'autre  côté 
celui  qui  défend  ou  la  guerre  défenfive  ;  ce  qui  forme 
enfemble  tout  le  fond  du  fujet. 

La  dernière  figure  eft  repréfentée  comme  un  brave  ci- 
toyen ,  tenant  à  la  main  gauche  un  papier  fur  lequel 
eft  tracé  le  plan  géométral  d'une  fortification,  &  à  la 
main  droite  une  gerbe  de  bled.  La  guerre  offenfive  eft 
repréfentée  par  un  jeune  homme  vigoureux  ,  qui  d'une 
main  tient  une  étoile  polaire  ,  &  de  l'autre  un  hoyau* 
avec  un  bélier  des  anciens  à  fes  pieds.  D'un  côté  on 
voit ,  dans  le  lointain  ,  les  murs  d'une  ville  ,  &  de 
l'autre  côté  quelques  foldats  armés  &  des  maifons  que 
les  flammes  réduifent  en  cendres.  Derrière  la  première 
figure  eft  celle  de  la  vigilance  &  derrière  la  féconde 
celle  de  la  rufe. 

Il  faut  obferver  qu'on  ne  peut  pas  négliger  cette  ré- 
gularité, qui  confifte  à  donner  la  même  attitude  aux 
figures  que  nous  indiquons  comme  acceiïbires  à  Bellone  , 
&  pour  aider  à  rendre  le  fujet  plus  intelligible  i  car  ce 
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feroit  manquer  à  la  convenance  que  de  repréfenter  l'une 
debout  &  l'autre  affife,  puifqif elles  font  deitinées  toutes 
deux  à  être  en  action  ;  de  même  que  les  deux  autres  qui 
font  placées  derrière  elles  ,  &  qui  doivent  venir  à  leur  fe- 
cours  ,  comme  accelïbires  fecondaires  ;  quoiqu'au  relte  on 
pourroit ,  à  la  rigueur ,  s'en  palier ,  étant  plutôt  d'or- 
nement ou  de  remplifTage  ,  que  d'utilité  &  de  nécefïité. 

On  peut  de  même  omettre  les  objets  qui  font  dans  le 
lointain  ,  puifqu'ils  ne  font  pas  nécelïaires  au  fens  du 
fujet ,  car  l'infcription  donne  allez  à  connoitre  ces  effets 
de  la  guerre;  mais  il  ne  font  néanmoins  pas  déplacés  ici, 
vu  qu'ils  ne  font  pas  en  contradiction  avec  le  fujet.  Ce- 
pendant j'aimerois  mieux  qu'ils  fuilent  repréfentés  en 
bas- reliefs  ,  ou  comme  fculptés  fur  le  marbre. 

Il  faut  que  le  frontifpice  du  livre  ait  les  qualités  fui- 
vantes  :  i°.  Il  doit  plaire  à  l'œil  ;  2°.  être  compofé  de 
façon  à  faire  l'éloge  du  livre  &  de  l'auteur;  30.  con- 
tribuer à  l'avantage  du  libraire  par  la  vente  de  l'ouvrage. 
Ces  réflexions  me  paroillént  indifpenfables ,  par  ce  qu'il 
faut  avoir  un  certain  but  dans  tout  ce  qu'on  fait;  il 
y  a  même  encore  quelque  chofe  à  ajouter  à  ces  idées, 
&  que  je  vais  expofer  ici. 

Je  penfe  que  toutes  les  fois  que  la  figure  principale 
eft  accompagnée  d'un  édifice  quelconque  ,  il  doit  être 
placé  à  la  droite,  c'eft-à-dire ,  vers  le  côté  intérieur  du 
livre  ,  pour  aller  en  diminuant  ,  auflî  rapidement 
que  pofllble  ,  vers  la  gauche.  Il  me  paroît  aufH  qu'une 
plinthe  ,  un  piédeftal  ,  ou  tel  autre  fupport  furmonté 
d'un  vafe  ou  de  quelqu'autre  objet  ,  ne  doit  jamais  le 
préfenter  à  moitié  ,  tandis  que  le  reite  demeure  dérobé 
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à  l'œil  ;  à  moins  que  l'encadrement  ne  foit  aflez  large 
pour  qu'on  puilTe  fuppofer  que  la  partie  en  queftion  s'y 
trouve  placée  derrière  ;  ou  bien  que  l'objet  foit  fur  le 
troifième  plan  au  moins ,  ou  plus  avant  dans  le  lointain 
encore,  s'il  eft  poiîible. 

Ajoutons  encore  que  le  jour  ou  la  lumière  doit  tom- 
ber de  la  gauche  ou  du  côté  extérieur  du  livre  ;  afin 
qu'il  y  ait  un  parfait  accord  entre  le  frontifpice  &  le 
livre,  de  même  qu'entre  l'ame  &  le  corps  5  le  livre  étant 
ici  le  corps  &  le  frontifpice  l'ame  ou  l'efprit.  Et  comme 
le  dos  du  livre  eft  ,  en  quelque  forte,  la  fource  d'où 
partent  les  feuillets  &  les  gravures  ,  je  le  prends  pour 
me  fervir  de  bafe  ou  de  point  d'appui.  J'infifte  fur  ces 
principes  ,  parce  que  je  fuis  convaincu  qu'on  feroit  mal 
en  prenant  un  route  contraire. 

Mais  pour  mieux  prouver  encore  l'importance  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  prenons  deux  exemples  qui  fervi- 
ront  à  développer  davantage  mes  idées  fur  ce  fujet. 

Premier  Exemple. 

Je  place  d'abord  à  la  droite  de  mon  deffin  une  belle 
façade,  foit  d'un  temple  ou  d'un  palais,  ayant  de  chaque 
côté  une  aile  garnie  d'une  baluftrade  fur  laquelle  s'ap- 
puient quelques  perfonnes  ;  &  le  tout  fe  termine  en  perf- 
pective  vers  l'horizon  ,  au  milieu  du  fite.  Devant  cette 
façade  efl  placé  un  roi,  une  reine,  ou  une  veftale;  & 
devant  cette  figure  ,  aux  pieds  des  marches  du  temple  , 
on  voit  un  homme  ou  une]  femme  à  genoux  ,  auquel 
le  roi  ou  la  prêtreflè  de  Velta  remet  un  fceptre 
Tome  i.  K  k 
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ou  un  rouleau  de  papier.  La  Renommée  ,  valant  au- de  (Tus 
du  portail ,  doit  former  de  fa  trompette  tournée  vers  la 
gauche.  Sur  le  fécond  plan,  de  même  à  la  gauche  ,  quel- 
ques figures,  qui  paroilïent  effrayées  ,  prennent  la  fuite  y 
&  font  déjà  en  partie  cachées  derrière  le  cadre  de  ce  même 
côté,  c'eft-  à-dire,  à  la  gauche;  la  perfpective  eft  ou- 
verte jufqu'à  l'horizon  ,  par  une  efpèce  de  galerie  ou: 
de  portique  3  la  lumière  tombe  de  la  gauche* 

Second  Exemple; 

Dans  un  Jîte  champêtre, 

A  la  droite  eft  un  tombeau  d'un  grand  maffif ,  porté  fur 
des  fphinx  ,  Se  entourré  à  la  droite  &  à  la  gauche  d'autres, 
monumens  &  ornemens  ,  tels  que  vafes ,  piédeftaux,  &c  ; 
dont  plus  de  la  moitié  de  ceux  de  devant  eft  caché  derrière 
le  cadre ,  &  le  tout  fuit  vers  l'horizon.  Derrière  ces  mo- 
numens il  y  a  un  bouquet  fort  ferré  de  cyprès  &  d'autres 
arbres,  qui  fe  prolonge  vers  l'horizon  qui  y  termine 
la  vue.  Sur  le  fécond  plan ,  à  la  gauche  ,  on  voit 
arriver  quelques  perfonnes  ,  tels  qu'un  prêtre  ,  des  en  fans 
qui  portent  des  uftenfiles  facrés,  un  facriflcateur ,  &c; 
mais  ce  groupe  ne  doit  fe  montrer  qu'en  partie.  Au 
pied  du  tombeau  &  fur  la  plinthe  eft  placé  un  petit 
autel  ,  devant  lequel  font  deux  ou  trois  harpies  qui 
prennent  la  fuite.  L'amour,  qui  s'élève  du  tombeau  dans 
les  airs,  femble  les  châtier  devant  lui,  la  flèche  poféc 
fur  fon  arc  tendu.  Après  avoir  gravé,  ou  feulement  ef- 
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quiiïe  ces  deux  fujets  ,  tirez-en  des  épreuves ,  où  par 
conféquent  les  objets  fe  trouveront  renverfés  de  la  droite 
à  la  gauche  &  de  la  gauche  à  la  droite  ,  &  remarquez 
bien  l'effet  qu'ils  feront. 

Quoique  la  marche  que  je  viens  d'indiquer  foit  fondée 
fur  des  principes  certains  ,  je  fuis  néanmoins  perfuadé 
qu'un  grand  nombre  d'artiftes  regarderont  ces  ré- 
flexions comme  inutiles  &  comme  trop  minitieufes  ,  en 
prenant  pour  prétexte  qu'une  chofe  qu'on  a  abandonnée 
pendant  tant  de  fiècles  à  la  liberté  &  au  choix  du  def- 
finateur  ,  n'a  pas  befoin  maintenant  de  fe  trouver  cir- 
confcrite  dans  certaines  bornes ,  &  qu'il  eft  même  ridi- 
cule de  vouloir  changer  la  méthode  que  nos  pères  ont 
fuivie,  d'autant  plus  que  les  bons  livres  fe  vendent 
toujours  fans  ce  fecours  étranger.  Mais  qu'il  me  foit  permis 
de  leur  demander  fi ,  lorfqu'avec  un  peu  de  peine  on  peut 
rendre  une  chofe  parfaite ,  il  n'eft  pas  permis  de  quitter 
l'ancienne  méthode  qui  eft  vicieufe ,  pour  opérer  fur  des 
principes  certains  &  invariables? 
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CHAPITRE  XXI. 

De  la  manière  dî  repréfenter  les  Jonges ,  les  apparitions  de 
Jpeclres  ,  &  les  aimes  idées  bigarres  çy  fantajîiques  ,  dont 
on  peut  s'amufer  dans  les  heures  de  loijîr  6»  de  repos, 

PouRROlT-ON  blâmer  un  artifle  de  ce  que  ,  pour  fe 
diftraire  de  fon  travail ,  il  s'occupât  quelquefois  à  jeter 
fur  le  papier  ,  &  même  à  peindre  ,  des  idées  bizarres  & 
fantaftiques  ?  bien  entendu  néanmoins  qu'il  conferve 
pour  lui-même  ces  productions.  Pour  moi  ,  je  regarde 
cela  comme  un  amufement  louable  ,  &  comme  le  fruit 
d'un  grand  génie  ,  qui  peut  conduire  à  fe  diftinguer  dans 
la  partie  de  la  compofition.  Il  eft  hors  de  doute  que 
ceux  qui  occupent  leurs  momens  de  loifir  de  chofes 
relatives  à  l'art ,  en  doivent  retirer  un  double  avantage, 
puifqu'ils  fe  fortifient  de  plus  en  plus  dans  ce  qu'il  offre 
de  plus  difficile  ;  &  qu'ils  fe  voient  par  là  en  état  de 
produire  des  chofes  nouvelles  ,  &  qui  par  conféquent 
plaifent  au  plus  grand  nombre  des  amateurs.  Il  eft  connu 
d'ailleurs  que  Raphaël ,  Michel-x\nge  &  plufieurs  autres 
grands  maîtres  ,  fe  font  amufés  de  femblables  fantaifies, 
&  qu'ils  n'ont  pas  regardé  cette  efpcce  de  délallément 
comme  indigne  d'eux.  Je  le  répète  donc,  le  jeune  artiite 
fera  fagement  de  chercher  ,  quand  il  n'aura  rien  de 
mieux  à  faire,  à  compoier  des  fujets  de  toute  nature, 
&  même  les  plus  bizarres  i  afin  d'éviter  les  occupations 
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qui  peuvent  nuire  à  fon  art  ,  telles  entr'autres  que  la 
lecture  de  mauvais  romans  ,  de  contes  puériles  ou  d'évé- 
nemens  étranges  &  fabuleux.  Il  faut  même  qu'il  fe  garde 
bien  de  vouloir  apprendre  les  principes  de  la  mufique  , 
parce  que  cet  art  a  trop  de  puiffance  fur  nos  fens  ,  Se 
lui  feroit  négliger  celui  de  la  peinture  j  tandis  que  les 
romans  &  les  contes  occupent  quelquefois  tellement  l'ef- 
prit,  qu'il  ne  peut  de  long-tems  le  fixer  avec  fruit  fur 
toute  autre  chofe.  Je  vais  donc,  pour  faire  mieux  com- 
prendre mes  idées ,  donner  trois  ou  quatre  exemples  de 
nature  différente  fur  la  manière  d'exercer  notre  efprit 
dans  la  compofition  d'idées  fingulières  &  bizarres. 

Mais  nous  examinerons  premièrement  pourquoi  les  bons 
maîtres  fe  font  fi  peu  occupés  à  repréfenter  des  fujets  de 
l'hiftoire  des  peuples  barbares  ,  ou  qui  habitent  l'autre 
extrémité  du  globe,  tels  que  les  Indiens,  les  Chinois  & 
les  Japonois  ?  Ce  qu'on  doit  attribuer  ,  je  penfe  ,  à  ce 
que  les  hiftoriens  nous  en  ont  fourni  peu  de  faits  qui 
foient  dignes  d'être  mis  fur  la  toile  ;  ces  nations  ne  s'é- 
tant  distinguées  que  par  des  meurtres,  des  cruautés  ,  des 
fpe£tacles  fanguinaires  &  autres  pareils  événemens  défa- 
gréables  &  qui  révolteroient  la  vue  j  outre  que  leurs 
coftumes  &  leur  conformation  même  n'offrent  rien  de 
beau  ni  de  pittorefque.  Il  eft  vrai  que  l'expreffion  des 
pafïïons  &  des  mouvemens  de  l'ame  eft,  fans  doute,  la 
principale  partie  le  peintre  dont  doit  s'occuper  ,  afin 
qu'on  puifle  faifir  facilement  les  idées  qu'il  veut  rendre, 
&  qu'on  life  fur  le  vifage  de  fes  figures  les  penfées  qui 
agitent  actuellement  leur  efprit.  Mais  il  vaudroit  autant 
fe  contenter  de  s'inftruire  par  un  livre  du  fujet  repré- 
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fenté ,  fi  la  manière  dont  il  eft  traité  n'y  ajoutent  pas, 
par  fa  beauté,  un  nouvel  intérêt,  propre  à  fatisfaire  les 
yeux  des  fpectateurs  &  à  laiflér  une  profonde  impreffion 
dans  leur  ame.  Il  en  eft  de  cela  comme  d'une  belle  pièce 
<ie  théâtre  qu'on  feroit  repréfenter  par  des  a&eurs  mal 
vêtus  &  d'un  maintien  gauche.  Si  une  belle  voix  fait 
tant  de  plaifir ,  quel  nouveau  prix  n'y  mettons -nous 
pas  quand  elle  fe  trouve  dans  une  belle  femme  ?  La 
beauté  infpire  de  l'intérêt  &  de  l'amour  ,  tandis  que  la 
laideur  &  les  manières  défagréables  font  naître  Paverfion 
&  le  mépris.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'on  ne  veuille 
pas  s'occuper  de  femblables  fujets  ,  qui  feroient  peu 
recherchés }  parce  que  notre  œil  eft  trop  accoutumé  au 
beau  &  au  gracieux ,  pour  pouvoir  fe  complaire  à  regar- 
der des  figures  mal  conformées  &  dégradées  encore  par 
des  vêtemens  fans  goût  &  des  ornemens  bizarres.  Mais 
malgré  ce  que  je  viens  d'obferver  ici  touchant  les  figures 
&  les  fujets  d'hiftoire,  je  penfe  néanmoins  qu'un  bon 
payfagifte  peut  quelquefois  tirer  avantage  des  beaux 
fîtes  de  ces  contrées  lointaines  ,  qui  offrent  tant  de 
chofes  agréables  &  pittorefques ,  non- feulement  parleur 
riche  variété,  mais  encore  par  leur  nouveauté  même  ;  & 
qui  d'ailleurs  ne  préfentent  rien  de  contraire  aux  prin- 
cipes de  l'art,  ni  à  la  vérité  de  la  nature. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  comme  il  eft  impofllble  de 
peindre  de  pareils  fîtes  fans  y  introduire  des  figures  des 
peuples  qui  les  habitent ,  dont  le  coftume  &  la  confor- 
mation même  s'écartent  des  règles  de  la  beauté  à  laquelle 
notre  œil  eft  accoutumé,  il  eft  dangereux  pour  le  peintre 
de  traiter  de  femblables  fujets.  Cela  eft  vraij  mais  comme 
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cfans  îe  payfage  les  figures  font  un  des  accefïoires  dont  on 
s'occupe  le  moins  ,  on  peut,  je  penfe ,  placer  par-ci  par- 
là  quelque  figure,  pour  faire  connoître  la  race  d'homme» 
qui  habite  ces  pays  :  ce  qu'un  bon  maître  fera  avec 
intelligence  ,  en  y  mêlant  quelques  voyageurs  Européens 
&  des  autres  parties  du  monde  ,  tels  que  Perfans ,  Ro- 
mains ,  Grecs ,  &c. 

On  me  fera  peut-être  une  autre  objection;  favoir^ 
qu'il  eft  difficile  de  rendre  ces  fîtes  avec  la  même  beauté 
&  la  même  vérité  que  ceux  de  l'Europe  ,  pour  lefquels- 
on  peut  imiter  la  nature  fous  tous  fes  afpecls.  Je  con- 
viens que  cette  difficulté  paroît  allez  fondée;  cependant, 
avec  un  bon  efprit  Se  une  perception  facile  ,  on  pourra 
s'en  former  une  image  allez  vive  &  allez  ju-fte-,  d'après- 
ks  descriptions  que  les  voyageurs  nous  en  ont  données, 
pour  ne  devoir  pas  craindre  de  trop  s'écarter  de  la  vérité* 
La  température  du  climat  y  la  fertilité  &  la  nature  du  fol , 
la  forme  des  arbres  &  des  plantes  ,  ainfi  que  le  ton  de 
leur  couleur  y  font  expliqués  d'une  manière  allez  claire  9. 
pour  qu'on  doive  craindre  de  s'écarter  beaucoup  de  la 
vérité  dans  la  représentation  qu'on  voudra  en  faire. 
D'ailleurs  ,  qui  eft-ce  qui  s'occupera  à  critiquer  le 
peintre ,  quand  même  le  verd  feroit  un  peu  plus  foncé.- 
ou  plus  clair  ,  ou  le  fol  un  peu  plus,  jaunâtre  ou  rou- 
geâtre  qu'il  ne  l'eft  véritablement  ?  pourvu  que  le  tout 
foit  exécuté  félon  les  règles  de  l'art.  Quant  à  moi ,  je  ne 
craindrois  point  de  m'elfayer  fur  un  pareil  fujet ,  &  je 
me  repens  même  de  ne  l'avoir  jamais  fait  ;  d'autant  plus 
qu'un  artilte  doit  tout  ofer  &  tout  entreprendre  pour 
obtenir  les  éloges  des  gens  éclairés  j  6c  quelles  merveilles- 
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ne  peut  pas  produire  le  pinceau  d'un  habile  maître? 

Mais  il  elt  tems  de  donner  des  exemples  touchant  la 
repréfentation  des  idées  bizarres  &  fantaftiques  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  promis. 

Remords  de  confcience  produit  par  un  Jpe3re. 

Après  que  Tarquin  eut  violé  Lucrèce  ,  il  fe  repofoit 
fur  fa  couche ,  lorfque  cette  infortunée  Romaine  ,  qui 
s'étoit  tuée  elle-même  ,  en  fe  perçant  le  fein  ,  pour  venger 
fon  honneur  outragé  ,  apparut  encore  toute  fanglante 
devant  Tarquin  ;  ce  qui  remplit  tellement  fon  ame  d'hor- 
reur &  d'effroi  qu'il  ne  fut  où  fe  cacher  pour  fe  dérober 
à  cette  vifion. 

Dans  ce  tableau  nous  ferons  accompagner  Lucrèce  de 
la  figure  du  défefpoir,  tenant  un  poignard  à  la  main,  & 
la  tête  ainfi  que  le  corps  ceints  de  rameaux  de  cyprès. 
Elle  n'écoute  plus  la  raifon ,  ainfi  que  nous  le  fait  voir 
un  compas  caflé  qui  fe  trouve  pendu  au  rameau  de 
cyprès  qui  lui  ceint  le  corps. 

On  me  demandera  peut-être  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux 
que  Lucrèce  tint  elle-même  le  poignard,  puifque  c'eft 
elle  qui  découvre  &  montre  à  Tarquin  la  blelïure  qu'elle 
s'eft  faite  ?  Je  répondrai  que  cela  fe  pourroit  à  la  rigueur, 
puifqu'elle  s'eft  donné  elle-même  le  coup ,  excitée  par  le 
défefpoir  qui  l'accompagne  ici  ;  vu  que  cette  figure 
fecondaire  devient  tout-à-fait  inutile  ,  (  ainfi  que  je  le 
ferai  voir  en  parlant  du  tableau  de  Méléagre  )  quand 
l'aclion  s'eft  faite  par  la  perfonne  même.  Cependant  la 
chofc  eft  bien  différente  ;  car  Méléagre  étoit  encore  mou- 
rant j 
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rant ,  &  la  vengeance  n'étoit  pas  remplie  ;  mais  ici  tout 
eft  fini ,  puifque  Lucrèce  fait  voir  le  coup  qu'elle  s'eft 
porté;  ainfi  le  plus  grand  mouvement  de  défefpoir  eft 
déjà  paiïe  ;'  de  forte  que  c'eft  par  la  figure  allégorique 
qu'elle  fait  montrer  le  poignard  enfanglanté  à  Tarquin  ; 
figure  qui  feroit  totalement  déplacée  ,  fi  elle  ne  fervoit  pas 
à  faire  entendre  que  Lucrèce  dit  à  Tarquin  :  »  Oui, 
33  voilà  le  fer  avec  lequel  j'ai  vengé  mon  injure  »  1  ainfi 
que  le  dicte  la  raifon.  Car  fi  elle  tenoit  elle-même  le  poi- 
gnard, avec  un  gefte  qui  défignât  fon  défefpoir  ,  la  figure 
fecondaire  feroit  abfolument  inutile.  Il  ne  feroit  pas 
moins  contre  la  convenance  de  faire  paroître  Lucrèce  qui 
fe  perce  le  fein  devant  la  couche  de  Tarquin  ;  puifqu'il 
feroit  ridicule  de  fuppofer  que  l'efprit  ou  le  fantôme 
d'une  perfonne  puifïe  apparoitre  en  quelque  lieu  avant 
que  l'ame  ait  quitté  le  corps.  Ainfi  ,  l'image  de  Lucrèce 
fe  préfente  ici  devant  Tarquin ,  comme  devant  l'auteur 
de  fa  malheureufe  fin,  &  pour  réveiller  le  remords  dans 
fon  ame.  Voilà  donc  pourquoi  le  défefpoir  eft  repréfenté 
comme  victorieux  ,  8c  comme  voulant  dire  :  Hxc  inviÛa 
manet. 

Nous  placerons  aufiî  devant  Lucrèce  une  Mégère  ou 
Furie,  la  tête  ceinte  de  ferpens,  &  qui  menace  Tarquin 
de  fa  torche  flamboyante  ;  pour  fignifier  non-feulement 
le  remords  de  la  confcience  ,  mais  encore  tous  les  autres 
tourmens  de  l'ame  ,  tels  que  l'inquiétude,  la  crainte  ,  le 
défefpoir,  la  rage,  &c. 

Sur  une  table,  à  côté  du  lit  de  Tarquin  ,  eft  une 
lampe  antique;  ce  qui  paroitra  peut- être  une  idée  mef- 
quine  &  triviale  ;  mais  j'ai  penfé  pouvoir  m'en  fervir  ici, 
Tome  L  L  1 
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tant  à  caufe  du  bon  effet  que  fa  clarté  fait  fur  les  figures 
de  Tarquin  &  de  la  Furie .  que  parce  qu'elle  contribue  à 
diftinguer  les  objets  qui  fe  trouvent  fur  la  table  ,  fans 
nuire  à  la  lumière  qui  part  d'un  vafe  contenant  le  feu 
facré  de  Vefta  ;  ce  qui  produit  un  effet  d'autant  plus 
pittorefque  que  la  mèche  de  cette  lampe  femble  avoir 
relié  long- temps  fans  être  mouchée,  &  rJpand  par con- 
féquent  une  lumière  fombre  &  rouflatre  ;  tandis  que  la 
lumière  qui  part  du  vafe  que  tient  l'ombre  de  Lucrèce  , 
eft  fulfureule  &  jeté  une  clarté  blanchâtre  &  bleuâtre. 

Quant  à  l'ordonnance  en  général ,  je  fais  que  d'autres 
rempliroient  un  champ  trois  fois  plus  grand  ,  avec  les 
quatre  figures  que  j'introduis  ici  ;  &  qu'ils  feroient  peut- 
être  même  voir  une  grande  falle  bien  ornée  avec  des  ta- 
bleaux ,  dés  bas-reliefs  ,  des  va  Tes  ,  des  confoles  ,  des 
candélabres,  &c  ;  &  qui  plus  eft  une  autre  falle  en  pers- 
pective ,  avec  un  pavé  à  l'Italienne,  &  d'autres  chofes 
femblables  ;  mais  je  penfe  que  la  fimplicité  eft  ce  qui 
convient  le  mieux  dans  la  repréfentation  de  fujets  de 
cette  nature. 

TABLEÀU  Je  la  vanité,  d'après  le  proverbe: 
La  vie  ejî  un  fongs. 

Alexandre  fommeillant  fur  fa  couche  vît  pafïèr  fuc» 
ceffivement  devant  fes  yeux  les  fantômes  fuivans. 

Premièrement,  le  temps  avec  fon  clepfydre  &  fa  fauîx  ;. 
enfuite  l'ambition  tenant  une  torche  flamboyante  à  la 
main  ;  puis  le  courage,  luivi  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  & 
de  l'Europe  enchaînées.  Apres  quoi  venoient  le  luxe 
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&  la  volupté  ,  qui  étoient  fuivis  de  l'honneur  avec 
une  pyramide  ,  &  de  la  gloire  avec  une  fphère  célefte.  Le 
dernier  de  tous  étoit  un  homme  nud  ,  au  regard  fombre 
&  trifte  ,  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  &  tenant  les  deux 
mains  fous  les  aifelles  ;  en  palTant  il  adrella  ces  mots  au 
conquérant  :  »  O  Alexandre  !  regarde -moi  :  rapppelle- 
?5  toi  ce  que  j'ai  été,  &  ce  que  je  fuis  maintenant.  Toute 
»  la  terre  me  fut  foumife  j  mon  courage  m'a  élevé  au 
»  faite  de  la  gloire  &  des  honneurs  ;  j'ai  poffédé  les 
99  plus  grands  tréfors  ,  &  la  volupté  fut  mon  partage  ; 
9»  aujourd'hui  me  voila  nud,  &  je  ne  fuis  plus  qu'une 
n  ombre  paffagère  :  Sic  tranfît  gloria  mundin. 

Je  repréfente  cette  fuite  d'ombres  dans  un  fallon  ri- 
chement orné,  vaguant  enfemble  à  un  pied  de  la  terre, 
-fur  une  vapeur  légère  ,  en  travers  du  tableau  vers  la 
gauche,  en  defeendant  deux  ou  trois  marches  ,  par  une 
porte  de  derrière,  à  la  gauche  du  point  de  vue  ,  où  elles 
difparoilîent.  Ces  ombres  font  peintes  d'une  manière 
vague  &  indécife  ,  fans  offrir  aucune  partie  prononcée 
ou  aiguë.  A  la  gauche  ,  fur  le  devant  du  tableau  ,  je 
place  fur  un  piédeftai  la  ftatue  d'Alexandre  affis  ,  qui 
tient  la  foudre  à  la  main ,  &  un  globe  fur  fes  genoux  , 
avec  un  aigle  à  fes  côtés.  Derrière  ce  piédeftal  font  deux 
gardes  d'Alexandre  ,  qui  fe  parlent  bouche  à  bouche  , 
&  qui  ignorent  ce  qui  fe  paiïé  dans  le  falon. 

Qu'on  ne  penfe  pas  que  je  .veuille  faire  croire 
qu'Alexandre  ait  conquis  les  trois  parties  du  monde  que 
je  repréfente  enchaînées  derrière  lui  ;  ce  n'eft  pas  là  du 
tout  mon  intention  ;  car,  fuivant  le  témoignage  de  quel- 
ques hiftoriensjil  n'a  même  pas  pu  foumettre  l'A  fie  entière. 

Llij 
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Mais  je  place  ici  les  figures  de  ces  trois  parties  du  monde 
parce  que  l'orgueil  de  ce  monarque  s'étoit ,  fans  doute, 
flatté  de  les  conquérir  ;  puifqu'il  a  ofé  pouffer  la  va- 
nité jufqu'à  fe  faire  adorer  comme  un  lecond  Jupiter 
Hammon  :  Alterius  Jovi  ,  altéra  te  la. 

Je  ne  doute  point  que  ce  fujet ,  repréfenté  de  cette  ma- 
nière fantaftique  ,  ne  paroiiïe  étrange  ;  mais  il  faut  fe 
rappeller  que  je  ne  donne  point  ceci  comme  une  chofe 
qui  foit  réellement  arrivée  à  Alexandre  ;  mais  feulement 
comme  un  concept  de  l'imagination. 

J'ai  dit  que  je  fais  vaguer  les  fantômes  comme  fur 
une  vapeur  légère ,  c'eft-à-dire  ,  fur  une  efpèce  de  nuage 
fort  diaphane,  pour  leur  fervir  de  bafe  ,  lequel  produit 
une  foible  ombre  portée  fur  tout  le  terrein  ,  afin  de  faire 
comprendre  par  là  qu'il  tft  queftion  ici  d'une  chofe  fur- 
naturelle,  &  que  ce  ne  font  point  des  hommes  véritables, 
mais  feulement  leurs  ombres  que  l'on  voit.  Je  connois 
un  tableau  de  Jordans  qui  repréfenté  une  pareLle  î^ee. 
C'eft  un  homme  occupé  d'un  fonge.  Deva  ît  lui  eft 
une  femme  toute  nue,  qui  femble  n'avoir  d'autre  but 
que  de  vouloir  partager  fa  couche  ;  fi  ce  n'eft  qu'elle 
eft  entourrée  de  nuages;  ce  qui  me  fait  croire  que  cette 
figure  repréfenté  un  fantôme  ,  fans  cependant  orîrir, 
félon  moi  ,  d'autre  idée  .  à  caufe  qu'elle  a  trop  de 
rapport  avec  le  relie  du  tableau.  On  voit  cette  femme 
tout-à-fait  par  le  dos  s  qui  eft  de  la  plus  belle  carna- 
tion; de  forte  que  je  ne  regarde  cette  figure  que  comme 
un  étude  ,  à  la  quelle  on  a  ajouté  le  refte  pour  rem- 
plir la  toile.  Mais  il  eft  tems  de  retourner  à  notre  ta- 
bleau» 
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Je  ne  veux  pas  repréfenter  Alexandre  couché  tout  nud 
fur  Ton  lit,  mais  vêtu  de  fes  habits  royaux  j  car  fans 
cela  la  porte  ne  pourroit  pas  relier  ouverte.  Je  ne  fuis 
d'ailleurs  pas  tenu  à  la  lumière  locale  de  l'appartement , 
à  caufe  que  je  rerréfente  une  apparition  de  fantômes. 
J'ai  donc  ici  le  choix  de  deux  lumières  favoir ,  de  tenir 
cette  lumière  aufli  bcile  &  aufïi  brillante  que  celle  du  fo- 
leil  j  ou  bien  (ce  qui  vaudroit  mieux)  de  répandre  fur 
le  tableau  en  général  une  lumière  fombre  &  lugubre  , 
afin  d'exprimer  de  la  manière  la  plus  fenfible  la  nature  du 
fujet  &  celle  des  figures  vaguantes  j  d'autant  plus  qu'il 
s'agit  de  la  vanité  des  chofes  humaines. 

Fahle  comique. 

La  fable  dit,  que  peu  de  tems  après  la  création  du 
monde,  il  s'éleva  un  différend  entre  Apollon  &  Diane, 
qui  alors  étoient  encore  fort  jeunes  ,  pour  favoir  qui  des 
deux  produiroit  le  plus  bel  animal,  pour  en  orner  la 
terre.  Jupiter  ,  comme  père  des  Dieux  ,  leur  permit  cec 
eilai ,  &  leur  accorda  ,  en  même- tems  ,  le  pouvoir  de 
fatisfaire  leur  defir.  Apollon  produifit  un  grand  lion , 
qui  fut  admiré  de  tous  ceux  qui  le  virent.  Diane  ,  fâ- 
chée de  voir  tous  les  dieux  attentifs  à  regarder  avec  fur- 
prife  cet  animal,  &  défefpérant  de  pouvoir  en  créer  un 
pareil  ,  fit  paroltre  un  chat  qui  relfemble  ,  à  la  vérité  7 
en  quelque  forte  au  lion,  mais  qui,  eft  d'une,  grandeur 
&  d'une  force  bien  inférieures  à  cet  animal  ,,  &  autant 
au-defibus  du  roi  des, animaux  que  la  lune  eft  au-deHous 
de  Paître  du  jour.  Apollon  ,  irrité  de  ce  que  Diane  avoir. 
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ofé  lui  difputer  le  prix  ,  donna  fur  le  champ  la  vie  à  une 
fouris  ,  pour  faire  comprendre  par  cette  ironie  combien 
le  lion  étoit  au-deilus  du  chat.  Sur  quoi  Diane  ,  pour 
'donner  une  nouvelle  preuve  de  fa  puiffance,  fit  paroître 
à  fon  tourun  finge  ;  animal  dont  la  vue  n'excita  pas 
moins  à  rire  que  Pavoi.t  fait  celle  du  chat.  Ce  qui  déplut 
tellement  à  la  déeflè  ,  qui  voyoit  fes  efforts  inutiles, 
que  pour  fe  venger  elle  établit  une  inimitié  éternelle 
entre  le  lion  &  le  finge  ,  ainfi  qu'entre  la  fouris  &  le 
chat. 

Tableau  de  cette  Fable. 

Apollon  eft  placé  un  peu  à  la  gauche  du  point  de 
vue  ,  fous  la  figure  d'un  adolefcent  d'environ  quatorze 
ans ,  tenant  un  fceptre  à  la  main  droite  ,  qui  porte  fur 
fa  hanche.  Il  eft  dans  une  pofition  ferme  &  ailurée  ,  & 
montre  un  air  impofant.  A  fa  droite,  à  quelque  diltance 
de  lui,  eft  aftïs  un  grand  lion.  Vis-à-vis  d'Apollon  ,  un 
peu  plus  fur  le  devant  du  tableau  eft  Diane,  pareille- 
ment fort  jeune  ,  tenant  de  la  main  droite  une  flèche 
en  Pair,  &  paroilTant  occupée  à  créer  un  finge,  dont  en 
effet  la  partie  fupérieure  du  Corps  eft  déjà  hors  de  la 
terre,  où  le  refte  fe  trouve  encore  caché}  &  qui  regarde 
en  ricanant  du  côté  de  la  fouris,  qui  femble  fuir  ,  entre 
les  jambes  d'Apollon  ,  le  chat  placé  à  côté  de  Diane. 

Tous  les  dieux  alfemblés  fixent  les  yeux  d'un  air  fatif- 
fait  fur'  ces  animaux.  Jupiter  &  Junon  font  feuls  aftis 
fur  une  nue  baftè  ,  au  milieu  des  autres  divinités.  A  quel- 
que diftancë  de  Diane  &  d'Apollon  ,  on  voit  Mercure 
&  l'Aurore  j    &   à  la   droite  ,  fur   le  premier  plan  , 
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Mars  &  BaCchus  ,  dont  le  premier  eft  couche  fur  une 
pierre.  Vénus  eft  affife  fur  l'herbe  avec  l'amour.  Plus 
loin  ,  on  apperçoit  Rhéa  &  Cérès  ;  dont  la  dernière  repofe 
fur  le  giron  de  la  première  ,  &  montre  d'un  air  riant  le 
finge.  Entre  ces  deux  figures  &  le  nuage  fur  lequel  font 
placés  Jupiter  &  Junon,  eft  Saturne.  A  la  gauche,  fur 
le  devant ,  font  Paltas  &  Efculape  ,  ayant  d'un  côté 
Ganymede  &  de  l'autre  Iris.  Derrière  Apollon  eft  placé 
Momus  qui  avance  le  haut  du  corps,  &  s'appuie  fur  fa 
marotte ,  qu'il  tient  de  la  main  gauche  ,  regardant  à  la 
droite  ,  en  riant  de  manière  qu'il  fait  voir  toutes  fes  dents. 
Du  pouce  de  fa  main  droite,  qui  eft  toute  ouverte,  il 
touche  le  bout  de  fon  nez.  Tous  les  dieux  ont  l'air  gai 
&  fatisfait,  excepté  Apollon,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  montre  une  mine  lerieufe  &  impofante. 

Tableau  allégorique  du  libertinage. 

Voyez  ce  jeune  homme  qui ,  nud  Se  dépourvu  de 
tous  fes  biens,  quil  a  diflipés ,  paroit  devant  cette  hor- 
rible idole ,  en  proie  aux  remords  &  au  défefpoir.  Ce 
cruel  vieillard  qui  fe  tient  près  de  lui  ,  vêtu  d'une  robe 
noire,  les  cheveux  &  la  barbe  trèfles  en  forme  de  tuyaux, 
a  tout-à-fait  le  caractère  d'un  magicien.  Il  fait  figne  au 
jeune  homme  de  fe  mettre  à  genoux  devant  l'autel ,  fur 
une  efpèce  de  couffin  au  travers  duquel  paroiflènt  des 
ronces  &  des  épines,  mais  fur  lequel  il  femble  néanmoins 
vouloir  le  forcer  de  s'agenouiller.  C'eft  la  nature  qui  eft 
couchée  un  peu  plus  loin  fur  ce  fumier,  &  qui  fixe  d'une 
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manière  douloureufe  fes  yeux  ,  noyés  de  larmes  ,  fur 
Cérès  &  Bacchus  ,  qui,  s'éloignant  d'elle  avec  un  air  de 
mépris  ,  lui  refufent  leur  fecours.  Le  befoin  feu'['  refte 
près  d'elle  ,  accroupi  fur  fes  talons  ,  &  n'ayant  autour 
de  lui  qu'un  vafe  caflé  &  quelques  reptiles  rampans.  Ces 
mafures  font  les  relies  d'un  grand  édifice  ou  d'un  palais. 
Voyez  quelle  trille  perfpe&ive  s'offre  derrière  l'idole, 
&  remarquez  fur  le  troifième  plan  ce  palais  qui  eft:  éclairé 
en  partie  par  la  lumière  brillante  &  pure  du  foleil ,  &  en 
partie  ombragé  par  de  grands  arbres  touffus.  Il  me  pa- 
roit  voir  deux  fphinx  de  marbre  blanc  placés  fur  les  ba- 
luftradesqui  font  de  chaque  côté  de  la  façade.  A  l'entrée, 
j'apperçois  fur  les  marches  la  prodigalité  qui  jeté  de 
l'argent  qu'elle  prend  à  pleines  mains  dans  une  corne 
d'abondance.  La  débauche  joue  fur  un  tambour  de  baf- 
que  ,  tandis  que  des  fatyres  danfent  autour  d'elle  avec 
des  femmes  diiïblues.  Plus  loin  ,  deftous  les  arbres  ,  on 
en  voit  d'autres  qui  s'occupent  des  plaifirs  de  la  table, 
couchés  par  terre  près  d'une  fontaine.  L'idole  dont  nous 
avons  parié  plus  haut ,  eft  une  chimère  compofée  de  plu- 
fieurs  parties  hétérogènes.  Elle  a  la  tête  d'une  grenouille, 
le  haut  du  corps  d'une  femme,  les  bras  en  forme  d\nles 
de  chauve-fouris  ,  les  mains  en  pattes  de  lion  ,  dont 
l'une  lui  fert  à  montrer  une  grande  bourfe  pleine  d'ar- 
gent ,  &  l'autre  à  s'appuyer  fur  une  harpie.  Ses  jambes 
&  fes  pieds  reflemblent  à  ceux  des  fatyres.  Sa  tête  eft 
ceinte  d'une  couronne  de  houx.  Le  jeune  homme  pôle 
le  pied  fur  une  pierre  tronquée  ,   fur  laquelle  on  voit 
feuipté  en  entier  ,  ou  du  moins   en  partie  ,  un  petit 
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autel.  La  fortune  le  quitte  en  volant  vers  le  devant 
du  tableau,  tandis  que  l'envie,  placée  derrière  l'idole  , 
femble  rire  fous  cape.  Nefarium  vitœ  6*  fortunx  difpen- 
dium. 


CHAPITRE  XXII. 

Ce  qi? il  faut  ohftrver  dans  les  fujets  d'hijloire  repré fentes 
en  plujîeurs  tableaux  ou  compartimens  ,  dans  des  Jalons 
ou  des  galeries. 

ÏNÏ"ous  avons  déjà  remarqué  plufieurs  fois  que  la  vrai- 
femblance  eft  une  des  chofes  que  le  peintre  doit  princi- 
palement obferver  dans  toutes  fes  productions  ,  fans  s'en 
écarter  jamais  en  rien ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiile  être ,  tant  pour  les  figures  que  pour  les  fîtes ,  l'ar- 
chitecture ,  &c. 

Pour  parvenir  à  cette  vraifemblance  ,  il  eft  nécefiaire 
que  les  principaux  perfonnages  d'un  ouvrage  confervent 
leur  conformation  ,  leur  phyfionomie  &  leur  couleur  ca- 
ractériftiques. 

Par  la  conformation  j'entends  les  proportions  du  corps. 

Par  la  phyfionomie ,  je  veux  dire  les  traits  du  vifage 
qui  changent  avec  l'âge  ,  étant  d'abord  jeunes  ,  puis  for-; 
més ,  enfuite  tranquilles  &  mûrs  ,  &  enfin  vieux. 

Par  couleur,  il  fauc  comprendre  le  coloris  ,  qui  eft  ou 
blanc ,  ou  vermeil  8c  animé  ,  ou  pâle  ,  ou  brun  j  avec  des 
cheveux  longs  ou  courts  ,  noirs  ,  bruns  ,  châtains  , 
Tome  T.  Mm 
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blonds  ou  roux ,  plats  ou  frifés  ;  &  une  barbe  longue  ou 
crépue  :  caractères  qui  doivent  être  confervés  dans  tous 
les  tableaux  du  même  fujet  ,  tant  pour  les  principaux 
perfonnages  ,  comme  nous  l'avons  dit,  que  pour  les  fe- 
condaires  qui  y  font  nécelïaires  ;  fur-tout  pour  un  negre 
ou  une  nègrefie  ,  fi  l'on  en  introduit  comme  néceffaire 
à  la  pompe  du  fujet ,  à  caufe  qu'on  change  rarement  cette 
efpèce  d'efclaves  j  qui ,  par  leurpréfence  ,  fervent  à  faire 
mieux  reconnoître  encore  les  perfonnes  à  qui  ils  appar- 
tiennent. 

Il  eft  donc  eflentiel ,  pour  ne  point  fe  tromper  ,  de 
favoir  combien  d'olympiades  peut  durer  le  fujet  qu'on 
veut  traiter;  ainfi  que  d'examiner  avec  foin  la  différence 
des  années  dans  lefquelles  la  première,  la  féconde,  U 
troifième  &  la  quatrième  époques  doivent  être  fixées  , 
afin  de  donner  à  chaque  perfonnage  l'âge  qui  lui  con- 
vient,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  n'y  a  point  eu  d'événement 
extraordinaire  par  lequel  l'homme  vieillit  tout-d'un-coup 
&  devient,  pour  ainfi  dire,  méconnoifiable  ;  de  forte 
que  fouvent  un  individu  fvelte  &  vif,  fe  trouve,  en  peu 
de  tems  ,  replet  &  lourd,  &  ainfi  du  contraire  ;  chan- 
gemens  qui  cependant  n'altèrent  point  totalement  les 
traits  du  vifage. 

On  m'objectera,  fans  doute,  qu'en  fuivant  ces  obfer- 
vations  à  la  rigueur,  on  fera  diminuer  la  refiemblance , 
laquelle  fe  perdra  même  entièrement  par  une  grande  vieil- 
lefle.  Cela  eft  vrai  quant  au  coloris  &  la  plénitude  des 
t  chairs;  c'eft-à  dire,  dans  les  uns  plus  &  dans  les  autres 
moins  ;  mais  les  traits  de  la  phyfionomie  font  toujours 
des  indices  certains  de  refiemblance  ,  a  quelque  grand  âge 
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que  l'homme  parvienne.  Il  eft  donc  néceffaire  qu'on  fafïe 
même  remarquer  ces  nuances  de  loin  à  loin.  Alexandre 
étoit  fort  jeune  lorfqu'il  entreprit  ion  expédition  contre 
les  Perfes  ,  &  il  mourut  à  la  vigueur  de  l'âge  ,  après 
avoir  terminé  cette  guerre.  Il  faut  obferver  la  même  chofe 
dans  l'hiftoire  de  Darius  Se  dans  celle  de  Céfar,  quoique 
ces  deux  grands  hommes  fe  foient  faits  connoître  dans  des 
âges  difFérens  de  celui  d'Alexandre.  Jefus-Chrift  dans 
le  temple,  au  milieu  des  Phariféens  &  des  Scribes,  n'é- 
toit  âgé  que  de  douze  ans  ;  enfuite,  dans  un  âge  fait,  il 
opéra  des  miracles  ,  &  fut  accufé  6c  crucifié  dans  fa  tren* 
tième  année. 

Il  relie  à  obferver  encore  que  fouvent  la  vie  &  les 
actions  occupent  une  longue  fuite  d'années  ,  telles  que 
celles  de  Romulus ,  de  Jules  Céfar ,  de  Scipion  ,  d'Alexan- 
dre Se  d'un  grand  nombre  d'autres  ;  ainfi  que  l'Ecriture 
fainte  nous  offre  celle  de  Jéfus-Chrift  ,  de  Saint  Jean ,  Sec. 
dont  je  parlerai  plus  au  long  dans  le  livre  de  la  compofî~ 
tion  des  tableaux  &  des  allégories ,  que  je  compte  publier 
un  jour. 

Nous  laiderons  donc  au  Lecteur  à  juger  de  quelle  con- 
féquence  il  eft  d'obferver  ,  dans  la  fuite  de  difFérens  évé- 
nemens  d'une  hiltoire  ,  les  convenances  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  fans  parler  de  l'horizon  qui  doit  être  par-tout 
de  la  même  hauteur ,  &  d'égalité  avec  l'œil  du  fpecla- 
teur,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plufieurs  fois. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  corps  folides  &  immo- 
biles,  tels,  par  exemple,  qu'un  temple,  un  palais,  dont 
il  faut  de  toute  néceflité  conferver  la  forme  Se  l'empla- 
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cernent,  en  changeant  feulement  le  point  de  vue  &  la 
diftance.  A  cette  règle  font  encore  fournis  l'ordre  &  les 
ornemens  de  l'architecture  qu'on  emploie,  &  cela  dans 
toutes  leurs  parties  ,  &  pour  les  matériaux  de  conftruc- 
tion  même  j  en  fe  rappellant  néanmoins  que  le  tems  dé- 
grade &  détruit  enfin  tous  les  ouvrages  de  l'homme. 

Quant  aux  appartemens  &  cours  intérieures  d'un  édifice, 
ils  doivent  conferver  toujours  les  mêmes  ornemens  ,  c'eft- 
à-dire,  les  tapifTeries  ,  les  tableaux  ,  les  bas-reliefs  pour  ks 
uns  i  les  fontaines  ,  les  liâmes  ,  les  bulles  pour  les  autres. 

On  ne  peut  donc  ,  félon  moi,  commettre  de  faute  plus 
grofTîcre  que  celle  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
plu  fleurs  maîtres,  dont  les  difFérens  tableaux  d'une  même 
hiftoire  font  tout-à-fait  difparates  les  uns  des  autres  , 
tant  pour  la  compofition  que  pour  la  manière  de  l'exé» 
eution  -y  de  forte  que  la  fuite  d'un  même  fait  devient  fou- 
vent  inintelligible,  &  qu'il  eft  nécellaire  d'une  explica- 
tion pour  en  connoitre  le  fujet.  L'un  choifit  l'antique  , 
l'autre  fe  fert  du  moderne  ;.  celui-ci  donne  à  fcs  perfon- 
nages  une  telle  phyfionomie  ;  celui  là  leur  imprime  un 
caractère  totalement  différent,  félon  que  fon  imagination 
le  fuggère  ;  de  manière  que  Virgile  n'avoit  pas  tort  de 
dire  :  Amant  alterna  Camcnœ. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vif  deux  tableaux,  faifant  fuite 
d'une  hiiloire  véritable  ,  dans  Lefquels  le  même  général 
d'armée  eit  rcpréfenté.  Y).\ns  le  premier  il  eft  revêtu 
d'une  cuirallè  ,  la  tête  nue  ,  &  plus  ou  moins  dans  le 
coftume  antique  i  tandis  que  dans  le  fécond  ,  où  il  elfc 
triomphant  &  porté  fur  un  bouclier,  on  lui  a  donné  un. 
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t>uftle,  avec  des  bas  &  des  fouliers  ,  ainfi  qu'un  chapeau 
à  plumet  fur  la  tête  ,  &  une  épée  nue  à  la  main.  Les 
traits  du  vifage  de  ce  héros  n'avoient  pas  plus  de  reiïèm- 
bîance"dans  les  deux  tableaux.  Je  laiiïe  au  Lecteur  à  juger 
quel  effet  doit  produire  cette  incohérence, dont  je  pourrois 
citer  plufieurs  autres  exemples  ;  mais  je  crois  en  avoir 
dit  aiïez  pour  ceux  qui  veulent  réfléchir  fur  ce  que  je 
vais  ajouter  ici. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen,  félon  moi,  pour  éviter 
cet  inconvénient,  que  de  prendre  le  plaftre  du  vifage  d'un 
homme  ou  d'une  femme  du  caractère  dont  on  abefoin, 
foit  gai,  férieux  ,  trille,  févère  ou  gracieux,  dont  on 
fe  fervira  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  fous 
tous  les  afpeds  &  fous  tous  les  points  de  lumière  nécef- 
faires  au  fujet  ;  en  n'y  faifant  aucune  altération,  fi  ce 
n'eft  dans  la  fraicheur  du  coloris  ou  la  plénitude  des 
chairs  ,  félon  l'âge  ou  les  circonftances  où  le  perfonnage 
peut  fe  trouver. 

Nous  avons  déjà  parlé  ,  dans  un  autre  chapitre  ,  de 
ce  qui  concerne  l'attitude  &  les  mouvemens  du  corps  3 
qui  font  produits  par  les  pafTions  qui  occupent  actuelle* 
ment  l'ame. 

Il  ne  fera  pas  inutile ,  après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  compofition,  d'ajouter  ici  deux  réflexions 
importantes  concernant  la  fituation  de  l'homme  pendant 
l'été ,  &  durant  l'hy  ver  ,  que  nous  ferons  fuivre  par  une 
petite  allégorie. 
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Tahleau  de  la  Jîtuation  de  V homme  pendant  l'été. 

Pendant  l'été,  l'homme  fe  trouve  accablé  par  la  cha- 
leur, laquelle  cependant ,  en  atténuant  le  fang,  le  fait 
circuler  avec  plus  de  facilité  par  tout  le  corps  ,  &  donne 
par  conféquent  plus  d'aifance  aux  membres  pour  agir 
avec  grâce  &  foupleiïe.  La  tête  fe  relève  ,  les  épaules 
s'abailïent ,  les  bras  s'éloignent  du  corps  ,  les  jambes  font 
écartées  l'une  de  l'autre  ,  tandis  que  les  mains  &  les  doigts 
s'ouvrent  ;  de  manière  qu'on  diroit  que  chaque  partie 
du  corps  cherche,  par  ce  moyen  ,  à  fe  rafraîchir,  en  laif- 
fant  une  libre  circulation  à  l'air.  La  bouche  eft,  pour 
ainfi  dire  ,  toujours  ouverte  ;  les  paupières  femblent  être 
plus  légères,  à  caufe  de  la  vivacité  &  de  l'accélération 
que  la  chaleur  donne  aux  humeurs  ;  en  occafionnant ,  en 
même-tems  ,  une  vapeur  continuelle  qui  s'élève  vers  le 
fiége  du  cerveau  ,  &  qui  retombe  enfuite  fur  les  yeux.  Les 
cheveux  pendent  le  long  du  dos  ,  étant  paflés  derrière 
les  oreilles  qui  relient  prefque  à  découvert.. 

Tableau  de  la  Jîtuation  de  l'homme  pendant  l'hiver. 

Avant  de  repréfenter  l'homme  dans  cette  faifon  ,  il 
faut  fe  rappeller  que  le  fang  ,  dans  lequel  confifte  la 
chaleur  animale  ,  fe  trouve  chailë  ,  par  le  froid  qui  s'in- 
finue  par  les  pores,  vers  le  centre  du  corps  ,  &  aban- 
donne particulièrement  les  extrémités,  tels  entr'autres  que 
les  doigts  des  mains  &  des  pieds.  Voila  ce  qui  fait  que, 
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pour  fe  garantir  du  froid  extérieur,  l'homme  laifïe  tom* 
ber  la  tête  fur  la  poitrine  ,  lève  les  épaules  ,  croife  les 
bras  en  les  ferrant  avec  force  contre  le  corps,  &  en  ca- 
chant les  mains  fous  les  aifelles  ;  porte  les  genoux  l'un 
contre  l'autre  ,  en  les  fléchiiïant  un  peu  ,  &  replie ,  en 
un  mot ,  tout  le  corps  fur  lui-même. 

Les  yeux  font,  pour  ainiî  dire,  fermés,  ou  ne  s'en* 
trouvent  qu'avec  peine  ;  la  bouche  eft  bien  fermée  la 
lèvre  fupérieure  fe  trouvant  cachée  derrière  la  lèvre  in- 
férieure qui  va  prefque  toucher  au  nez.  Les  cheveux  pen- 
dent négligemment  fur  le  front  &  fur  les  épaules.  Patrons 
maintenant  à  l'allégorie  en  queftion. 

Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour  ceux  qui  ont 
une  mémoire  foible  ou  trompeufe ,  que  de  faifir  les  objets 
fur  le  champ  i  c'eftà-dire  ,  de  mettre  par  écrit  ce  qu'ils 
veulent  fe  rappeller,  pour  en  faire  ufage  en  tems&lieu, 
en  fe  le  rendant  préfent  à  l'efprit  j  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
qu'en  fufpendant  pour  le  moment  trois  (^e  nos  fens  ,  fa- 
voir,  l'ouie  ,  le  goût  &  l'odorat,  pour  ne  conferver  que 
ceux  du  toucher  &  de  la  vue  ;  ce  que  j'ai  repréfenté  par 
l'allégorie  que  voici  : 

|  Voyez  ce  jeune  homme  ,  afîîs  à  cette  table,  une  plume 
ou  un  crayon  à  la  main.  Vis-à-vis  de  lui  eft  Mnémo- 
fyne  ou  la  mémoire,  qui  lui  préfente  un  livre  ouvert, 
pofé  droit  fur  la  table,  dans  lequel  on  voit  la  figure  de  la  vé- 
rité ,  que  le  tems,  qui  fe  tient  de  bout  à  côté  du  jeune  homme, 
lui  montre  du  doigt.  De  l'autre  côté  eft  la  prudence  ,  qui 
dirige  fa  main.  La  vue  &  le  toucher  fe  tiennent  près 
de  la  table.  Les  trois  autres  fens  font  conduits  ,  par  la 
modération  ,  dans  un  autre  appartement,  fur  l'ordre  que 
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lui  en  donne  le  jugement.  Derrière  Mnémofyne  on  apper- 
çoit  Pcfprit  qui  chafîè  devant  lui  une  troupe  d'enfans  , 
qui  repréfentent  les  vices  &  les  amufemens  frivoles  qui 
nuifent  à  la  mémoire,  &  qui  ont  chacun  un  figne  carac- 
tériftique  qui  fert  à  les  faire  reconnoître  ,  tels  qu'un 
tambour  de  bafque  ,  une  raquette  ,  une  coupe  remplie 
de  raifins,  un  pâté,  une  perdrix,  une  marotte,  &c 
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CHAPITRE  PREMIER. 

T)t  la  différence  qu'il  y  a*  entre  r  antique  &  le  moderne, 

Jl  eft  néceiïaire  que  nous  nous  occupions  maintenant  à 
obferver  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'antique  &  le  mo- 
derne ;  différence  fi  confidérable  qu'on  ne  peut,en  aucune 
manière,  comparer  les  ouvrages  des  modernes  à  ceux  des 
anciens  }  &  moins  encore  réunir  le  goût  des  uns  avec 
celui  des  autres,  fans  produire  des  efpèces  de  monftruo- 
fités.  L'antique  eft  beau  dans  tous  les  tems,  au  lieu  que 
Tome  L  N  n 
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le  goût  des  modernes  fuit  conftamment ,  dans  toutes  les 
parties  de  l'art,  les  révolutions  continuelles  des  modes 
&  les  caprices  journaliers  des  prétendus  connoiifeurs  de 
notre  tems.  C'eft  fur-tout  dans  la  compofition  des  fujets 
d'hiftoire  ,  de  la  fable  &  de  l'allégorie  qu'on  remarque 
le  plus  ces  difparités  &  ces  idées  aufïi  bizarres  que  mo- 
biles. 

C'eft  par  une  fage  économie  &  une  convenance  bien 
entendue  que  l'on  diftingue  le  plus  les  grands  maîtres  j 
&  qu'efl:  -  ce  qui  peut  être  comparé  à  l'avantage  d'inf- 
truire  l'efprit  &  de  corriger  le  cœur  ,  en  charmant  les 
yeux  par  de  belles  productions  de  l'art?  On  doit  donc 
regarder  comme  un  habile  artifte  ce'ui  qui  non-feulement 
donne  à  tous  les  objets  la  forme  &   la  couleur  locale 
qui   leur  font  propres  ;  mais  qui   fait  leur  imprimer , 
en  même  tems  ,  le  caractère  &  f  expreihon  qui  leur  con- 
viennent. Auiïi  les  génies  élevés  ,  qui  ont  fu  atteindre 
à  ce  degré  de  perfeclion  ,  ne  confondent-ils  pas  indif- 
tinctement  tous  les  objets  ,  ainfi  que  le  font  des  artilles. 
qui,  en  rallemblant  plufieurs  ob|ets  difparates  entr'eux , 
produifent  plutôt  un  cahos  qu'un  tableau.  11  eft  -donc 
néceiïaire  qu'on  s'applique  avec  foin  à  donner  aux  pro- 
ductions de  l'art  tout  l'ordre  &  toute  la  clarté  poflibles 
afin  qu'on  en  faifme  auïïi  "facilement  le  fens  que  fi  on 
en  lifoit  l'explication  dans  un  livre  ;  &  lorfqu'on  veut 
emprunter  ailleurs  quelques  parties  pour  les  introduire 
dans  un  ouvrage,  il  faut  d'abord  ) Te  rappeiier  le  fujet  qu'on 
va  traiter  ,  ann  de  voir  fi  la  convenance  permet  qu'on 
fe  f  rve  de  ces  parties ,  fuivant  le  peuple  qu'on  doit 
mettre  fur  la  feene.  Si  c'eft,  par  exemple,  un  fait  de  l'hif- 
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toire  de  Darius  *  que  vous  allez  repréfenter ,  fongez 
alors  à  tout  ce  qui  peut  fervir  à  rappeller  les  mœurs  & 
îe  coftume  des  Perfes.  Eft  -  ce  Démofthène  dont  il  elt 
queftion  ;  recherchez  dans  les  ufages  du  peuple  d'Athènes 
ce  qui  doit  contribuer  à  embellir  votre  fujet ,  &  faites 
le  paroitre  comme  un  héros  magnanime  *  *.  Voulez 
vous  honorer  la  mémoire  du  grand  Scipion  *  *  *  ,  repré- 
fentez-le  en  guerrier  Romain  ,  &  donnez-lui  pour  accef- 
foires  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rappeller  fes  exploits 
&  la  grandeur  de  Rome:  de  cette  manière  ,  chaque  chofe 
fe  trouvera  placée  fuivant  fa  convenance ,  &  vo^s  four- 
nirez des  preuves  de  vos  connoillTances  dans  l'hiftoire 
des  peuples  ,  partie  fi  néceiïaire  à  un  artifte  qui  veut 
traiter  de  grands  fujets.  Après  avoir  ainfi  difpofé  vos 
objets,  exécutez  vos  idées  ,  en  vous  rappellant  le  lieu 
6c  le  tems  où  l'événement  que  vous  traitez  s'eft  paflTé 
Mais  gardez-vous  bien  fur-tout,  en  repréfentant  des  fu- 
jets de  quelque  nation  moderne  de  l'Europe  ,  d'aller 
prendre  les  ufages  &  le  coftume  des  anciens  peuples 
de  PAfie  ,  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie.  Chaque  contrée 
fournit  abondamment  à  un  artifte  obfervateur  de  quoi 
reDréfenter  ,  d'une  manière  convenable,  les  évènemens 
qui  s'y  font  pâlies  j  ce  qui  demande  feulement  une  lec- 


*  On  fait  que  l'armée  de  Darius  fut  battue  à  Marathon,  &  qu*en- 
fuite  elle  fut  défaite  par  Miltiades ,  général  des  Athéniens. 

*  *  Comme  ayant  conquis  la  Sicile  5  après  avoir  dévaité  entiere- 
«ent  l'Epidaure. 

***  Le  deftru&eur  de  Carthage. 

N  n  i  j 
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ture  réfléchie  des  meilleurs  hiltoriens  ,  tant  anciens  que 
modernes  ;  car  on  ne  peut  nier  que  les  connoillances  d'un 
bon  peintre  ,  qui  veut  emb rafler  toutes  les  parties  de 
fon  art  ,  doivent  erre  infiniment  plus  étendues  que 
celles  des  autres  articles  :  la  géométrie  ,  la  phyfique  ,  l'his- 
toire naturelle ,  la  morale  ,  l'hifloire  ,  ne  font  qu'une 
partie  des  objets  fur  lefquels  il  doit  avoir  porté  un 
ceil  attentif.  Si,  par  exemple  ,  c'eft  un  fait  de  l'hiftoire 
ancienne  dont  il  s'occupe  ,  il  faut  qu'il  évite  foigneu- 
fement  d'y  introduire  des  inventions  modernes  ,  ou  de 
nos  jours  *;  de  même  qu'il  faut  éviter  dans  un  fujet 
moderne  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  &  au  coitume  de 
.  l'antiquité  ;  car  il  efr.  impoflible  que  de  pareils  anacro- 
nifmes  &  ces  efpèces  d'incohérences  pniiîent  plaire  aux  per- 
fonnes  éclairées  &  de  bon  goût.  Que  le  jugement  pré- 
fide  donc  à  toutes  vos  productions ,  qui  ne  doivent  point 


*  Ces  fages  réflexions  de  LairefTe  nous  rappellent  la  defeription 
<d'un  tableau  ,  qu'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Montgon , 
Tome  II.  pag.  21$;  la  voici:  «  11  y  avoît  (en  1725)  un  tableau 
j>  dans  l'égflife  de  S.  Gilles  des  pères  Francifcains ,  près  le  palais  à 
»  Madrid,  dans  les  fVtcs  de  Noël  ,  où  j*ài  vu  au-deflus  de  l'autel 
»  le  mont  P^maHe  avec  le  cheval  Pégaze,  Apollon,  les  Mules, 
»  Hercule  ,  Heclcr  ,  Priam  ,  &  enluite  diiTrrens  rois  d'Efpagne  ;  &'  au 
»  bas  de  cette  représentation  celle  de  la  ville  de  Bethléem,  &  puis 
»  Potable  où  Jelus  (Jhrift  eft  né,  avec  la  fainte  Vierge  en  habit  de 
»  dame  de  cour;  S.  Joeph  en  celui  d  un  féculieravec  une  perruque 
»  &  une  canne  à  la  main,  &  le  S.  Sacrement  entre  deux  ;  &  dans 
»  le  lointain  on  apper^oit  les  Rois  Maçes  à  c  cval  avec  un  grand 
»  cortège,  iuivant  i'étoilc  qui  les  conduit  m  Note  du  'lraducicar. 
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s'écarter  de  la  nature  &  de  la  vérité,  en  donnant  à  chaque 
perfonnage  ce  qui  lui  convient,  fur- tout  relativement 
au  caractère  qui  lui  eft  propre.  C'eft  ainfi ,  par  exemple, 
qu'on  imprimera  à  Hercule  &  à  Mars  un  caractère  ner- 
veux &  robulte;  tandis  que  le  contour  d'Apollon  doit 
être  coulant ,  fvelte  &  gracieux  ;  que  Bacchus  aura  la 
plénitude  des  chairs  &  une  certaine  morbidefle  ;  que  Ju- 
piter fera  reconnoillable  par  cette  majefté  &  cette  gran- 
diofité  des  formes  qui  appartiennent  au  maître  des  dieux: 
caractères  qu'on  ne  peut  bien  faifir  que  par  une  étude 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  8c  particulièrement 
de  l'antique,  qui  préfente  quatre  ftyles  difFérens;  favoir, 
re  ftyle  maie  &  robufte  qui  a  été  propre  à  la  ville 
d'Athènes,  &  que  Michel- Ange,  les  Carrache  &  toute 
Técole  de  Bologne  ont  imité  ;  le  ftyle  fini  &  léché, 
qui  doit  fa  naiiïance  à  la  ville  de  Corinthe  ,  Se  dont 
Jean  de  Bologne  avoit  fait  choix  -7  le  ftyle  fuave  &  gra- 
cieux ,  qu'on  prétend  avoir  été  celui  d'Apelle  ,  de  Phi- 
dias 8c  de  Praxitèle,  &  qui,  dit -on,  eft  venu  de  la 
ville  de  Rhodes;  enfin,  le  ftyle  auftère ,  grand  &  correct, 
qu'avoient  adopté  Raphaël  ,  le  Pouffin  ,  8cc.  ,  8c  que 
nous  devons  à  la  ville  de  Sicyone  dans  le  Peloponnèfe* 
I  a  peinture,  comme  on  fait ,  étoit  en  telle  eflime  chez 
les  Romains,  qu'il  n'étoit  permis  qu'aux  hommes  d'une 
condition  noble  d'exercer  cet  art;  &  l'hiftoire  nous  apprend* 
en  effet  ,  que  plufieurs  perfonnes  d'une  nailTànce  illuftre 
n'ont  pas  dédaigné  de  manier  le  pinceau  ,  de  travailler 
le  marbre  ,  8c  de  mériter  un  grand  nom  en  décorant  de 
leurs  chefs-d'œuvre  les  temples  8c  les  palais,  dans  les 
tems.  où  l'architecture  étoit  parvenue  à  fa  plus  haute 


2.85  le  grand  Livre  des  Peintres. 

perfection.  Mais  ,  hélas  !  quel  changement  n'ont  point 
fubi  ces  beaux-arts  ,  &  dans  quel  état  de  langueur  ne 
font-ils  pas  aujourd'hui ,  depuis  que  le  goût  des  bam- 
bochades  s'eft  introduit  parmi  nous  ?  A  peine  voit  on 
de  nos  jours  une  feule  bonne  production  pour  cent 
ouvrages  médiocres]  ou  mauvais  ;  &  les  Talons  de  la  plus 
riche  architecture  ne  font  plus  décorés  que  de  tableaux 
dont  les  fujets  communs  &  trivials  ,  tels  que  tabagies , 
lieux  de  débauche  &  autres  femblables  ,  révoltent  l'ef- 
prit  &  déshonorent  l'art. 

Mais  il  eft  tems  que  nous  faffions  quelques  réflexions 
fur  le  genre  noble  Se  familier  ,  ou  l'antique  &  le  mo- 
derne 5  que  nous  difeuterons.  à  fonds  ,  afin  de  faire  con- 
noître  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'un  &  l'autre. 

Le  genre  noble  ou  antique  n'efl  point  circonferit  dans 
des  bornes  limitées  ;  mais  peut  tout  embrafîer  :  l'hiitoire 
ancienne  ,  tant  facrée  que  profane  ,  la  fable  ,  ainfi  que 
l'allégorie  fpirituelle  &  morale  font  de  fon  rendort  ;  de 
forte  qu'il  comprend  le  préfent ,  le  palïé  8c  l'avenir  ,  qu'il 
doit  rendre  d'une  manière  fixe  &  invariable. 

Le  genre  moderne  ou  familier  n'eft  pas  libre  dans 
fon  choix  &  fe  trouve  d'ailleurs  renfermé  dans  des  limites 
fort  bornés  ,  puifqu'il  ne  peut  fervir  qu'à  repréfenter  les 
chofes  actuelles  ,  &  cela  même  encore  d'une  manière 
incertaine  &  fujette  à  des  variations  continuelles.  Le 
paiïë  &  l'avenir  ne  font  point  en  fa  puiiîance,  non  plus 
que  l'hiftoire,  la  fable  &  l'allégorie,  tant  poétique  que 
philosophique  &  morale.  Qu'on  fe  reprefente  d'après 
cela  ce  qu'eft  aujourd'hui  la  peinture  ,  &  pourquoi  elle 
ne  peut  plus  être  coniidérée  comme  un  art  noble  &  li- 
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't>êYal,  &  moins  encore  avoir  quelque  analogie  ou  quel- 
que connexion  avec  l'antique.  Je  pourrois  en  indiquer 
plufieurs  caufes ,  mais  je  ne  les  alléguerai  point  ici  pour 
deux  raifons  j  la  première:  c'eft  que  les  idées  des  hommes 
font  fort  différentes  9  &  que  chacun  juge  &  raifonne 
d'après  fes  pafîions  &  fuivant  que  le  dicle  fon  intérêt. 
La  féconde ,  qui  eft  la  principale  ,  parce  que  je  ne  veux 
point  me  faire  foupçonner  de  prévention  &  de  partialité. 
Mais  pourquoi  cacher  ma  penfée ,  &  craindre  des  repro- 
ches non  fondées?  Je  dis  donc  que  les  bamboebades  , 
quelques  agréables  qu'elles  puillènt  paroître  ,  ne  doivent 
être  confidérées  que  comme  des  fujets  de  délafîement 
pour  l'artifte  ;  &  je  foutiens  que  les  peintres  qui ,  pen- 
dant toute  leur  vie  ,  ne  produifent  que  ce  feut  genre  de- 
tableaux,  doivent  réellement  être  placés  parmi  les  fîmples 
artifans  ;  puifque  ces  efpèces  d'ouvrages  ne  doivent 
plus  alors  être  regardés  comme  des  productions  de  fef- 
prit ,  mais  feulement  comme  le  travail  d'un  ouvrier. 

On  comprendra  facilement  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  c'eft  la  raifon ,  l'efprit  &  le  jugement  qui  ont 
préfidé  à  la  peinture  des  anciens  ,  &  qui  l'ont  porté  à 
un  fi  haut  degré  de  perfection  5  tandis  que  chez  les  mo- 
dernes l'ignorance  ,  la  fpàrefle  ,  &  un  ftupide  entête- 
ment rendent  l'art  méprifable  Se  le  tiennent  dans  l'état 
languiffant  où  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Ce  feroit 
même  en  vain  qu'on  voudroit  chercher  à  donner  à 
la  peinture  fon  ancien  luftre  ;  car  lorfque  les  abus  fe 
font  enracinés  jufqu'à  un  certain  point,  il  eft  fort  difficile 
de  les  extirper  Au  (fi  les  artiftes  de  nos  jours  ofent-ils 
foutenir  que  l'art  eft  porté  aftez  loin  lorfqu'on  fait  imi~ 
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ter ,  avec  un  pinceau  moelleux  8c  léché ,  la  nature  telle 
qu'elle  fe  préfente  à  nos  yeux  ,  fans  la  corriger  ou 
l'embellir  ;  tandis  que  les  anciens  ont  cherché  à  donner 
,  à  leurs  figures  la  plus  grande  beauté  idéale  poflible  » 
parce  qu'ils  étoient  convaincus  qu'une  belle  phyfionomiq 
&  des  formes  agréables  font  fur  l'ame  des  fpeâateurs 
l'imprefllon  qu'on  defire  ,  foit  de  joie  ou  de  triftefle  , 
fuivant  la  convenance  du  fujet  ;  tandis  que  la  nature 
commune  &  grofiîère  nous  révolte  plutôt  qu'elle  ne  nous 
attache.  Plufieurs  peintres  même  ,  loin  de  rendre  la  na- 
ture telle  qu'elle  pourroit  l'être  ,  pour  approcher  de  la 
perfection  idéale,  cherchent,  au  contraire  ,  à  la  dégrader 
ainfi  que  l'ont  fait  le  Bamboche  ,  Oftade  ,  Brouwer  , 
Molenaar  &  plufieurs  autres  ,  dont  les  ouvrages  font 
néanmoins  d'autant  plus  admirés  de  certains  amateurs, 
qu'ils  ont  défiguré  davantage  la  nature }  ce  qui  ne  peut 
être  attribué  qu'à  un  goût  corrompu ,  &  à  une  abfolue 
ignorance  des  ouvrages  des  anciens. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II. 

Manière  de  rendre  le  moderne  ,  ou  ce  au! on  appelle  Peinture 
de  genre  3  d'un  Jlyle  noble  &  d'un Jly le  familier. 

XjES   continuelles  révolutions  des  chofes  humaines 
fourniilènt  à  l'artifte  allez  de  fujets  pour  exercer  fon  ta- 
lent ,  fans  qu'il  ait  befoin  d'avoir  recours  à  l'hiftoire  an- 
cienne, à  la  fable  ou  à  l'allégorie.  Il  peut,  par  exemple, 
s'occuper  à  mettre  fur  la  toile  les  cérémonies  religieufes 
dans  les  temples  &  les  églifes,  les  confeils  3c  les  aiïem- 
blées  des  nations,  les  jeux  publics  &  fcèniques  ,  ainfi. 
que  les  ufages  particuliers  des  différens  peuples  connus. 
Toutes  ces  chofes  ?  quelque  difparates  qu'elles  paroif- 
fent  entr'elles ,  peuvent  être  rendues  dans  le  goût  ancien  Se 
dans  le  goût  moderne ,  en  ayant  foin  feulement  de  ne  point 
s'écarter  des  convenances  néceiïaires.  Piufieurs  artiftes 
peuvent  même  s'occuper  d'un  feul  Se  même  fujet ,  fans 
qu'ils  foient  obligés  de  fe  copier  les  uns  les  autres , 
quoiqu'ils  partent  tous  de  la  même  idée.  Cela  me  paroît 
fi  important  que  je  crois  devoir  en  parler  ici  ;  d'autant 
plus  que  je  ne  fâche  pas  que  perfonne  ait  jufqu'à  pré- 
fent  traité  cette  matière. 

François  Mieris  a  non- feulement  imité  d'une  manière 
exafte  Se  finie  fon  maître  ,  Gérard  Dow  ,  dans  la  partie 
que  nous  appelions  Peinture  de  genre  ,  ou  le  moderne  fini 
&  gracieux  ;  mais  il  l'a  même  furpaflé  dans  quelques 
parties  ;  Se  c'efl:  ainfi  que  le  célèbre  Pouflin  a  été ,  dans 
Tome  I%  O  o 
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l'antique,  le  digne  émule  de  Raphaël,  le  prince  des 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Suivons  donc  l'exemple  de  ces 
artiftes  ,  dans  le  genre  qui  s'accorde  le  mieux  avec  notre 
goût  ;  car  quoiqu'il  foit  plus  digne  de  louange,  fans  doute, 
de  marcher  avec  le  Pouffin  fur  les  traces  de  Raphaël, 
que  de  chercher  avec  Miens  à  furpafler  Gérard  Dow  ;  il 
vaut  mieux  cependant  être  l'égal  de  ce  dernier,dans  le  goût 
.  moderne  ,  que  d'être  médiocre  ,  dans  le  goût  de  Raphaël. 
Je  me  fouviens  cependant  d'avoir  vu  un  tableau  de  chevalet 
du  vieux  Mieris,  dont  la  beauté  ett  toujours  préfente  à 
ma  mémoire ,  &  qui  me  remplit  d'admiration  chaque  fois 
que  j'y  penfe.  C'étoit  une  figure  jufqu'aux  genoux  ,  d'une 
palme  de  hauteur  ,  repréfentant  la  peinture  qui  tient  un 
mafque  à  la  main  ,  dont  la  tête  ,  la  coëffure  ,  les  drape- 
ries &  l'attitude  égaloient  le  plus  bel  antique  ;  &  qu'au- 
cun artifte  de  notre  tems  n'a ,  félon  moi ,  furpallé. 

Si  l'on  e(l  curieux  de  favoir  où  l'on  peut  puifer  les 
connoiiïances  du  beau  ,  nous  dirons  que  c'eft  dans  les 
livres  qui  en  traitent  &  qui   indiquent  les  règles  des 
belles  proportions  du  corps  humain,  en  ayant  en  même- 
tems  devant  les  yeux  les  plus  parfaits  modèles  en  plâtre 
des  ftatues  antiques.  Peut-être  m'objeclera-t-on  que  ces 
plâtres  ne  repréfentent  pas  la  chair.  Cela  e ft  vrai  j  auflï 
ne  les  indiquons-nous  point  ici  pour  apprendre  le  coloris  , 
mais  feulement  pour  imprimer  dans  l'efprit  la  correction  , 
la  beauté  &  la  grâce  du  deflm,qui  conduifent  à  la  perfection 
des  formes;  tandis  que  la  nature  feule  peut  nous  fervir  de 
modèle  pour  le  coloris,  ainfi  que  je  pourrois  le  prouver  par 
l'exemple  de  plulieurs  peintres  médiocres  qui  ont  eu  un 
très-beau  coloris ,  ce  qui  les  faifoi.t  admirer  de  la  tourbe 
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des  connoifleurs  ;  tandis  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de 
deiïiner  correctement  une  tête,  une  main  ou  un  pied. 

On  ne  peut  donc  pas  regarder  les  peintres  modernes 
comme  des  artiftes,  puifqu'ils  fe  bornent ,  en  général,  à 
copier  fervilement  la  nature;  ce  qui  n'elt  tout  au  plus 
qu'une  imitation  vicieufe;  &  malgré  toute  la  vérité  qu'on 
pourra  donner  aux  contours  8c  au  coloris  de  pareilles 
productions,  elles  ne  mériteront  jamais  l'eflime  des  vrais 
connoifleurs.  Mais  lorfque  la  nature  &  l'art  fe  trouvent 
réunis  enfemblc  par  un  génie  éclairé  qui  fait  en  rejeter 
toutes  les  parties  défectueufes  ,  gratuites  ou  inutiles ,  & 
dont  l'exécution  réponde  à  la  beauté  des  idées  ,  alors  il 
ne  peut  manquer  d'en  réfulter  des  chefs-d'œuvre  dignes 
de  la  plus  grande  eftime.  Il  en  elt  de  même  des  figures 
nues,  qui  ne  peuvent  être  belles  ,  fi  l'on  n'y  donne  pas 
tout  l'idéal  dont  elles  font  fufceptibles  ,  tant  dans  les 
proportions  de  l'enfemble,  que  de  chaque  partie  en  par- 
ticulier. C'eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  l'admirable  An- 
toine Van  Dyk  a  brillé  dans  le  goût  antique ,  ainfi  que 
dans  le  moderne  ,  parce  qu'il  a  toujours  obfervé  dans 
l'un  &  dans  l'autre  les  trois  qualités  efïentielles  dont 
nous  avons  pailé  plus  hautjfavoir,  la  correction,  la 
beauté  &  la  grâce. 

Tâchons  donc  d'imiter  l'exemple  que  cet  artifte  nous  a 
donné  &  qui  rendra  à  jamais  fon  nom  célèbre  ;  car  il  ell 
le  premier  qui  ait  porté  la  peinture  moderne  à  ce  dégré 
de  perfection  qui  lui  a  mérité  le  nom  d'art;  ce  qui  nous 
fait  allez  connoître  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  peintre 
qui  ne  s'arrête  qu'au  goût  moderne  ,  &  à  copier  fervile- 
ment la  nature  avec  fes  défauts ,  &  celui  qui  a  étudié 
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l'antique  &  qui  cherche  à  donner  à  fes  productions  la 
beauté  idéale,  c'eft-à-dire ,  la  plus  grande  grâce  poffible. 
Cette  différence  eft  même  fi  grande  que  je  ne  puis  allez 
m'étonner  de  ce  qu'il  y  ait ,  de  nos  jours  ,  fi  peu  d'artiftes 
qui  en  foîent  frappés  &  qui  tâchent  de  s'élever  au-deflûs 
de  la  nature  commune  ;  de  forte  que  le  bon  goût  femble 
être  aufîi  rare  aujourd'hui  que  la  vertu  même  ,  qui  paroît 
être  bannie  de  la  terre  ,  airîfi  que  l'étoit  autrefois  la  di- 
vine Aftrée  *j  tandis  que  le  vice,  né  de  l'Erèbe  **  & 
de  la  terre,  triomphe  impunément.  Mais  comment  cela 
pourroit-il  être  autrement,  puifque  l'amour  aveugle  règne 
fur  tous  les  cœurs  ,  &  que  l'Antheros  ***  n'eft  plus 
connu  ? 

Cette  frappante  difparité  entre  le  goût  des  anciens  & 


*  On  fait  que  par  Aflrcc  on  comprend  la  juftice,  l'innocence  & 
toutes  les  vertus  divines.  Elle  étoit  fille  d'un  des  Titans  &  de 
Thémis,  fuivant  Héfiode  ;  mais  Ovide  dit  qu'elle  étoit  fille  de- 
Jupiter  &  de  Thémis.  A  l'âge  d'or  elle  vînt  habiter  la  terre  ,  qu'elle 
quitta  lorfque  les  hommes  s  abandonnèrent  aux  vices. 

*  *  Par  l'Erebe ,  on  entend  la  huit  ou  l'enfer;  d'autres  prétendent 
qu'il  étoit  le  dieu  de  l'enfer,  &  qu'il  époufa  la  nuit.  Virgile  en 
fait  un  fleuve  du  Tartare  : 

llllus  ergb 

Vcnhnus  &  magnos  Erebi  tranfnavimus  amnes. 

(Eneid. 

***  Cicéron  (  L/v.  III  de  la  nature  des  dieux)  distingue  quatre 
Vénus.  Tl  dit  que  la  troificme  étoit  fille  de  Jupiter  &  de  Dioné, 
&  que  d'elle  &  de  Mais  naquit  Arithérçs.  Suidas,  Paufanias  & 
Porphyre  en  parlent  aulfu 
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des  modernes  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  différence  des 
mœurs,  des  ufages  &  du  coftume  ,  d'où  réfultent  des 
manières  particulières  de  voir  les  chofes  &  d'en  juger  ; 
d'autant  plus  qu'en  général  l'homme  eft  naturellement  plus 
enclin  à  imiter  le  mal  que  le  bien  ;  ce  que  je  ne  puis 
mieux  faire  comprendre  que  par  le  tableau  allégorique 
que  voici  : 

Un  jeune  peintre  ,  tenant  une  palette  &  des  pinceaux 
à  la  main  ,  ell  accompagné  par  la  vigilance  ,  &  conduit 
par  un  amour  aveugle  vers  la  ftatue  de  la  nature  ,  dont 
Vulcain  couvre  le  vifage  d'un  voile.  Le  foleil ,  qui  fe 
trouve  placé  derrière  le  jeune  homme  ,  éclaire  toute  cette 
ftatue.  Mercure ,  tenant  d'une  main  fon  caducée  &  de 
l'autre  une  étoile  au-deflus  de  fa  tête,  vole  ou  fe  trouve 
afïïs  fur  un  nuage.  Voici  l'explication  de  ce  tableau  allé- 
gorique. La  nature  doit  être  l'objet  du  peintre;  le  foleil  eft 
l'emblème  du  favoir  ou  du  génie  ;  Vulcain  fert  à  repré- 
fenter  la  partie  épaiiïe  &  groflière  de  l'air  ,  ou  la  partie 
terreitre  de  l'homme  ;  &  Mercure  nous  indique  le  deftiit 
inévitable  auquel  il  eft  fournis.  Voilà  pour  ce  qui  con- 
cerne le  peintre  moderne. 

Voici  une  autre  allégorie ,  qui  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  par  ce  qu'au  lieu  de  Vulcain  qui  couvre  d'un 
voile  la  nature,  on  voit  ici  Pallas  qui  ôte  ce  voile  ;  & 
qu'Anthéros  occupe  la  place  de  l'amour  ou  de  Cupidon» 
Ce  qui  nous  donne  à  connoitre  que  l'efprit ,  repréfenté 
par  Pallas  ,  fymbole  de  la  fageflè,  doit  préfider  aux  pro- 
ductions de  l'art;  tandis  qu'Anthéros  qui  repréfenté  l'a- 
mour de  la  vertu,  y  conduit  le  peintre,  accompagné  de 
la  vigilance. 
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Afin  de  faire  mieux  comprendre  encore  notre  idée  fur 
ce  fujet  nous  allons  nous  fervir  d'une  troificme  allé- 
gorie. 

Nous  repréfentons  donc  deux  adolefcens  du  même  âge. 
L'un  eft  placé  fur  la  terre,  devant  la  figure  ou  la  ftatue 
de  la  nature.  L'autre  fe  trouve  à  côté  ou  derrière  cette 
ftatue  fur  une  plinthe  ou  fur  un  pied.  Près  du  premier 
on  voit  Vulcain j  le  fécond  eft  accompagné  de  Minerve, 
qui  eft  l'image  du  génie  ou  de  la  perfection  de  l'homme  ; 
tandis  que  Vulcain  fert  à  nous  en  indiquer  l'imperfection 
ou  la  partie  terreftre.  Le  foleii  éclaire  la  figure  entière 
de  la  nature  ,  fur  laquelle  viennent  tomber  les  angles 
des  rayons  vifuels  qui  partent  des  yeux  des  deux  jeunes  ar- 
tiftes.  Les  rayons  du  premier  vont  depuis  les  pieds  juf- 
qu'à  mi-corps  de  la  ftatue  ,  &  ceux  du  fécond  depuis  les 
pieds  jufques  par-deiliis  le  fommet  de  la  tête.  Nous  laii- 
fons  au  Lecteur  à  juger  qui  des  deux  artiftes  peut  em- 
brafler&  difcerner  le  plus  de  la  ftatue  de  la  nature,  qui  fe 
trouve  ici  également  éclairée  par-tout  ,  celui  qui  n'en  voit 
que  la  partie  la  moins  parfaire,  ou  celui  dont  la  vue  en 
emb rafle  le  tout  ;  c'eft- à-dire  ,  celui  qui  ne  poflede  que 
la  partie  de  la  pratique  ou  de  l'imitation  ,  ou  bien  cehii 
qui ,  à  cette  partie  ,  joint  celle  de  la  théorie  ou  de  l'idéal  ? 
Ce  que  nous  venons  de  dire- des  artiftes  ,  peut  aufli  être 
appliqué  aux  amateurs  &  aux  connoilleurs  ,  dont  les  uns  ne 
s'arrêtent  qu'à  l'apparence  ,  tandis  que  le  petit  nombre 
de  gens  inftruits  jugent  des  productions  de  l'art  par  les 
traces  du  génie  ou  par  l'intention  du  maître. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  plupart  des  hommes  ,  quoique 
leur  éducation  ait  été  négligée  ,  peuvent ,  dans  un  âge 
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mur,  élever  leurs  idées  aux  grandes  chofes ,  &  parvenir 
à  la  perfedion  de  Part  ou  d£  la  fcience  qu'ils  embraifent. 
C'elt  ainfi  que  Demades  &  Démofthène  font  devenus  de 
grands  orateurs,  malgré  la  conformation  vicieufe  de  leurs 
organes.  Héraciite  nous  fournit  un  pareil  exemple  dans 
la  philofophie;  &  Socrate  ,  né,  fuivantfon  propre  aveu, 
pour  tous  les  vices ,  n'a-t-il  pas  été  le  plus  vertueux  des 
hommes?  Il  ne  faut  donc  pas  être  furp  ris  de  ce 'que 'plu- 
fleurs  grands  hommes  ,  en  tous  genres ,  font  parvenus  à 
un  mérite  éminent,  en  dépit ,  pour  ainfi  dire,  de  la  na- 
ture même. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  beaucoup  d'autres  qui ,  nés 
dans  un  état  médiocre,  ont  paflé  leur  jeunelîé  dans  des  oc- 
cupations viles  ,  &  qui  néanmoins  font  parvenus  à  fe  dif- 
tinguer  avantageufement.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  on  a  vu 
Polydore  de  Caravage ,  qui  fut  obligé  de  faire  le  métier 
de  manœuvre  jufqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  &  qui  devint 
enfuite  un  grand  maître  ,  en  voyant  les  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël ,  dont  il  préparoit  le  mortier  qui  fervoit  à  fes 
peintures  à  frefque.  Ainfi  Quintin  MelTys ,  après  avoir 
été  ferrurier  jufqu'à  fa  vingtième  année ,  s'adonna  alors  à 
la  peinture ,  &  furpaffa  plufieurs  maîtres  de  fon  tems  ; 
pour  ne  point  parler  de  Martin  Heemskerk,  fils  de  payfan, 
qui  a  mérité  le  nom  de  Raphaël  de  la  Hollande,  &  d'An- 
dré Mantegna ,  qui,  de  fimple  pâtre,  s'eft  élevé  au  rang 
de  grand  peintre. 
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CHAPITRE  III. 

Caractères  du  Jiyle  familier  ,  ou  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment Peinture  de  genre  ,  dont  Vartijle  trouve  par-tout  des 
modèles» 

C_>omme  les  artiftes ,  ainfl  que  tous  les  hommes  en  gé- 
néral,  font  gouvernés  par  diverfes  paffions,  ils  ont  aufli 
chacun  une  différente  manière  de  voir  les  chofes  ;  de  forte 
que  les  uns  font  portés  au  grand,  au  noble  &  au  fublime  , 
tandis  que  le  choix  des  autres  ne  tombe  que  fur  ce  qui 
eft  commun  &  mefquinj  ce  qui  nous  oblige  à  parler  -de 
toutes  les  parties  de  l'art ,  afin  de  nous  rendre  utiles  aux 
différentes  clalfes  de  peintres. 

On  ne  peut  douter  que  chaque  artifle  ne  s'applaudiflè 
de  fon  choix ,  qu'il  regarde  comme  le  meilleur  ,  &  qu'il 
ne  cherche  véritablement  à  s'y  diftinguer  ;  &  en  effet , 
les  bambochades  &  les  fujets  de  la  nature  commune 
ne  demandent  pas  moins  de  talent  dans  l'exécution- 
pratique,  que  les  grands  fujets  tirés  d'Homère,  de  Vir- 
gile ,  ou  de  l'hiltoire  ;  quoiqu'il  foit  plus  facile  ,  à  la 
vérité ,  d'exécuter  des  chofes"  qu'on  a  tous  les  jours 
fous  la  vue  ,  que  celles  qu'on  ne  voit,  pour  ainfi  dire, 
que  par  les  yeux  de  l'efprit,  qui  doit  fe  repréfenter,  par 
comparaifon ,  les  événement  dont  on  a  entendu  faire  le 
récit ,  ou  qu'on  a  lus  dans  l'hiltoire.  Voilà  aufli  laraifon 
pourquoi  Kubens  &  Van  Dyk,  qui  vivoient  dans  le 

grand 
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<grand  monde ,  ont  arrêté  leurs  regards  fur  la  partie  la 
plus  fublime  de  l'art  ;  tandis  que  Jordans  &  Rembrant 
ont  adopté  ce  qu'on  appelle  proprement  Peinture  de  genre, 
&  que  le  Bamboche  &  Brou  wer  ont  montré  un  goût  bas  & 
commun  ,  chacun  fuivant  les  idées  qu'il  avoit  puifées 
dans  la  claiïe  d'hommes  qu'il  fréquentoit.  Offrons  main- 
tenant un  exemple  ou  deux  de  ce  qu'on  appelle  Peinture 
de  genre  ou  Jlyle  familier. 

Premier  Tableau, 

De  la  Vertu, 

On  voit  ici  la  vertu  aflîfe  devant  une  grande  glace 
fur  le  cadre  duquel  font  fculptés  plufieurs  monftres  & 
reptiles  finguliers  &  bizarres.  La  vertu,  qui  fe  voit 
entièrement  elle-même  dans  cette  glace ,  tient  à  la  main 
une  couronne  de  ferpents  entortillés  de  laurier.  Son  re- 
gard eft  férieux  &  tranquille,  fon  attitude  noble,  &  fort 
ajuftement  reflTemble  à  celui  d'une  Roma,  A  côté  d'elle 
font  quelques  enfans  qui  regardent  attentivement  les 
monftres  repréfentés  fur  le  cadre  de  la  glace  qu'ils  fe 
montrent  avec  le  doigt  en  riant.  L'un  de  ces  enfans  eft 
coefFé  du  bonnet  de  la  folie  ;  l'autre  porte  fous  fon 
bras  un  nid  avec  de  jeunes  oifeaux  ;  le  troifième  a  un 
tambour  de  bafque  à  la  main  j  le  quatrième  tient  une 
coquille  avec  de  l'eau  dont  il  forme ,  avec  un  chalu- 
meau ,  des  bouteilles  de  favon  j  le  cinquième  ,  s'amufe 
avec  une  poupée.  La  moitié  de  ces  enfans  font  des  gar- 
çons ,  &  l'autre  moitié  des  tilles.  Le  fens  de  ce  tableau  eft 
Tome  L  P  p 
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trop  clair  ,  je  penfe  ,  pour  avoir  befoin  d'explication. 

Second  Tableau. 

De  la  Vanité. 

Ce  tableau  repréfente  un  fallon  qui  reçoit  la  lumière 
par  une  grande  fenêtre  du  côté  droit.  Au  milieu  de  ce 
fallon,  vers  le  fond,  eft  placé,  fur  une  table,  un  grand 
globe  célefte  fur  lequel  on  apperçoit  quelques  conf- 
tellations  ;  &  contre  le  pied  de  ce  globe  eft  pofé  un  livre 
ouvert.  A  la  gauche  du  point  de  vue  eft  une  porte  en- 
tr'ouverte  ,  qui  fert  à  defeendre  ,  par  des  marches  ,  dans 
une  cour  joù  l'on  voit  une  fontaine  &  une  baluftrade 
qui  fuit  vers  le  point  de  vue  ,  &  fur  laquelle  font  pla- 
cés plufieurs  vafes  &  des  buftes  d'hommes  célèbres.  Le 
fond  eft  tetminé  par  le  coteau  d'une  montagne.  Du  côté 
gauche  du  fallon,  fur  le  premier  plan  ,  eft  une  efpèce  de 
buffet,  placé  Tur  une  plinthe  où  l'on  monte  par  deux 
marches  ,  &  aux  deux  côtés  de  laquelle  eft  une  baluf- 
trade fort  baiie  &  maffive.  Au  milieu  du  fallon  ,  de 
même  fur  le  premier  plan ,  fe  trouve  une  table  ronde  avec 
un  miroir  &  d'autres  chofes  propres  à  la  toilette,  dont 
fe  fert  une  jeune  femme  afïife  devant  le  miroir  ,  avec 
le  fein  découvert  &  habillée  d'une  étoffe  de  foie  fort 
légère.  De  la  main  gauche  ,  elle  tire  fur  fon  fein  une  boucle 
de  fes  cheveux  du  coté  droit ,  en  fe  regardant  de  côté 
dans  le  miroir  ;  tandis  que,  de  la  main  droite,  elle  prend 
dans  une  boite  un  collier  de  perles.  A  la  fenêtre  font 
deux  enfans  ,  un  garçon  &  une  iî Lie.  Le  garçon  tient 
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une  coquille  ou  petit  vafe  à  la  main ,  en  s'appuyant  du 
coude  fur  le  bord  de  la  fenêtre  ;  tandis  qu'avec  un 
chalumeau  il  forme  des  bouteilles  de  favon  de  l'eau  qui 
eft  dans  le  vafe.  La  petite  fille,  montée  fur  une  efcabelle  , 
s'appuie  fur  fa  main  droite  ,  &  de  l'autre ,  qui  eft  ou- 
verte ,  elle  montre  ,  en  riant ,  les  bouteilles  de  favon 
qui  circulent  dans  le  fallon  ;  ce  qui  fait  tourner  la  tête 
au  petit  garçon ,  qui ,  de  la  main  droite  ,  tient  le  cha- 
lumeau dans  le  vafe.  A  la  droite  du  globe  célefte  eft 
placé  un  vieux  philofophe  penfif,  qui  porte  l'index  de 
fa  main  droite  au  front ,  tandis  que  de  la  main  gauche  il 
tient  un  compas  placé  fur  le  globe.  Devant  le  buffet  rempli 
d'argenterie,  &  qui  eft  à  moitié  ouvert,  on  voit  de  face 
une  femme  âgée ,  dont  la  tête  eft  un  peu  penchée  vers 
l'épaule  gauche ,  &  qui  fe  frotte  les  mains.  Au  pied  de 
la  baluftrade  de  derrière  du  buffet ,  eft  une  fille  à  genoux 
occupée  à  nétoyer  cette  baluftrade  avec  un  linge  &  de 
l'eau  contenue  dans  un  vafe  qui  eft  près  d'elle.  Le  fallon 
eft  carrelé  de  marbre  d'Italie. 

La  robe  du  philofophe  eft  d'un  violet  foncé  ;  celle 
du  petit  garçon  près  de  la  fenêtre  eft  blanche  ,  &  celle 
de  la  petite  fille  d'un  beau  bleu.  Les  vêtemens  de  la 
femme  affife  à  la  toilette  font  blancs ,  &  d'un  rouge 
tenire,avec  une  nuance  bleuâtre.  Sonfccorps  eft  ceint  d'une 
écharpe  bleu  foncé.  La  femme  âgée  ,  placée  devant  le 
buffet,  eft  vêtue  d'une  draperie  bleue  verdâtre,  mais  un 
peu  pafîe  ;  les  manches  en  font  d'un  jaune  tendre.  Le 
vêtement  de  la  fille,  au  pied  du  buffet,  eft  d'un  gris 
clair  ;  fon  col  eft  garni  d'un  collier  de  perles.  La  table 
eft  couverte  d'un  tapis  verd  foncé. 
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Je  crois  qu'il  eft:  nécefTaire  que  j'explique  au  Lecleur 
mes  idées  fur  la  compofition  du  tableau  que  je  viens  de 
décrire,  à  caufe  que  quelques  perfonnes  jaloufes  ou  mal 
intentionnées  ont  prétendu  qu'il  eft  impoiïible  qu'un 
homme  frappé  de  cécité,  puifle  parler  des  règles  de  l'art 
pour  la  difpofition  des  figures  &  de  leurs  couleurs  lo- 
cales. Voici  donc  mon  raifonnement. 

Je  commence  d'abord  par  placer  les  chofes  inanimées^ 
enfuite  les  figures ,  6c  je  finis  par  les  couleurs  locales 
de  ces  objets. 

Dans  la  féconde  difpofition  ,  c'eft-à-dire  ,  des  objets 
mobiles ,  je  parle  delà  fenêtre,  des  tables  &  du  buffet.  Je 
ne  dis  pas,  à  la  vérité,  de  quel  côté  de  la  table  fe  trouve 
afllfe  la  femme  occupée  à  faire  fa  toilette  ;  parce  que 
cela  eft  inunie  ,  à  caufe  que  le  miroir  doit  être  placé 
/  entre  cette  femme  &  la  fenêrre  pour  qu'elie  reçoive 
la  lumière  de  face  &  voie  fon  vifage  de  la  manière  la 
plus  favorable  dans  la  glace  ;  car ,  comment  fe  poup- 
roit-il  autrement  qu'elle  préfentât  Ion  fein  par-devant, 
puifque  fa  tête  doit  fe  voir  de  profil.  Elle  ne  peut  pas; 
non  plus  faifir  la  boucle  de  fes cheveux  de  la  main  droite, 
pour  prendre  de  la  gauche  le  collier  de  perles  ;  car 
cela  détruiroit  la  gr.  ee  de  fon  attitude  ,  &  l'obligeroit 
à  le  montrer  de  profil  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 

Voyons  maintenant  fi  le  philofophe  pourroit  être 
autrement  placé  qu'il  ne  l'efto.  D'abord  il  ne  peut  pal 
fe  trouver  à  la  gauche ,  pour  deux  raifons.  i°.  A  caufe 
que  ce  côté-là  du  globe  fe  trouve,  pour  ainli  dire,  to- 
.talement  dans  l'ombre  ,  ce  vjui  l'empecheroit  de  faire  fes 
«bfer  varions.  z°.  Parxe  qu'il  le  trou veroit. alors  en  grande 


Le  grand  Livre  des  Vctntnsl  ^Qrr' 

partie  ^claire,  &  offriroit  par  conféquent  à  peu  près  la 
même  attitude  que  la  femme  affile ,  tandis  que  ces  deux 
figures  doivent  former  contraire  entr'elles.  Mais  11  on  le 
plaçoit  devant  le  globe, on  ne  pourroit  plus  voir  ce  globe, & 
l'attitude  du  philofophe  feroit  fans  mouvement  8c  fans  ex>- 
prelTïon.  Il  faut  donc  néceilairement  qu'il  foit  à  l'endroit  où 
nous  l'avons  placé.  Il  en  réfulte  auflî  l'avantage  que, 
recevant  plus  d'ombre  que  de  lumière  ,  la  femme  affife 
acquiert  par  là  plus  de  beauté  ,  8c  fe  détache  mieux  du 
tableau.  Sa  pofition  actuelle  lui  permet  allez  de  voir  la 
fphère  &  d'y  faire  fes  obfervations ,  par  un  fimple  mou- 
vement du  corps  ;  à  caufe  qu'un  côté  du  globe  fe  trouve 
éclairé ,  tandis  que  l'autre  fe  trouve  dans  l'ombre. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  matronne  placée  devant  le 
buffet,  qui,  de  même  que  les  autres  figures ,  ne  peut  pas, 
félon  nous  ,  fe  trouver  dans  une  pofition  plus  favorable, 
ni  plus  convenable. 

On  pourroit  exécuter  cette  idée  en  fe  fervant  pour 
cela  de  portraits  ,  pour  repréfenter  une  famille  entière. 
Mais  examinons  maintenant  quelle  efî  la  morale,  que  nous 
offre  ce  tableau.  La  femme  affife  devant  la  toilette  8c  celle 
qui  fe  tient  de  bout  devant  le  buffet  garni  d'argenterie, 
font  toutes  deux  une  image  de  la  vanité.  Peut-être  dira- 
t-on  que  la  première  pourroit  auffi  repréfenter  la  monda* 
nité,  8c  la  féconde,  qui,  en  riant,  fe  frotte  les  mains, 
l'avarice;  de  même  que  l'homme  placé  près  du  globe, 
dont  nous  avons  fait  un  phiiofophe  ,  pourroit  indiquer 
l'amour  des  fci'enccs.  Mais  je  réponds  que  cette  ailèrtion 
n'eil  que  fpécieufe;  car,  en  expliquant  notre  tableau  dî 
cette  manière  ,.il.  n'eu  refulteroit  pas  une  allégorie  exacte.-,, 
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mais  feulement  un  mélange  de  différentes  idées  incohé- 
rentes &  difparates,  qui  n'offriroient  aucun  fens.  li  paroît 
donc  néceflaire  que  nous  donnions  une  explication  exacte 
de  notre  intention  dans  la  difpofition  des  divers  objets 
qui  compofent  ce  tableau  ,  en  commençant  par  le  fond. 

Les  buttes  &  la  fontaine  qu'on  voit  en  perfpective  , 
ainfi  que  la  fille  qui  nétoie  la  baluftrade  du  buffet,  ont 
tous  pour  objet  la  vanité  ;  ainfi  que  le  philofophe  qui, 
avec  un  compas,  mefure  le  globe  céleftc,  fert  à  repréfenter 
la  vanité  des  fciences  &  des  fpéculations  humaines  ;  car 
■qui  eft-ce  qui  peut  pénétrer  les  fecrets  de  la  nature  ?  Nous 
avons  déjà  expliqué  le  fens  allégorique  de  la  femme  oc- 
cupée de  fa  toilette  ,  &  de  la  matronne  qui  contemple 
avec  fatisfaclion  fon  argenterie;  tandis  que  la  fille  qui  efl'uie 
la  baluftrade,  eft  une  image  de  la  fervitude  ,  qui  eft  une 
fuite  des  befoins  factices  que  l'homme  s'ell  formés.  Ainfi. 
tout  ce  que  repréfente  ce  fujet  nous  donne  l'idée  de  la 
vanité;  ce  qui  néanmoins  feroit  peut-êcre  difficile  à  com- 
prendre ,  fans  les  deux  enfans  qui  s'amufent  à  faire  des 
bouteilles  de  favon  ,  qui  font,  pour  ainfi  dire,  le  nœud 
qui  fert  à  lier  enfemble  les  différentes  figures  de  cette 
compofition  ,  dont  chacune  fans  cela  pourroit  offrir, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  un  fens  particulier,  &  au- 
roit  par  confisquent  beloin  de  fe  trouver  ifolée.  Et  fi  l'on 
vouloit  introduire  plufieurs  pallions  dans  un  tableau,  il 
faudroit  alors  toujours  y  ajouter  quelque  figure  emblé- 
matique pour  en  faire  bien  comprendre  le  fens  ;  car  il  n'en 
eil  pas  d'un  tableau  comme  d'une  gtavure  faite  pour  fervir 
de  frontifpice  à  un  livre  ,  où  l'on  introduit  des  figures 
allégoriques  de  toutes  les  matières  qui  y  font  traitées. 
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Au  refte  ,  ce  tableau  nous  paroit  offrir  un  fens  moral 
allez  jufte  de  ce  que  nous  voyons  journellement  ,  car 
chaque  figure  y  a  le  caractère  qui  lui  convient.  L'homme 
eft  adonné  à  l'étude  des  fciences  ;  les  femmes  cherchent 
à  accumuler  des  richelfes  -,  les  filles  palî'ent  leur  jeunelfe 
dans  les  plaifirs  &  la  frivolité ,  &  les  enfans  ne  font  oc- 
cupés que  de  leurs  jeux  innocens  &  puériles  :  de  forte 
que  ce  tableau  ne  préfente  par- tout  que  des  images  de 
la  vanité  des  chofes  mondaines. 

Quant  à  l'ordonnance  des  draperies  &  de  leurs  cou- 
leurs locales  ,  j'en  laillè  le  choix  à  nos  peintres  modernes, 
pour  en  difpofer  librement ,  fuivant  leur  manière  de  voir. 
Je  n'en  ai  parlé  ici  que  parce  que  ce  fujet  peut  être 
rendu  dans  le  goût  antique ,  qui  le  trouve  fi  éloigné  de 
celui  de  nos  jours  ,  qui  cependant  fait  l'admiration  de 
nos  prétendus  connoiileurs. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Draperies  G*  du  Coftume- 

O  N  ne  peut  pas  douter  que  les  peintres  aient,  de  tous 
les  tems  ,  varié  dans  leurchoix  ,  ainfi  qu'ils  le  font  encore 
aujourd'hui,  relativement  au  coftume  ;  car  il  y  a  toujours 
eu  ce  qu'on  peut  appelier  des  peintres  de  mode  ;  &  comme 
chaque  pays  eft  d'une  différente  température, chaque  peuple 
a  adopté  une  manière  de  fe  vêtir  analogue  au  climat  qu'il 
habite,  &  qu'il  regarde  par  confisquent  comme  la  meii- 
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leure.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  les  peintres 
de  mode,  ou  de  genre , adoptent ,  en  général ,  aveuglément 
le  coftume  actuel  de  leur  pays  ,  quelque  bizarre  qu'il 
puifle  être  ;  &  qu'ils  l'introduifent  par-tout ,  en  le  variant 
feulement  fuivant  la  mode  du  jour ,  qu'ils  ne  manquent 
même  jamais  de  charger  dans  leurs  ouvrages.  Cependant 
les  peintres  modernes  ont  les  mêmes  fecours  de  l'art 
qu'avoient  les  anciens  pour  varier  leurs  productions ,  &  les 
ennoblir  par  un  choix  raifonné  ;  favoir  le  deflîn  ,  la  com- 
pofition,  le  coloris  ,  le  clair-obfcur  ,  les  draperies  ,  les 
acceiïbires  ,  &c.  Un  bon  peintre  de  genre  doit  donc  fur- 
tout  fe  garder  foigneufement  de  mêler  enfemble  le  goût 
antique  &  le  moderne  ,  ce  qui  produiroit  un  compofé 
monftrueux,  &  d'autant  plus  ridicule  qu'il  peut  trouver 
dans  les  ufages  de  fon  tems  tout  ce  qui  lui  elt  rréceflaire 
pour  remplir  fes  comportions.  Il  en  ell  de  cela  comme 
des  écrivains  qui  mêlent  des  mots  étrangers  à  la  langue 
Hollandoife  ,  allez  riche  par  elle-même  pour  n'avoir  pas 
befoin  de  ce  fecours,  ainfi  que  Hoofd  &  Huygens  l'ont 
prouvé,  &  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture 
des  ouvrages  de  Vondel ,  qui  par  la  pureté  de  fa  diction 
a  mérité  le  nom  de  Virgile  de  la  Hollande. 

Une  chofe  allez  fingulière  ,  c'elt  que  les  peintres  de 
genre  qui  fuivent  rigoureufement  le  coftume  du  jour, 
ainfi  que  les  amateurs  qui  admirent  leurs  productions  , 
trouvent  ridicule  la  manière  dont  nos  aïeux  s'habilloient , 
fans  fonger  que  la  mode  actuelle  qu'ils  obfervent  avec 
tant  de  foin ,  ne  paroltra  pas  moins  bizarre  à  nos  ne- 
veux ,  &  cela  avec  raifon.  Mais  le  comble  de  l'abfurdité 
cil  de  donner  aux  perfonnages  de  l'Ecriture  fainte  ou  de 

l'hiltoire 
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I'hiftoire  ancienne ,  nos  vêtemens  étroits  Se  guindés , 
ainfi  qu'on  en  trouve  néanmoins  des  exemples  chez  des 
peintres  modernes. 

Peut-être  me  demandera-t-on  fi  nos  peintres  de  genre, 
qui  s'occupent  à  repréfenter  des  marchés  publics ,  des 
ailemblées  du  peuple  ,  des  jeux  fcéniques  ,  des  événement 
domeiliques ,  &c.  ,  ne  doivent  pas  être  placés  parmi  les 
peintres  de  figure  ?  Oui,  fans  doute,  s'ils  ne  s'écartent 
point  de  cette  route  j  &  plus  encore  ,  s'ils  choifilTent  des 
fujets  qui  ne  tiennent  point  à  une  époque  fixe  &  connue, 
tels  entr'autres  que  les  paraboles  de  la  Bible  ;  8c  ces  fujets 
font  une  impreffion  d'autant  plus  vive  &  d'autant  plus 
profonde  fur  notre  efprit,  qu'on  fe  fertpour  cela  des  ufages 
8c  des  coftumes  anciens  ou  étrangers;  vu  que  les  change- 
mens  dans  les  vêtemens  des  peuples  éloignés  ne  frappent 
8c  ne  révoltent  pas  autant  que  ceux  qu'éprouve  la  mode 
du  pays  qu'on  habite  ,  ainfi  que  celle  des  peuples  limi- 
trophes. Mais  il  en  eft  tout  autrement  des  fujets  hifto- 
riques  de  l'Ecriture  fainte  ,  8c  de  ceux  tirés  d'Ovide  ,  de 
Virgile ,  &  d'autres  écrivains  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué  plus  haut.  Cependant  combien  de  peintres 
modernes  ne  trouve-t-on  pas  ,  qui  ofent  donner  à  So- 
phonifbe  ,  à  Lucrèce  8c  à  Didon  ,  tout  l'accoutrement 
de  nos  dames-d'atours  ,  8c  qui  les  placent  dans  un  fallon 
meublé,  à  la  manière  mefquine  de  nos  jours.  N'a-t-on  pas 
vu  auiïi  le  Dominicain  armer  Enée  d'un  cafque  8c 
d'une  cuiraflè  de  fer,  &  ne  fait-on  pas  que  Rubens  a 
donné  des  gantelets  à  l'un  des  gardes  de  Thaleftris ,  reine 
des  Amazones.  Tâchons  donc  de  nous  inftruire  par  la 
lecture  de  ce  qui  eft  véritablement  beau  ôc  convenable  3 
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pour  rejeter  ce  qui  eft  inutile  ou  mauvais  ;  car  la  trop 
grande  abondance  de  biens  nuit  ordinairement  ,  ainfi 
que  l'a  remarqué  le  célèbre  Bartolet.  Evitons  fur-tout  de 
furcharger  notre  mémoire ,  en  embrallant  trop  d'objets  à 
la  fois  ,  5c  ne  confultons  que  les  livres  qui  peuvent 
nous  conduire  à  la  connoiflance  de  l'art  ,  ainfi  que  les 
defïïns  &  les  gravures  des  meilleurs  maîtres  ;  finon  il  cft 
à  craindre  que  nous  nous  perdions  dans  nos  idées ,  fans 
pouvoir  diftinguer  ce  qui  peut  contribuer  à  nous  conduire 
à  la  perfection;  favoir,  au  bon  goût  des  anciens,  qui 
confifte  dans  la  beauté  ,  c'eft-à-dire,  en  une  parfaite  pro- 
portion des  membres  ,  &  un  jufte  rapport  de  ces  parties 
entr'elles  Se  avec  le  tout ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut;  ainfi  que  dans  les  attitudes  gracieufes  ,  &dans 
les  mouvemens  tranquilles  &  nobles  des  membres  ,  fans 
rien  changer  ou  altérer.  Le  jet  des  draperies  &  la  difpo- 
fition  aif  e  des  plis,  fuivant  les  formes  du  nud  ,  ne 
contribuent  pas  moins  à  la  perfection  des  ouvrages  de 
l'art,  ainfi  que  le  grand  Raphaël,  de  même  que  fon  d'gne 
émule  le  Poullin  &  quelques  autres  en  ont  donné  l'exem- 
ple,  en  imitant  les  productions  des  anciens. 

Quant  au  jet  des  draperies  &  à  la  difpofition  de  leurs 
plis  ,  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  peut  parvenir  à  bien  en 
connoitre  toute  la  beauté  que  par  le  moyen  du  mannequin  » 
puifqu'on  n'efl:  pas  toujours  à  même  de  prendre  l'antique 
pour  modèle  dans  cette  partie ,  ou  de  copier  fans  celle,  ainfi 
que  le  font  quelques  artiiles,  les  maîtres  modernes  qui  y 
ont  le  plus  excellé,  tels  que  Raphaël  ,  le  Guide,  l'Al- 
bane ,  le  Pouffin  ,  &c;  en  fe  flattant  ,  fans  doute,  de 
parvenir  à  la  perfection  en  fuivant  cette  route  battue, 


Le  grand  Livre  des  Peintres.  5°7 
On  fait  néanmoins  que  Raphaël  ,  qui  n'avoit  pas  cette 
refTource,  a  cependant  excellé  dans  cette  partie.  Si  l'on 
me  demande  pourquoi  plufieurs  autres  grands  maî- 
tres, tels  que  le  Titien,  le  Tintoret,  Paul  Véronefe , 
Jules  Romain,  Michel-Ange  ,  le  Dominicain  ,  le  Bat- 
fan  ,  &c. ,  n'ont  pas  mérité  ,  à  cet  égard ,  le  même  éloge 
que  Raphaël  ?  Je  répondrai  qu'il  faut  l'attribuer  à  ce 
qu'ils  n'ont  pas  fait  ufage ,  comme  lui  ,  de  la  nature  , 
c'efl -à-dire ,  du  mannequin,  qui  fert  à  nous  faire  bien 
connoître  la  nature  des  étoffes  j  quoiqu'au  refle  on  pour- 
roit  peut-être  reprocher  à  Raphaël  de  n'avoir  pas  aiïez 
varié  fes  draperies  ,  lorfque  le  fujet  le  permettoit.  Ce- 
pendant perfonne  n'a  été  auffi  idéal  dans  cette  partie  que 
lui ,  fi  ce  n'eft  le  Pouffin  ,  qui  ,  à  l'exemple  de  Raphaël  , 
a  de  même  conftamment  employé  le  mannequin  ,  fans  fe 
contenter  de  le  copier  ,  ainfi  que  l'ont  fait  plufieurs 
autres  peintres  ,  qui  n'ont  pas  connu  la  nature  des 
étoffes  &  des  plis  qui  réfultent  de  leur  poids  fpécifique. 

Il  fe  préfente  ici  une  autre  queftion  ,  favoir ,  d'où  vient 
que  chaque  artifte  ,  pour  ainfi  dire ,  adopte  une  diffé- 
rente manière  de  faire  le  jet  des  draperies  &  la  difpofition 
des  plis  ?  Ce  qu'il  faut  attribuer  à  ce  qu'ils  n'emploient 
ni  la  nature  ,  ni  le  mannequin  ,  ou  parce  qu'ils  emploient 
mal  l'un  &  l'autre ,  &  ne  fuivent  que  leur  caprice  ,  qui 
leur  fait  adopter  telle  ou  telle  manière.  Les  uns ,  par 
exemple ,  choifillént  les  étoffes  légères  ,  telle  que  la  foie, 
tandis  que  d'autres  préfèrent  le  drap  &  les  autres  étoffes 
lourdes  &  péfantes.  Ceux-ci  font  ufage  de  plis  minces, 
&  donnent  pour  raifon  qu'ils  ne  peuvent  pas  fupporter 
les  plis,  épais  de  Paul  Véronèfe,  du  Titien  &  de  Rubens, 
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Ceux-là  chargent  leurs  figures  de  toutes  efpèces  de  plis^ 
fans  fonger  que  les  draperies  ne  font  faites  que  pour 
couvrir  avec  grâce  le  nud  ,  &  non  pour  le  cacher  &  en 
défigurer  les  formes.  D'autres  encore  ,  à  l'exemple  de 
Pierre  de  Cortone  ,  fe  fervent  de  plis  longs  6c  minces 
comme  des  tuyaux,  &  ne  confultent  que  les  gravures  qui 
leur  offrent  de  pareils  modèles.  Il  y  en  a  enfin  qui  ne 
s'écartent  point  de  la  manière  des  anciens.  Cependant  ces 
différens  goûts  font  également  mauvais  ,  quand  on  ne 
les  varie  point  fuivant  les  circonftances  &  la  nature  des 
étoffes* 

La  décence  &  la  convenance  ne  font  pas  moins  requifes 
dans  les  draperies  &  dans  les  plis  ,  que  dans  les  attitudes  Se 
les  mouvemens  des  figures  mômes.  Chaque  perfonnage  doit 
avoir  le  coltume  qui  lut  appartient ,  fans  qu'il  faille  s'ar- 
rêter à  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  de  la  bizarrerie  de 
quelques  grands  hommes  de  l'antiquité  fur  ce  point.  Ne 
.repréfentons  donc  pas  Caligula  ,  Néron  &  Héliogabale 
avec  des  habits  efféminés  ,  mais  d'une  manière  conve- 
nable à  des  empereurs  Romains.  Que  le  grand  Pompée 
ne  paroifîe  pas  dans  le  coftume  que  Cicéron  &  Atticus 
ont  blâmé,  comme  trop  galant  pour  un  général  d'armée. 
On  fait  que  Cicéron  a    reproché  auffi    à   P.  Clodins 
qu'il  portoit  des  bas  rouges  qui  ne  convenoient  pas  à 
un  fénateur  "Romain  ,  mais  bien  à  un  jeune  homme  à  qui 
les  couleurs  vives  &  brillantes  font  propres.  Mais  s'il  faut 
éviter  cette  incohérence,  on  doit  fe  garder  de  tomber  dans 
le  défaut  contraire  en  faifant  marcher  Caton  d'Utique  nu- 
pieds  &  couvert  d'un  l'impie  manteau,  attaché  fur  la  poi- 
trine par  deux  courroies,  aiaii  que  nous  l'apprend  Sabei- 
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licus  ,  ou  en  habit  de  payfan  ,  comme  le  dit  Plutarque. 
Gardons- nous  fur -tout  de  faire  paroitre  Diogène  avec 
fa  mal-propreté  cinique ,  ou  le  philofophe  Epaminondas 
couvert  de  haillons. 

Il  eft  bon  fouvent  d'imiter  l'antique ,  c'eft-à-dire  lorf- 
que  le  fujet  le  demande  ou  le  permet;  favoir,  lorfqu'on 
veut  repréfenter  des  dieux  &  des  déeflès  ,  des  flatues  de 
marbre ,  des  bas-reliefs ,  ou  d'autres  ouvrages  femblables. 
On  dit  que  Raphaël  a  beaucoup  étudié  l'antique  ,  cela 
eft  vrai;  il  a  même  introduit  dans  fes  comportions  des 
ftatues  entières  des  anciens,  ainfi  que  je  l'ai  vu  de  mes 
yeux.  Quant  à  moi ,  je  penfe  qu'il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur modèle  que  la  nature,  &  je  préfère  pour  les  drape- 
ries mon  mannequin  à  Raphaël  6c  à  tous  les  autres 
maîtres. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  une  certaine  convenance 
â  obferver  dans  la  difpofition  des  plis  ;  cependant  peu  de 
peintres  fe  font  diftingués  dans  cette  partie  de  l'art  ;  & 
cela ,  fans  doute ,  à  caufe  qu'on  la  regarde  comme  peu 
digne  d'attention  ;  &  qu'on  croit  en  avoir  aflez  fait  lorf- 
qu'on en  laiiïè  la  réufTite  à  un  heureux  hazard  :  ce  qui 
eft  une  manière  de  voir  bien  vicieufe.  Les  grands  maîtres 
qui  «feus  ont  précédés  penfoient  tout  autrement  à  cet  égard, 
puifqu'ils  ont  cherché  à  imiter  les  Grecs  dans  cette  partie, 
qu'ils  croyoient  fondée  fur  des  principes  fixes  &  in- 
variables ,  fur  lefquels  nous  allons  faire  quelques  ré- 
flexions. 

Les  draperies  dont  on  couvre  les  figures  doivent  être 
difpofées  autour  des  membres  de  manière  que  les  plis  qui 
fe.  trouvent  fur  les  parties  les  plus  éclairées  ne  reçoivent 
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point  de  fortes  ombres  ,  ni  un  jour  trop  vif;  en  prenant 
garde  fur-tout  de  ne  point  former  de  faux  contours,  qui 
interrompent  &  détruifent  les  formes  des  membres  ,  &  de 
ne  point  les  couper  par  des  ombres  trop  profondes.  En 
un  mot ,  les  draperies  doivent  être  jetées  de  manière 
qu'elles  ne  reffemblent  pas  à  des  vêtemens  fans  corps  ; 
c'efl-à-dire  à  un  amas  d'étoffes  fans  foutien.  Il  faut  fur- 
tout  chercher  à  obtenir  de  grandes  &  belles  maries  ,  pour 
les  difpofer  le  plus  convenablement  qu'il  fera  pofllble.  Il 
doit  y  avoir  une  plus  grande  quantité  de  plis  fur  les 
parties  qu'on  voit  en  raccourci  ,  que  fur  celles  qui  fe 
préfentent  dans  toute  leur  grandeur  géométrique.  Dans 
les  fujets  où  il  y  a  plufieurs  figures  ,  il  faut  chercher  à 
mettre  de  la  variété  dans  les  draperies;  c'elt- à-dire  ,  qu'il 
faut  leur  donner  différentes  qualités  d'étoffes  fuivant 
leur  rang  &  leur  dignité  ,  ainfi  que  fuivant  les  circons- 
tances actuelles  du  fujet ,  &  le  collume  du  pays. 

On  fait  que  la  grâce  des  figures  d'une  belle  propor- 
tion confifte  ,  en  grande  partie  ,  dans  le  contraire  des 
membres;  il  en  eft:  de  même  des  draperies,  qui  ne  peu- 
vent être  belles  fans  une  heureufe  difpofition  contraltée 
des  plis.  Cependant  on  fe  contente  ,  en  général,  de  copier 
en  cela  quelque  bon  maître  ,  fans  même  chercher  à  y 
mettre  de  la  variété,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut;  tandis  que  la  nature  feule  peut  nous  conduire  à  la 
perfection  dans  cette  partie. 

Il  eft  connu  comme  une  règle  certaine  ,  que  les  plis 
des  vêtemens  longs  &  étroits  ,  foit  d'une  étoffe  fine  ou 
groffière,  ne  peuvent  pas  conferver  leur  forme  naturelle, 
lorfque  les  membres  qu'ils  couvrent  font  en  action  ,  à 


Le  grand  Livre  des  Peintre^.  311 
Caufe  qu'ils  n'ont  pas  allez  de  jeu  pour  fe  prêter  à  ces 
efforts  ;  ce  qui  fait  que  ces  draperies  étranglées  produifent 
de  longs  plis  étroits  &  aigus ,  ainfi  qu'on  en  voit  dans 
les  ftatues  Grecques,  qu'on  prétend  avoir  été  imités  d'après 
des  draperies  mouillées.  Les  plis  de  cette  efpèce  donnent 
une  grande  grâce  à  une  belle  attitude;  à  caufe  que ,  par 
le  tiraillement  &  l'afFailTement  de  ces  plis,  les  parties  élevés 
&  larges  du  corps ,  confervent  non-feulement  leurs  for- 
mes, mais  auffi  de  grandes  mafles  de  lumière,  qui  donnent 
tant  de  grâce  aux  figures  ;  tandis  que  les  grands  & 
larges  plis  y  produifent,  au  contraire,  de  grandes  malles 
d'ombre. 

Il  nous  refte  à  remarquer  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  plis,  ne  doit  être  regardé  que  comme  le  réfultat 
de  la  nature  des  étoffes  ,  fans  l'intervention  de  l'art  ;  ce 
qui  ne  fuffit  pas;  car  il  faut  que  l'art  vienne  ici  au  fecours  de 
la  nature,  lorfque  celle-ci  fe  trouve  en  avoir  befoin.  Nous 
allons  donc  indiquer  le  meilleur  moyen  de  fe  fervir  du  man- 
nequin dont  l'utilité  ne  peut  être  révoquée  en  doutejde  forte 
que  je  penfe  même  qu'il  n'eit  pas  moins  nécelïaire  de  l'em- 
ployer pour  les  draperies  ,  qu'il  elt  utile  de  defliner  d'après 
le  modèle  pour  apprendre  à  connoitre  lenud;  &  la  feule 
différence  que  je  mets  entre  l'un  &  l'autre  ,  ne  confif- 
te  qu'en  ce  qu'il  faut  commencer  par  le  nud  pour 
s'appliquer  enfuite  à  la  draperie.  Je  fuis  étonné  même 
de  ce  qu'on  néglige  aux  académies  de  defïïn  &  de  pein- 
ture de  joindre  le  mannequin  au  modèle.  Nous  allons 
tâcher  de  fuppléer  à  cette  négligence,  en  indiquant  la 
meilleure  manière  de  fe  fervir  du  mannequin. 

On  doit  d'abord  s'occuper  ,  pendant  quelque  tems  3  à 
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tracer  des  efquifles  fur  du  papier  blanc  ,  non  pour  cher-» 
cher  la  plus  belle  difpofition  des  plis;  mais  la  manière  la 
plus  sûre  &  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  na- 
ture &  la  raifon  ;  en  ne  s'arrêtant  qu'à  la  difpofition 
des  principales  parties.  On  commencera  donc  par  la 
pofe  de  la  plus  belle  attitude,  d'une  figure  en  pied ,  pour 
la  defimer  avec  foin  ,  en  traçant  le  trait  ou  contour 
d'une  manière  ferme  avec  une  plume  ,  8c  en  indiquant 
foiblement  les  ombres;  après  ^quoi  on  marquera  ,  avec 
de  légères  hachures  de  fanguine ,  la  difpofition  des 
plis,  en  partant  d'abord  de  l'épaule  droite  vers  la  hanche 
gauche  ;  de  là  on  ira  vers  le  genou  droit;  &  du  genou 
droit  on  continuera  enfin  vers  le  pied  gauche.  Voilà  la 
règle  générale  ,  dont  toutes  les  autres  prennent  leur 
fource  ,  foit  qu'on  mette  deux ,  trois  ou  quatre  dirFé- 
tes  draperies  les  unes  fur  les  autres  ,  chacune  fuivant 
fon  efpèce  &  la  nature  de  l'étoffe.  On  peut  en  agir  de 
même  avec  une  figure  affife ,  tant  par -devant ,  que  par- 
derrière  &  fur  les  côtés. 

Il  nous  refte  à  obferver  ici  quelles  font  les  draperies 
ou  les  étoffes  qui,  parleur  nature,  conviennent  le  mieux 
à  être  mifes  les  unes  fur  les  autres  ,  pour  obtenir 
une  belle  difpofition  de  plis.  Des  deux  étoffes,  on  doit 
en  prendre  une  qui  foit  groiïicre  ou  lourde  ;  de  forte 
que  fi  la  draperie  de  dellbus  eft  lourde  celle  de  defilis 
devra  être  légère;  fi  c'eft  celle  de  dellbus  qui  efi:  lourde, 
il  faudra  la  repréfenter  étroite  &  avec  peu  de  plis  ;  tandis 
qu'on  donnera  à  celle  de  defius  autant  de  plis  qu'on  le 
jugera  à  propos.  Remarquez  aufiî  que  le  drap  fur  le 
drap  ne  produit  pas  un  bon  effet,  à  caiife  que  les  plis 

de 
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de  deiïbus  nuifent  naturellement  à  ceux  de  deiïus.  La 
foie  fur  la  foie  fait  allez  bien ,  principalement  lorfque 
le  vêtement  de  deiïbus  forme  beaucoup  de  plis ,  &  Ci 
la  draperie  de  deiïus  eft  ample  &  volante.  Ce  travail 
préliminaire  étant  fini  ,  on  pourra  faire  des  efquiiïes 
d'après  les  ftatues  antiques.  Enfuite ,  on  placera  le  man- 
nequin &  l'on  y  difpofera,  de  la  manière  la  plus  con- 
venable ,  les  draperies  ,  fuivant  les  efquiiïes  qu'on  en 
aura  faites  ;  en  tirant  ces  draperies  de  côté  &  d'autre  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  difpofition  des  principaux 
plis  ,  dans  l'intérieur  defquels  on  trouvera  facilement  à 
arranger  les  petits  plis  qui  y  font  néceffaires. 

Il  eft  certain  que  les  vôtemens  de  defibus  ,  tels  que 
ceux  de  toile ,  ne  peuvent  pas  avoir  trop  de  plis  ,  même 
fur    les  parties  unies  ;  mais  ces  plis    pour  paroitre  na- 
turels   doivent  être   aifés    &    fans  roideur.   Pierre  de 
Cortone  a  paiïé  en  cela  les  bornes  de  la  convenance, 
en  mettant  par-tout  indiftinctement  de  larges  plis  $  ce  qui 
eft  contre  la  nature  ;  car  les  draperies  de  deiïus  ,  dont 
l'étoffe  conferve   fa   tendance  à  s'élargir ,  ne  doivent 
pas  former  une  auiïi  grande  quantité  de  plis  que  celles 
qui  font  étranglées  autour  du  corps.  Mais  il  arrive  pref- 
que    toujours     qu'on    charge    ce  qu'on   cherche  à 
imiter  des  autres.  C'eft  ainfi ,  par  exemple,  que  pîufieurs 
peintres  qui  ont  tâché  de  faifir  le  deiïin  mâle  &  vigou- 
reux du  Carrache  ,  ont  fait  de  leurs  figures  ,  tant  jeunes 
que  vieux  ,  des  Hercules  ,  en  enlevant ,  par-ci  par-là  , 
les  morceaux  de  chair ,  comme  s'ils  tailloient  dans  un 
rocher.  Il  faut  donc  ,  fuivant  le  précepte  d'Horace  , 
chercher  à  éviter  également  Scyila  &  Charibde  j  6c  se- 
Tome  I,  Rr 
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tudier  à  connoitre  la  nature  des  draperies ,  afin  de  leur 
donner  les  plis  convenables  ,  fuivant  la  tendance  qu'elles 
ont  à  s'élargir  ,  &  Parfaitement  caufé  par  leur  poids 
fpécifique.  Netscher  ,  ce  célèbre  peintre  ,  mort  à  la  Haye, 
avoit  un  talent  fingulier  pour  peindre  les  étoffes  ,  8c 
particulièrement  le  linge. 

Ajoutons  ici  quelques  réflexions  fur  les  vétemens  des 
perfonnes  de  différens  âges  des  deux  fexes. 

Il  eft  leant  à  une  femme  mariée  ,  tant  jeune  qu'âgée  , 
d'avoir  la  tête  couverte  d'un  linge  ;  tandis  que  les  jeunes 
filles  doivent  lailïér  flotter  librement  leurs  cheveux,  ou 
les  attacher  fimplement  fur  la  tête  par  un  ruban  ou  un 
réfeau. 

Il  convient  qu'un  jeune  homme  ait  la  tête  découverte, 
avec  les  cheveux  attachés  par-derrière  avec  un  ruban. 
Mais  les  vieillards  doivent  fe  couvrir  la  tête  foit  avec 
un  bonnet  ou  avec  une  efpèce  de  turban  de  toile  ou 
de  foie. 

Il  ne  faut  point  qu'on  voie  'es  cheveux  des  vieilles 
femmes,  dont  la  tête  doit  être  enveloppée  de  linges,  ou 
couverte  d'un  pan  de  leur  mante. 

Les  jeunes  filles  de  fix  à  douze  ans  ,  ne  connoifTent 
point  encore  ,  à  cet  âge  innocent,  la  pudeur  &  la  honte  ; 
de  forte  qu'on  peut  les  repréfenter  habillées  légèrement; 
la  poitrine  fans  feins  ,  &  fouvent  les  bras  ainfi  que  les 
jambes  nuds  ;  en  leur  donnant  quelquefois  de  fimples 
fandales. 

Les  filles  de  douze  à  vingt  ans ,  ont  déjà  acquis  toute 
leur  croifiance  ,  &  c'efl  à  cet  âge  que  le  fein  ell  dans 
toute  fa  beauté.  Elles  font  par  conféquent  plus  réfer- 
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vées  ;  ce  qui  fait  qu'elles  fe  couvrent  ie  fein  d'un  voile 
ou  d'une  chemifette  attaché  fur  les  deux  épaules.  Quel- 
quefois cependant  elles  laiflent  appercevoir  la  moitié 
d'un  fein.  Il  faut  que  leurs  vêtemens  de  delTous  foient 
d'une  étoffe  légère ,  afin  qu'on  puiiïe  appercevoir  la  beauté 
des  formes  de  leur  corps. 

On  ne  doit  donc  pas  les  furcharger  de  draperies  ;  & 
quand  même  la  convenance  exige  qu'elles  aient  quel- 
que étoffe  lourde,  il  faut  du  moins  alors  que  le  haut 
du  corps  refte  libre  ,  afin  que  le  mouvement  puiflé  en  être 
gracieux.  Il  peut  y  avoir  toujours  un  léger  renflement 
aux  hanches.  Les  jambes  doivent  fe  trouver  couvertes 
jufqu'aux  pieds. 

Les  femmes  mariées  ,  de  vingt  à  trente  &  même  qua- 
rante ans ,  qui  font  fous  la  protection  d'un  mari ,  ont , 
en  général  ,  plus  de  hardieffe  &  moins  de  pudeur. 
Elles  fe  montrent  par  conféquentun  peu  plus  à  découvert, 
&  font  voir  leur  fein ,  leurs  bras  &  leurs  jambes  j  ayant 
pour  chaulîure  des  fandales,& quelquefois  des  brodequins, 
plus  ou  moins  riches  ,  félon  leur  état.  Souvent  elles  fe 
fervent  d'une  longue  mante  attachée  fur  les  épaules  par 
un  nœud  ou  par  une  agraffe ,  pour  en  couvrir  les  enfans 
qu'elles  font  obligées  de  porter.  Il  faut  d'ailleurs  que  leur 
tête  foit  couverte  ,  &  ce  n'eft  que  rarement  qu'elles 
laiflent  voir  leurs  cheveux.  Il  ne  convient  pas  à  une 
femme  qui  porte  un  enfant  d'avoir  le  col  garni  de  perles, 
ni  de  marcher  nu-  pieds  ;  &  on  peut  quelquefois  orner 
leurs  bras  de  bracelets. 

Les  vieilles  femmes ,  de  cinquante  à  foixante  &  foi- 
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xante-dix  ans,  ne  doivent  pas  être  repréfentées  avec  cer- 
taines parties  du  corps  découvertes,  tels  que  le  col  ,  les 
épaules  les  bras,  les  jambes, à  caufe  que  ces  parties  n'offrent 
plus  rien  de  beau  ,  ni  d'agréable  à  la  vue  j  de  forte 
qu'il  convient  de  les  cacher  entièrement  ,  8c  de  leur 
couvrir  la  tête  de  linges  ,  ou  plutôt  d'une  mante  d'étoffe 
groffière  ;  de  manière  qu'on  ne  voie  que  les  mains  & 
une  partie  du  vifage.  Leurs  pieds  font  ,  en  général  , 
garnis  d'une  chauiîure  convenable  à  leur  rang. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit  pas  toujours  être 
fuivi  à  la  rigueur ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  règle  fans 
exception.  Deux  draperies  d'une  étoffe  lourde  &  groffière, 
ne  peuvent  pas,  par  exemple  ,  être  mifes  l'une  fur  l'autre, 
fi  ce  n'eft  à  des  perfonnes  d'un  g  and  âge  i  &  le  vêtement  de 
deffous  doit  alors  être  un  peu  étroit  &  fans  plis  ;  afin  que 
celui  de  deffus  puillê  en  former  librement  de  gnnds  & 
de  beaux.  Et  comme  l'homme  perd  avec  l'âge  les  formes 
heureufes  de  la  beauté  ,  &  ne  préfente  plus  les  attitudes 
gracieufes  de  la  jeunefle ,  il  n'eft  pas  néceffaire  alors  de 
s'arrêterbeaucoup  au  jet  des  draperies, pourvu  qu'elles  aient 
une  difpofition  libre  &  aifée  ,  comme  fi  elles  ne  cou- 
vroient  qu'un  bloc  ,  à  moins  que  les  figures  ne  foient 
aflîfes.  On  obfervera  les  mêmes  règles  pour  les  perfonnes 
d'un  âge  moins  avancé  &  qu'on  couvre  d'un  manteau  ;  en 
obfjrvant  feulement  qu'une  des  draperies  ,  foit  celle  de 
delliis  ou  celle  de  deffous  ,  foit  plus  lourde  que  l'autre, 
afin  de  pouvoir  difpofer  heureufement  les  plis  ,  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  remarqué.  Mais  comme  les  belles  formes  du  corps 
font  une  des  plus  grandes  beautés  des  figures  juvéniles, 
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îl  faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas  les  dérober  à  l'œil, 
&  de  faire  enforte  que  les  draperies  laiiïent  toujours  ap- 
percevoir  le  nud  des  parties  qu'elles  couvrent,  &  qu'elles 
ne  doivent' pas  cacher. 


CHAPITRE  V. 

Du  Cojlume  en  général ,  G1  particulièrement  de  celui  des 

femmes» 

3Nf  o  us  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  faire  des  recherches 
fur  le  coftume  de  chaque  peuple  en  particulier,  qui  varie 
non-feulement  fuivant  les  faifons  de  l'année  ,  mais  en- 
core fuivant  la  mode.  Nous  ne  donnerons  que  des  idées 
générales  de  celui  dont  on  peut  faire  ufage  pour  l'hiftoire 
ancienne,  que  nous  partagerons  en  trois  claflès  ;  favoir, 
en  coltume  domeftique  ,  dans  l'intérieur  des  familles;  en 
coftume  public  ,  &  en  coltume  de  cérémonial.  Nous 
commencerons  par  celui   des  matrones. 

Le  coftume  domeuuque  des  matrones  ,  dans  l'intérieur 
des  familles,  confifte  en  une  chemifette  blanche ,  fermée 
autour  du  col ,  avec  des  manches  ;  par-defliis  cette  che- 
mifette on  doit  leur  donner  une  robe  qui  leur  couvre 
tout  le  corps,  depuis  les  épaules  jufqu'aux  pieds,  pareil- 
lement avec  des  manches  ferrées  autour  du  bras. 

En  public  on  fera  paroitre  une  matrone,  la  tête  &  le 
vifage  couverts  d'un  voile  ou  d'une  mante  qui  les  enve- 
loppe entièrement, 

Aux  cérémonies  publiques  de  toute  efpèce,  leur  tête 
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eft  couverte,  ou  plutôt  ornée  d'une  pièce  d'étoffe  pré- 
cieufe  ,  ou  de  quelqu'autre  coëffure  enrichie  de  pierres 
fines  ,  fuivant  le  rang  Se  la  qualité  des  perfonnages.  Alors 
la  mante  pend  librement  fur  les  épaules ,  fur-tout  lorfque 
les  figures  font  affifes  ou  qu'elles  fe  repofent  ;  le  fein  doit 
être  couvert  d'une  riche  étoffe  ,  Se  le  corps  garni  d'une 
ceinture  précieufe. 

Les  jeunes  femmes  ont,  en  générai,  par-deiïus  leur 
chemifette  qui  eft  très-fine,  un  autre  vêtement  fort  léger 
de  foie,  mais  fans  manches,  à  caufe  que  la  chemifette 
en  a  de  fort  larges  ,  qu'elles  retroullent  quelquefois  jus- 
qu'au coude.  Ce  vêtement  eft  attaché  fur  les  deux  épaules, 
&  pend  librement  deffus  le  fein  ,  jufqu'aux  genoux  à-peu- 
près  ,  fe  trouvant  arrêté  au-deffous  du  fein  par  une  cein- 
ture plus  ou  moins  riche  ,  fuivant  leur  condition.  Les 
cheveux  font  fouvent  retrouffés  deffous  une  pièce  d'étoffe 
précieufe  ,  fans  ornement  Se  fans  pierres  fines. 

Lorfqu'elles  paroiffent  en  public  ,  &  quand  elles  for- 
tent  de  la  maifon  ,  leur  fein  eft  à  moitié  couvert,  &  les 
boucles  de  leurs  cheveux  flottent  librement  fur  leurs 
épaules  ;  ou  bien  leurs  cheveux  font  trèfles  &  attachés 
artiftement  fur  la  tête,  avec  des  rubans  de  toutes  les 
couleurs  ,  Se  quelquefois  avec  des  fleurs  ,  fuivant  la  fai- 
fon  de  l'année. 

Aux  cérémonies  publiques  elles  portent  une  mante  , 
compofée  de  deux  pièces  ,  dont  l'une  tombe  par-devant  Se 
l'autre  par-derriere ,  Se  qui  font  attachées  fur  les  épaules  par 
des  nœuds  ou  des  agraffes.  Ce  vêtement  defeend  jufqu'au 
detïous  du  genou.  Quelquefois  elles  laillent  une  épaule 
nue,  en  détachant  l'une  des  agraffes1;  Se  dans  ce  cas  la 
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mante  eft  attachée  par  une  ceinture  autour  du  corps. 

Les  jeunes  filles  font,  en  général,  (  tant  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon  qu'en  public  )  vêtues  d'une  chemifette 
fort  fine  ,  par-deflus  laquelle  elles  portent  un  vêtement 
d'une  étoffe  légère  ,  convenable  à  leur  âge  ,  &  qui  defcend 
un  peu  plus  bas  que  les  genoux.  Ce  vêtement  eft  de 
même  que  la  chemifette  ,  ouvert  fur  les  côtés  ,  &  atta- 
ché ,  par-ci  par-là  ,  avec  des  rubans  ,  qui ,  le  plus  fou- 
vent  ,  ne  font  pas  noués ,  afin  de  conferver  un  libre 
mouvement  aux  jambes.  Quelquefois  ce  vêtement  efl  at- 
taché par  une  agraffe  fur  l'épaule.  Le  fein,  les  épaules, 
ainfi  que  les  bras  ,  font  le  plus  fouvent  nuds.  Leurs 
cheveux  flottent  librement  fur  les  épaules.  Mais  il  y  a  , 
en  général ,  une  ou  deux  trèfles  attachées  avec  un  ru- 
ban ,  près  de  la  tête  ,  8c  qui  vont  tomber  par  der- 
rière. Les  bracelets ,  les  colliers  de  perles  ou  d'autres 
pierres  précieufes ,  ne  font  pas  des  ornemens  qui  con- 
viennent à  cet  âge-là. 

Il  nous  refte  encore  à  remarquer  avant  de  finir  ce  cha- 
pitre ,  qu'en  repréferitant  des  fujets  d'hiftoire  ,  il  faut 
avoir  foin  de  ne  pas  découvrir  d'une  manière  indécente 
les  figures  qu'on  eft  obligé  d'y  introduire  ,  particulière- 
ment celles  des  perfonnages  d'un  haut  rang,  &  des  femmes 
honnêtes  ;  afin  qu'on  ne  confonde  point  une  reine  ou 
une  héroïne  avec  une  courtifanne  ;  &  c'eft  fur-tout  dans 
les  fujets  tirés  de  l'Ecriture  fainte ,  de  Plutarque,  de 
Tite-Live,  &  d'autres  graves  hiftoriens,  qu'il  faut  por- 
ter cette  attention. 

On  eft  plus  libre  à  cet  égard  dans  les  fujets  de  la  fable 
&  des  tems  héroïques  ,  jufqu'au  règne  de  JN'uma  3  car  c'eft 
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à  cette  époque  que  les  peuples  commencèrent  à  fe  civiliferj 
&  les  mœurs  à  s'épurer.  Les  fables  d'Ovide ,  telles  ,  par 
exemple,  que  celle  de  Pfyché  ,  &c,  ne  demandent  pas  à  être 
traitées  avec  la  même  auftérité  ,  &  permettent  qu'on  repré- 
fente  les  figures  un  peu  plus  nues;  en  faifant  néanmoins 
une  diltinction  entre  Circé,  Médée  ou  Armide,  &  Hirzé, 
Coronis  ou  Alcinoé. 

Les  bacchanales  &  les  fêtes  de  Vénus,  de  Flore  &  de 
Priape,  n'exigent  aucune  décence,  &  l'on  peut  même  s'y 
permettre  quelques  licences  convenables  à  ces  fujets  éro- 
tiques;  en  obfervant  toutefois  de  ne  pas  trop  bleller  la 
modeftie  6c  la  pudeur. 


LE  GRAND  LIVRE 

DES  PEINTRES- 


L  I  VK  E  IV. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Couleurs  &  de  la  manière  de  les  difpofer. 


Il  eft  furprenant  que  la  difpofition  bien  entendue  des 
couleurs  8c  la  belle  harmonie  qui  en  réfulte  dans  une 
compofition ,  foit  d'hiftoire,  de  payfage  ,  d'architecture 
eu  de  nature  morte,  captivant  ,  comme  on  le  fait,  11 
agréablement  la  vue ,  perfonne  n'ait  encore  fongé  à  don- 
ner des  principes  fixes  qui  puilTent  fervir  à  opérer  cette 
charmante  magie  d'une  manière  fûre  &  invariable. 
Le  contrafte  des  attitudes  ou  des  mouvemens  des  figures 
Tome  Im  S  f 
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eft  fondé  fur  des  règles  certaines ,  dont  on  peut  s'inftruîre 
en  peu  de  tems,  &  qu'on  peut  même  enfeigner  aux  autres. 
La  proportion  des  membres  peut  pareillement  être  dé- 
montrée d'une  manière  géométrique  ,  ainfi  que  l'a  remar- 
qué Albert  Durer  j  &  il  en  eft  de  même  du  clair-obfcur  , 
dont  on  acquiert  une  connoiflance  fondée  par  les  loix 
de  la  perfpective.  La  difpofition  des  couleurs  Tune  à 
à  coté  de  l'autre ,  ou  l'une  fur  l'autre  ,  eft  donc  ,  ainfi 
que  la  méthode  de  les  rompre  &  de  les  fondre  enfemble, 
la  feule  partie  fur  laquelle  on  ait  négligé  jufqu'à  préfent 
de  jeter  quelque  lumière  j  quoique  le  charme  du  co- 
loris &  de  fon  harmonie,  foit  ,  fans  contredit,  un  des 
plus  puilfans  moyens  que  le  peintre  puiflé  employer 
pour  attirer  &  pour  fixer  la  vue  fur  les  productions  de 
fon  art;  vérité -dont*  il  eft  facile  de  fe  convaincre,  en  com- 
parant l'effet  d'une  gravure  parfaitement  bien  exécutée 
dans  toutes  fes  parties  ,  avec  un  tableau  dont  le  coloris 
eft  brillant  &  vrai. 

La  manière  particulière  de  colorier,  que  chaque  maître , 
pour  ainfi  dire  ,  adopte  ,  fuivant  fon  goût  ou  plutôt  fon 
caprice,  ne  doit  être  attribuée  qu'à  l'ignorance  où  font 
la  plupart  des  peintres  ,  qu'il  y  a  une  méthode  fixe  & 
invariable  que  l'artifte  doit  fuivre  pour  produire  les 
différentes  teintes  ,  félon  la  convenance  des  objets  ;  de 
même  qu'un  habile  jardinier  parvient  ,  en  fuivant  certains 
principes ,  à  varier  à  l'infini  les  nuances  &  les  formes 
mêmes  des  fleurs.  Mais  pour  atteindre  à  cette  perfection, 
il  faut  que  le  peintre  fallè  une  étude  approfondie  de  la 
nature  &.  de  l'effet  des  couleurs  ,  d'après  la  manière  de 
ks  difpofer,  de  les  rompre  &  de  les  noyer  enfemble, 
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ainfi  que  de  les  glacer.  Qu'on  ne  fe  décourage  donc  point 
à  faire  des  recherches  qui  peuvent  conduire  à  la  perfec- 
tion. Moi-même,  combien  de  tems  n'ai -je  pas  employé 
â  trouver  le  vrai  emploi  des  couleurs  ?  découverte  que 
je  vais  expofer  au  jeune  artifte  ,  afin  de  le  conduire,  au- 
tant qu'il  me  fera  polfible  ,  dans  la  bonne  route  de 
l'art. 

Je  vais  donc  commencer  par  indiquer  le  nombre  des 
couleurs.  Il  yen  a  fix  ;  favoir,  trois  capitales  où  frari- 
ches  :  le  jaune  ,  le  rouge  &  le  bleu  ;  &  trois  mêlées  :  le 
verd,  le  pourpre  &  le  violet,  auxquelles  on  donne'' le 
nom  de  couleurs  rompues. 

Le  noir  &  le  blanc  ne  font  pas  comptés  parmi  les  cou- 
leurs, &  on  ne  les  confidère  que  comme  des  moyens  de 
mettre  les  autres  utilement  en  œuvre. 

Toutes  ces  couleurs  ont  leurs  qualités  &  leurs  fignirl- 
cations  particulières  5  c'eft.  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  le 
noir  eft  pris  pour  les  ténèbres  ou  l'obfcurité  ;  le  blanc 
pour  la  clarté  ou  la  lumière;  le  jaune  pour  la  fplendeur  & 
la  gloire  ;  le  rouge  pour  la  violence  ou  l'amour  ;  le  bleu 
pour  la  piété  ou  Peflénce  divine;  le  pourpre  pour  la  puif- 
fance  fuprême  ;  le  violet  pour  la  foumiflion  ou  l'obéif- 
fance  ;  &  le  verd  pour  la  fervitude. 

Quant  aux  couleurs  en  elles-mêmes  >  ce  ne  font  que 
certaines  qualités  de  la  matière ,  qu'on  ne  peut  diftinguer 
que  par  l'intervention  de  la  lumière  ;  &  c'eft  ainfi  que  le 
blanc  eft  un  corps  dont  toutes  les  couleurs  tirent  leur 
principe  ,  &  fans  lequel  elles  ne  pourroient  pas  être 
vifibles  pour  nous. 

G'eft  par  les  couleurs  qu'on  donne ,  dans  la  peinture  A 
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de  l'âme  &de  la  vie  aux  objets  ;  car  fans  leur  effet ,  il  ne 
feroit  pas  poflible  de  diftinguer  un  être  animé  d'un  être 
impalTible;  ni  même  la  lumière  des  ténèbres.  Elles  font  donc 
d'une  grande  puiflance  ,  puifqu'elles  réunifient  &  embeîlif- 
fent  toutpar  leur  accord  &par  leur  harmonie;  tandis  que  de 
leur  dél union  ou  de  leur  t/op  forte  oppofition  réfulte  la 
dureté  &  l'incohérence.  C'eft  par  leur  moyen  aufli  qu'on 
fait  fondre  les  objets  dans  le  vague  de  Pair,  &  qu'on  les 
rend  indécis  ;  ainfi  qu'on  les  détache  avec  force  d'un 
fond  dur. 

C'elt  la  variété  des  couleurs  qui  fait  la  plus  grande  beauté, 
tant  des  productions  de  la  nature  que  de  celles  l'art; 
fur- tout  lorfque  la  diipofition  en  cil  faite  par  une  main 
habile  dans  un  tableau.  Rien  n'attache  plus  la  vue  &  ne 
charme  davantage  Pefprit  que  leur  accord  &  même  leur 
contraire  bien  raifonné  ;  car  il  n'y  a  ,  fans  doute,  rien 
qui  produife  un  effet  plus  magique  qu'un  payfage  avec 
un  beau  ciel  d'azur;  de  vertes  campagnes  parfemées  de 
mille  rieurs  différentes  ;  divers  plans,  dont  les  uns  font 
roullàtres  ou  jaunâtres,  &  les  autres  bleuâtres  ou  gri- 
fàtres  ,  fuivant  leur  diitance  &  la  nature  des  terreins;  dés 
arbres,  dont  la  variété  n'eft  pas  moins  grande  ,  tels  que  le 
brun  cyprès,  le  faule  grifatre,  le  blond  olivier,  le  blanc 
peuplier,  l'aune  verdoyant,  le  rouge  fapin  ,  le  gai  til- 
leul ,  &c  Joignez  à  cela  la  diverfité  des  fabriques  &  des 
monumens  de  toutes  les  efpèces  de  marbre  &  de  pierres, 
dont  les  couleurs  fagement  mariées  ne  produifent  pas  un 
effet  moins  beau  &  moins  pittorefque  ;  car  tout  dépend 
d'un  fage  accord  ,  fans  lequel  le  luxe  8c  la  profufion  ne 
fervent  qu'à  prouver  la  ftérile  abondance  de  l'artifte. 
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Cette  fage  économie  des  couleurs  demande  une  con- 
noiflance  approfondie  de  leur  nature  &  de  leur  force , 
afin  que  l'artifte  puiile  opérer  librement  &  d'une  manière 
fûre  j  de  même  qu'un  écrivain  qui  connoît  toute  la  va- 
leur des  lettres  ,  ne  s'occupe  ,  en  compofant  ,  que  de 
l'arrangement  des  mots  &  des  phrafes.  Il  en  eft  de  la 
difpofition  des  couleurs  comme  de  celle  des  figures  d'une 
compofition  dont  il  y  en  a  toujours  une  qui  eft  la  prin- 
cipale ,  &  fuivant  laquelle  toutes  les  autres  doivent  être 
groupées  ;  car  fans  ce  ton  général ,  fournis  à  la  couleur 
principale  &  dominante ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  l'harmo- 
nie dans  un  tableau.  Et  fi  ,  par  hafard  ,  il  étoit  nécei- 
faire  d'employer  les  trois  couleurs  capitales ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  l'une  à  côté  de  l'autre;  il  faudroit 
alors  placer  d'abord  le  jaune  ,  enfuite  le  rouge  à  côté  du 
jaune ,  &  le  bleu  après  par  derrière  :  difpofition  par  la- 
ouelle  on  obtiendra  un  accord  pallable. 

L'on  peut  opérer  de  la  même  manière  avec  les  trois 
couleurs  fecondaires ,  en  mettant  le  pourpre  le  premier , 
enfuite  le  violet  &  le  verd  le  dernier  ,  comme  ayant  le 
moins  de  force  de  ces  trois  couleurs  ,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  couleurs  rompues,  à  caufe  qu'elles 
tiennent  leurs  qualités  du  mélange  des  premières  ,  qui 
font  franches  8c  pures.  C'en:  ainfi ,  par  exemple,  que  le 
pourpre  eft  produit  par  le  rouge  avec  un  mélange  des 
deux  autres  ;  le  violet  par  le  rouge  rompu  avec  du  bleu 
6c  le  verd  par  le  bleu  &  le  jaune  mêlés  enfemble. 

Mais  quoique  chaque  couleur  ait  fa  qualité  Se  fa  force 
particulières  ,  elles  n'ont  cependant  point  de  rang  ,  ni 
d'ordre  qui  leur  foient  propres  ;  car  une  couleur  vigou- 
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reufe  &  brillante  occupe  quelquefois  la  place  d'une  cou- 
leur tendre  &  fourdejainfi  que  cette  dernière  tient  par 
fois  lieu  de  la  première  ,  fuivant  que  le  fujet  8c  les  cir- 
conftances  l'exigent;  car  fans  cela  le  jaune  devroit  tou- 
jours fe  trouver  fur  la  principale  partie  ,  8c  les  autres 
couleurs  viendroient  enfuite  ,  fuivant  leur  degré  de  force; 
de  forte  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  variété  dans  leur  dif- 
pofition  ;  d'où  réfulteroit  bientôt  la  fatiété  8c  le  dé- 
goût. 

Cependant  fi  la  principale  partie  d'un  tableau  efl  formée 
(  foit  par  le  choix  du  peintre  ou  par  la  nature  du  fujet  ) 
de  couleurs  claires  ou  tendres  ;  les  autres  parties  qui  s'y 
trouvent  autour,  ne  pourront  y  nuire  ,  quelque  belles 
8c  fortes  que  puifTent  en  être  les  teintes,  pourvu  qu'elles 
fe  trouvent  placées  fuivant  les  règles  connues  de  l'har- 
monie. 

De  même  ,  fi  c'eft  le  jaune  ,  le  rouge ,  le  bleu  ou  le  verd 
qui  occupe  la  principale  partie ,  laquelle  par-là  fe  détache 
fortement, il  faut  répandre  ce  même  ton  dominant  par  petites 
malles  fur  les  autres  parties  ;  mais  de  manière  qu'elles 
paroiflent  devoir  leur  origine  à  la  malle  principale  ,  8c 
que ,  malgré  cet  ifolement  ,  elles  ne  femblent  former 
qu'un  feul  tout ,  &  ne  produifent  qu'un  feul  effet  gé- 
néral. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit ,  je  penfe  ,  pour  ce  qui 
regarde  la  difpofition  des  couleurs  en  général;  mais  cela 
ne  peut  être  exécuté  que  par  un  choix  convenable  des 
fonds  ,  dont  les  objets  doivent  fe  détacher  de  manière  à 
produire  leur  effet  néceflaire  ;  c'eft-à-dire  ,  en  évitant  les 
fonds  fur  lefquels  les  objets  paroiflent  durs  8c  découpés, 
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xrn  font  papilloter  les  yeux  j  &  en  choififTant,au  contraire, 
ceux  dont  ils  fe  détachent  d'une  manière  agréable  &  dans 
lefquels  leurs  contours  fe  fondent  &  s'arrondifTent  dou- 
cement. Je  vais  en  indiquer  quelques  exemples. 

Le  blanc  produit  un  bon  effet  fur  toutes  les  efpèces 
de  fonds  fombres ,  excepté  fur  celui  d'un  jaune  ardent. 

Le  jaune  clair  fur  le  pourpre ,  fur  le  violet ,  ainfi  que 
fur  le  bleu  &  fur  le  verd. 

Le  bleu  tendre  ou  clair  fur  le  verd  ,  fur  le  violet  & 
fur  le  jaune ,  qui  n'eft  pas  trop  brillant  ni  trop  chaud. 

Le  verd  clair  ou  tendre  fur  le  pourpre  ,  fur  le  violet 
&  fur  le  bleu. 

Le  violet  tendre  fur  le  verd  &  fur  le  blet*. 

Le  noir  ,  le  violet ,  le  verd  &  le  pourpre  ,  font  bien  fur 
un  fond  blanc  >  mais  le  jaune  &  le  bleu  n'y  conviennent 
pas. 

Sur  le  jaune  clair  on  peut  mettre  le  violet,  le  pourpre 
&  le  verd. 

Sur  le  rouge  tendre ,  mettez  le  verd  &  le  bleu. 

Sur  le  verd  tendre,  fervez-vous  du  pourpre,  du  bleu  9 
du  jaune  &  du  violet. 

Sur  le  bleu  tendre  ,  employez  le  jaune  foncé,  le  rouge 
&  le  verd. 

Mais  en  voulant  mettre  du  bleu  foncé  fur  du  jaune  clair 
ou  du  jaune  clair  fur  du  gros  bleu  ,  on  produira  un  effet 
fort  dur.  Il  y  a  encore  d'autres  couleurs  qui ,  quoiqu'elles 
néTbientpas  dures  par  elles-mêmes  ,  produifent  néanmoins 
enfemble  un  mauvais  effet  y  ou  paroifïent ,  pour  ainfi  dire  * 
fans  force, à  moins  que  l'une  ou  l'autre  ne  foit  extrêmement 
rompue  ,  ou  même  falle.  Tel  eft  entr'autres  l'effet  du 
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pourpre  fur  le  rouge  ;  du  rouge  brillant  fur  le  jaune  ;  du 
verd  fur  le  jaune;  du  pourpre  fur  le  bleu  ou  fur  le  vio- 
let ;  du  blanc  fur  le  jaune  vif  ;  &  il  en  eft  de  même  de 
ces  couleurs  en  fens  contraire  ,  comme  aufTi  du  rouge  fur 
du  rouge,  &  du  bleu  fur  du  bleu;  ainfi  qu'il  eft  facile 
de  s'en  convaincre  par  l'expérience. 

Quant  aux  couleurs  changeantes,  voici  les  remarques 
que  j'ai  faites  à  cet  égard. 

Près  du  brun  de  mufc ,  c'eft  le  maflïcot  avec  une  nuance 
pourpre  tendre  ou  violette  qui  convient  le  mieux.  Près 
du  bleu  tendre  ou  du  gris  cendré  ,  il  faut  placer  du  blanc 
jaunâtre  avec  une  nuance  couleur  de  rofe.  A  côté  de 
l'orpin  jaune  il  convient  de  mettre  du  pourpre  foncé  avec 
une  nuance  bleuâtre.  Le  couleur  de  rofe  avec  une  nuance 
bleu  célefte  ,  fait  bien  fur  du  beau  verd.  Le  pourpre  & 
le  violet  produifent  un  bon  effet  près  du  jaune  de  Naples  , 
avec  une  nuance  verd  de  mer. 

Il  eft  néceiïaire  de  faire  ici  une  réflexion;  favoir ,  que 
les  étoffes  de  couleur  changeantes  confervent  dans  l'ombre 
leur  couleur  conftituante  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  celle  de  leurs 
rehauts  ,  &  que  par  conféquent  il  ne  faut  pas  tomber 
dans  l'erreur  des  anciens  ,  qui  donnoient  aux  étoffes 
changeantes  deux  couleurs;  comme,  par  exemple,  une 
étoffe  jaune  ombrée  avec  une  nuance  bleuâtre.  De  forte 
qu'ils  faifoient  les  rehauts  jaunes  &  les  ombres  bleues  j 
&  ainfi  de  môme  de  toutes  les  autres  couleurs  ;  ce  qui , 
fans  doute,  eft  une  grande  faute  ,  &  totalement  contraire 
à  la  nature. 

Comme  nous  voilà  engagés  à  parler  de  l'emploi  des  couleurs 
&l  de  l'accord  qu'il  faut  mettre  entr'elles ,  nous  dirons  au(îi 

quelque 
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quelque  chofe  des  couleurs  propres  à  l'embelliiïement  des 
payfages  par  les  acceflbires ,  qui  peuvent  convenir  aufîi 
aux  fujets  d'hiftoire ,  &c. 

Le  rouge  pâle  ou  tendre  fort  parfaitement  bien  du  verd 
de  pré ,  &  y  produit  un  agréable  effet ,  ainfi  que  le  vio- 
let foncé  ,  le  bleu  foncé  5  une  nuance  de  jaune  clair ,  avec 
du  rouge  &  du  blanc j  de  la  cendre  bleue,  avec  une 
nuance  pourpre  ou  violette. 

Sur  des  terreins  roufïâtres  le  beau  violet  foncé  ,  ainii 
que  le  bleu  &  le  verd  foncé  ,  font  un  bon  effet. 

Les  pierres  de  taille  d'un  gris  brun  ,  connues  fous  le 

nom  de  pierre  de  Benthem  ,  demandent  du  rouge  tendre, 
du  verd ,  du  jaune  ou  du  blanc  jaunâtre. 

La  pierre  de  taille  blanche  fe  marie  avec  toutes  les 
couleurs  foncées,  tels  que  le  pourpre,  le  violet,  le 
bleu  &  le  verd. 

Mais  on  doit  fur-tout  garder  d'employer  des  couleurs 
formées  de  fimple  laque  &  de  blanc,  ou  de  fimple  orpin 
jaunes  ou  rouge.  Il  ne  faut  s'enfervir  qu'en  cas  de 
néceflité  ,  &  cela  encore  avec  ménagement.  Le  verd  & 
le  rouge  d'une  même  teinte  dans  le  clair  ou  dans  l'obf- 
cur  font  un  mauvais  effet ,  à  caufe  de  leur  dureté  ;  de 
forte  qu'on  doit  toujours  fe  garder  de  les  placer  l'une  à 
côté  de  l'autre. 

Il  faut  obferver  aufïï  que  dans  un  tableau  ,  avec  un 
petit  ou  un  grand  nombre  de  figures  ,  placé  dans  l'inté- 
rieur d'un  édifice  ,  contre  une  muraille  fombre  ,  ou  cou- 
verte de  beaucoup  d'ombre  ;  de  même  que  dans  un  fite 
ouvert  contre  un  bouquet  d'arbres  touffus  &  fombres  , 
Tome  /.  T  t 
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le  blanc  fait  un  très-bon  effet ,  ainfi  que  le  jaune  de  Naples, 
l'orpin  jaune  &  rouge, le  vermillon,&  le  rouge  vif  &  brillant. 
Tandis  que  ,  dans  un  appartement  éclairé  ,  orné  de  marbre 
blanc ,  ainfi  que  dans  un  fite  en  plain  air  ,  le  bleu  ,  le 
violet  ,  le  verd  &  le  noir  même  ,  conviennent  fort  bien. 
Au  lieu  que  les  premières  couleurs  font  non-feulement  un 
mauvais  effet  ici ,  mais  font  même  entièrement  fans  force  -9 
excepté  le  blanc  ,  qui  eft  une  couleur  qui  fait  par-tout 
un  bon  effet,  fi  ce  n'eft  contre  l'air. 

Qu'on  ne  penfe  cependant  pas  que  je  prétende  que  les 
tableaux  de  la  première  efpèce  ne  doivent  être  exécutés 
qu'avec  des  couleurs  chaudes  &  claires  ;  point  du 
tout  :  ces  couleurs  demandent  à  être  nuancées  par  d'autres 
plus  douces  &  plus  tendres  j  de  même  qu'avec  ceux  de- 
là féconde  efpèce  ,  il  faut  nuancer  les  couleurs  tendres 
&  fourdes,  par  celles  qui  font  plus  vigoureufes  &:  plus 
chaudes. 

Peut-être  croira- t- on  que  le  bleu,  que  je  range  ici 
parmi  les  autres  couleurs  ,  pourroit  faire  un  mauvais 
effet  contre  le  lointain  ,  à  caufe  que  les  montagnes  du- 
fond,  qu'on  repréfente,  en  général  y  d'un  ton  bleuâtre  * 
pour  indiquer  leur  diftance  ,  pourroient  fe  trouver  dé- 
gradées par  une  pareille  couleur  placée  fur  les  premiers 
plans.  Cependant  ce  doute  fera  bientôt  levé,  fi  l'on  veut 
fe  rappeller  que  je  ne  demande  pas  qu'on  n'emploie  ici 
que  des  couleurs  fombresi  mais  que  je  veux  feulement  que 
ces  couleurs  fervent  à  faire  fuir  davantage  le  fond,  &  à 
le  rendre  plus  doux  &  plus  vague.  Il  eft  certain  d'ailleurs 
que  le  bleu  du  fond  rend  fou  vent  un  payfage  dur  &  dé- 
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coupé;  mais  dans  ce  cas  les  couleurs  fombres  contribuent 
à  lui  donner  un  ton  plus  naturel ,  moins  cru  &  plus  har- 
monieux. 

Outre  le  bleu  ,  je  place  ici  le  violet ,  le  verd ,  &c  , 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  puilTe  mettre  indifférem- 
ment ces  couleurs  où  l'on  veut  ,  c'eft-à-dire  ,  le  bleu 
contre  l'azur  du  ciel  ;  le  verd  contre  le  feuiller  des  arbres; 
le  violet  contre  un  terrein  violâtre  ou  rouffàtre;  ou  bien 
le  clair  contre  les  jours  ,  &  le  fombre  contre  l'obfcur. 
Non;  cela  feroit  une  incohérence;  mais  comme  dans  un 
payfage  il  y  a  des  parties  fombres  &  d'autres  claires ,  il 
éll  facile  de  placer  les  couleurs  claires  &  fombres  ,  fui- 
vant  leur  convenance. 

Le  violet ,  le  pourpre  ,  le  bleu ,  le  verd ,  le  blanc  ,  le 
noir  ,  le  rouge  ,  font  des  couleurs  qui  peuvent  être  em- 
ployées avantageufement  dans  un  tableau  éclairé  par  une 
lumière  artificielle.  Car  il  en  eft  ,  entr' autres ,  du  jaune  & 
du  rouge  comme  d'une  chandelle  dont  la  clarté  produit 
un  grand  effet  pendant  la  nuit ,  mais  qui  perd  toute  fa 
force  pendant  le  jour  ;  de  manière  qu'on  ne  l'apperçoit 
alors  qu'à  peine. 

Or ,  quoique  les  deux  premiers  tableaux  indiqués  plus 
haut  doivent  être  compofés  de  couleurs  brillantes  &  vigou- 
reufes,  favoir  ,  le  blanc,  le  jaune  &  le  rouge,  &  les 
deux  autres  de  pourpre,  de  violet,  de  bleu  &  de  verd  5 
on  .peut  néanmoins  employer  les  couleurs  des  uns  dans 
les  autres ,  afin  de  produire  une  agréable  nuance  &  une 
belle  harmonie ,  par  l'union  des  couleurs  tendres  -avec 
les  vigoureufes,  &  des  vigoureufes  avec  les  tendres,  en 
faifant  dominer  ces  couleurs  fuivant  que  le  demande  le 
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fond.  J'ai  d'ailleurs  remarqué  aufïi  que  de  ces  trois  cou- 
leurs franches  on  peut  en  produire  d'autres  d'une  moindre 
force  ,  en  rompant ,  par  exemple  ,  l'ocre  brune  avec  un 
peu  de  jaune  de  Naples  ,  le  it il  de  grain  avec  du 
blanc,  &c.  ce  qui  donnera  des  teintes  intermédiaires 
qu'on  pourra  employer  utilement;  car  le  blanc  a  autant 
de  dégrés  de  teinte  que  le  rouge.  Mais  il  faut  toujours 
obferver  que  la  couleur  la  plus  belle  &  la  plus  vigou- 
reufe  relie  la  dominante  ;  &  que  les  teintes  différentes 
qu'on  en  aura  formées  foient  difperfées  çà  &  là  par  tout 
le  tableau  ,  &  cela  à  caufe  qu'elles  fe  détachent  le  mieux 
du  fond  général. 

Il  eft  facile  de  conclure,  d'après  les  réflexions  que 
nous  venons  de  faire,  que  les  tableaux  où  cette  difpo- 
fition  des  couleurs  eft  obfervée  doivent  naturellement 
attirer  &  fixer  les  yeux  par  leur  harmonie  ;  ainfi  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  indiquer  quand  &  comment 
une  couleur  doit  être  rompue  avec  une  autre,  car  cela 
feroit  également  impoffible  à  enfeigner  &  à  comprendre. 
Le  meilleur  moyen  pour  parvenir  à  ce  fecret  de  l'art, 
c'eft  de  bien  remarquer  de  quel  dégré  eft  la  principale  Se 
la  plus  vigoureufe  couleur  qu'on  emploie,  afin  qu'elle 
domine  fur  toutes  les  autres  ;  ce  qui  fait  que  plufieurs 
bons  maîtres  ont  pofé  comme  un  principe  certain  qu'on 
ne  doit  introduire  dans  un  tableau  qu'une  feule  couleur 
principale,  ou  quetqu'autre  qui  en  tienne  lieu.  Mais  je 
penfe  avoir  déjà  démontre  de  quelle  manière  on  peut  en» 
employer  plufieurs,  fans  nuire  à  l'harmonie. 

C'eft  donc  la  vue,  mais  fur-tout  le  jugement  qui  doit 
nous  conduire  ici  i  car  quel  mal  y  a-t-il  de  placer  la  cou- 
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leur  dominante  là  où  l'on  croit  qu'elle  convient  le  mieux  ? 
Mais  c'eft  la  difpofition  des  couleurs  fecondaires  qui 
produit  un  mauvais  effet  ,  quand  elle  n'eft  pas  bien  en- 
tendue,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'on  place  une  couleur  brillante 
à  côté  d'une  autre  ,  ou  du  gris  près  du  bleu;  ce  qui 
fait  que  ces  couleurs  ne  fe  détachent  point  ;  ou  bien  il  faut 
attribuer  ce  défaut  à  trop  de  couleurs  capitales  ou  vi- 
goureufes  placées  enfemble  ce  qui  rend  l'ouvrage  dur 
&  bigarré. 

Il  vaut  donc  mieux,  pour  ne  pas  s'égarer,  ne  choifir 
qu'une  feule  couleur  dominante.  Et  pour  en  trouver  une 
féconde  on  doit  en  choifir  une  qui  foit  oppofée  à  la  pre- 
mière. Si,  par  exemple,  cette  première  eft  rouge,  joi- 
gnez-y une  grife  ;  fi  elle  eft  brune  ou  fombre,  prenez-en 
une  claire.  C'eft  de  cette  manière  qu'on  ne  fera  jamais 
embarraffé  de  trouver  les  différentes  couleurs  néceiïaires 
pour  les  diverfes  efpèces  de  draperies  ;  avec  cette  at- 
tention cependant  qu'il  faut  obferver  dans  toutes  ces 
couleurs  la  dégradation  convenable  à  l'eloignement  où 
es  figures  font  cenfées  fe  trouver. 

Je  crois  avoir  trouvé  une  méthode  facile  pour  parve- 
nir à  cette  connoiffance  de  l'emploi  des  couleurs,  &  qui 
m'a  fouvent  fervi  à  maintenir  leur  accord,  &  à  m'indi- 
quer  leur  différent  effet, d'une  manière  aulîî  fûre  qu'avec  les 
draperies  mêmes  ,  particulièrement  pour  les  couleurs  chan- 
geantes. Je  commençois  d'abord  par  difpofer  fur  ma  pa- 
lette trois  différentes  teintes  de  toutes  les  couleurs  qu'on 
peut  rompre  Tune  par  l'autre;  favoir  ,  une  teinte  pour 
les  rehauts  ,  une  pour  les  demi-teintes  ,  &  une  pour  les 
ombres.   Après  quoi  je  prenois  quelques  cartes  que  je 
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barbouillois  avec  l'une  de  ces- couleurs  rompues.  Lorfque 
ces  cartes  étoient  sèches ,  je  les  difpofois  de  différentes 
manières  ,  les  unes  à  côté  des  autres,  jufqu'à  ce  que  mon 
œil  &  mon  jugement  fuffent  fatisfaits  de  leur  accord. 
Quelquefois  même  ,  quand  cela  ne  me  réuffiffoit  point  » 
je  mêlois  ces  cartes  enfemble  ,  &  j'en  prenois  quelques- 
unes  au  hazard,  dont  je  fuivois  la  difpofition  lorfqu'elle 
me  convenoit. 

Cette  méthode  m'a  fouvent  été  d'un  grand  fecours  pour 
les  draperies  de  couleurs  changeantes  ,  que  je  rendois 
par -là  d'un  ton  auffi  agréable  &  aulli  beau  que  fi 
j'avois  eu  les  étoffes  même  fous  les  yeux  ;  de  manière 
que  cela  m'a  quelquefois  tiré  d'incertitude  &  d'em- 
barras. 

Difons  maintenant  quelque  chofe  des  fonds  des  ta- 
bleaux. Il  arrive  fouvent  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage 
une  couleur  qui  nous  paroît  fort  agréable  ;  mais  en  l'imi- 
tant ,  on  s'apperçoit  que  fon  effet  n'elt  par  aufli  grand 
qu'il  nous  l'a  paru.  La  raifon  en  elt  qu'on  n'a  pas  obfervé 
fur  quel  fond  fe  trouvoit  cette  couleur.  Il  faut  donc  y  por- 
ter une  attention  particulière,  puifque  fans  cela  on  s'expofe 
à  commettre  de  grandes  fautes  dans  le  coloris.  Pour  faire 
fortir  ,  par  exemple  ,  le  jaune,  il  faut  y  mettre  à  côté  le 
bleu  ,  ou  bien  l'ombre  d'autres  couleurs.  Si  l'on  veut 
que  le  jaune  fe  détache  moins  ,  placez-y  à  côté  le  verd  ; 
&  pour  en  rendre  l'effet  plus  foible  encore  ,  joignez-y 
une  teinte  tirée  du  jaune.  On  fuivra  le  même  procédé 
pour  les  autres  couleurs. 

Il  refte  à  obfervcr  que  comme  les  objets  diminuent  à 
une  certaine  diftance ,  il  faut  de  même  que  les  couleurs 
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focales  en  deviennent  plus  vagues  &  d'un  ton  plus  gri- 
fàtre ,  à  raifon  de  leur  éloignement ,  ainfi  que  la  nature 
nous  l'enfeigne  5  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'air  ambiant 
qui  fe  trouve  entre  notre  œil  &  les  objets. 

Cependant  j'ai  remarqué  qu'on  peut  placer  une  des  cou- 
leurs capitales  ou  franches  dans  le  lointain ,  fans  qu'elle 
paroiffe  s'avancer  vers  le  premier  plan  ;  pourvu  qu'on 
l'accompagne  d'autres  teintes  produites  par  la  même  cou- 
leur primitive  j  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut. 


CHAPITRE     1  L 

De  la  nature  S*  des  propriétés  des  Draperies  ,  ainfi  que  de 

leurs  couleurs  locales. 

N  ous  avons  dit  plus  haut  que  la  peinture  eft  une 
imitation  de  toutes  les  parties  vifibles  de  la  nature.  Rien 
ne  lui  eft  donc  impoffible  à  rendre  ;  mais  elle  fe  trouve 
néanmoins  eirconfcrite  dans  certaines  bornes  ,  &  doit  tou- 
jours fe  conformer  aux  principes  invariables  que  nous 
venons  d'indiquer,  relativement  aux  couleurs  en  général  > 
&  que  nous  allons  appliquer  maintenant  aux  draperies 
en  particulier.  Les  draperies  font  compofées  de  quatre 
efpèces  d'étoffes;  favoir ,  la  toile  ou  le  linge,  la  foie  , 
les  étoffes,  proprement  dites,  &  le  drap  ;  dont  chacune 
eft  d'une  nature  différente  &  forme  une  efpcce  particu- 
lière de  plis.  Leurs  qualités  font  de  même  différentes  j 
de  forte  que  pour  en  rendre  la  définition  fenfible  par 
une  comparaifon  ,  je  me  fervirai  pour  cela  des  quatre 
parties  du  jour* 
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Le  linge  ou  la  toile  fert  à  ceux  qui  fe  montrent  dans 
l'aurore  de  leur  vie  ;  la  foie  à  ceux  qui  fe  trouvent  au 
midi  de  leur  carrière  ;  les  étoffes  à  ceux  qui  font  au  cré- 
pufcule  de  leurs  jours  ;■  &  le  drap  enfin  à  ceux  qui  tou- 
chent au  terme  de  leur  courfe.  Mais  pour  me  rendre  plus 
intelligible,  je  dirai  que  la  vie  de  l'homme  eli  partagée 
en  quatre  âges  ;  favoir  ,  l'enfance  ,  l'adolefcence  ,  l'âge 
viril,  la  vieilleiïe;  &  que  chaque  âge  demande  des  véte- 
mens  différens  ,  fuivant  fes  befoins  ;  c'eit-à-dire  ,  que  les 
enfans  doivent  être  vêtus  de  toile  ;  les  adolefcens  de 
foie j  les  perfonnes  des  deux  fexes ,  dans  la  force  de  l'âge, 
d'étoffes;  les  vieillards  de  drap. 

Quant  aux  couleurs  qui  conviennent  à  ces  différentes 
époques  de  la  vie  ,  les  voici  :  le  blanc  pour  les  enfans  , 
le  verd  pour  la  jeuneflè  ,  le  rouge  pour  l'âge  viril  ,  le 
violet  foncé  pour  la  vieilleife  ,  &  le  noir  pour  la  mort. 

Nous  avons  dit,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre, 
que  le  blanc  &  le  noir  ne  doivent  pas  être  compris  parmi 
les  couleurs  ,  vu  que  l'un  n'eft  que  le  principe  des  cou- 
leurs ,  ou  une  concentration  de  la  lumière  ;  8c  que  l'autre 
eil  la  privation  de  la  lumière  ou  l'extinction  des  cou- 
leurs. Voilà  pourquoi  nous  prenons  le  blanc  pour  la 
lumière  ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  de  couleurs  pour  nous. 

Le  feuille -morte  foncé  ou  le  tané  ,  fert  à  repréfenter 
la  terre  ou  la  verdure  ;  le  blanc,  l'eau;  le  bleu,  le  ciel; 
le  rouge,  le  feu;  &  le  noir,  les  ténèbres  qui  font  par» 
deflus  l'élément  du  feu ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  là  d'éther 
ou  de  matière  dans  laquelle  les  rayons  du  foleil  puilfent 
pénétrer  &  s'arrêter. 
Pour  ce  qui  eft  des  faifons  ,  c'efl  au  printems  qu'on 
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Commence  à  quitter  les  vêtemens  de  drap  pour  prendre 
des  étoffes  moins  lourdes  ;  pendant  l'été  &  le  printems 
la  chaleur  permet  de  fe  vêtir  de  toile  ou  de  foie.  Ces 
faifons  peuvent  de  même  être  défignées  par  leurs  couleurs 
particulières  ;  favoir  ,  le  printems  par  le  verd ,  l'été  par 
le  jaune  ,  l'automne  par  le  rouge ,  l'hiver  par  le  noir. 

Il  faut  obferver  ici  qu'il  y  a  quelques  divinités  des 
anciens  qu'on  diftingue  toujours  par  des  couleurs  qui 
leur  font  attribuées  :  Jupiter,  par  exemple,  fe  reconnoît 
par  fon  manteau  de  pourpre  ;  Junon  par  fon  voile  bleu  ; 
Diane  par  fes  draperies  blanches  &  bleues  ;  Neptune  par 
une  draperie  verd  de  mer  ,  &c.  :  couleurs  qu'on  ne  peut 
changer  fans  contrevenir  aux  règles  reçues;  de  forte  qu'il 
faut  placer  ces  figures  à  l'endroit  du  tableau  où  les 
couleurs  locales  de  leurs  draperies  ne  détruifent  pas  l'har- 
monie générale.  C'eft  de  même  qu'on  doit  donner  une 
draperie  rouge  ou  d'un  jaune  vif  aux  hommes  &  aux 
femmes  illullres  par  leur  valeur. 

Il  ti\  donc  néceffaire  qu'un  bon  peintre  ait  une  con- 
noiiïance  approfondie  de  la  nature  &  des  qualités  de  ces 
draperies  ;  car  ,  quelque  petites  que  puilTent  être  fes 
figures,  il  faut  qu'il  fâche  indiquer  l'étoffe  dont  elles 
font  vêtues.  Et  quoique  les  reflets  ne  peuvent  pas  être 
bien  obfervés  dans  de  petites  figures ,  on  doit  néanmoins 
pouvoir  reconnoître  par  la  forme  des  plis  fi  elles  font 
drapées,  de  foie,  de  fatin  ,  ou  de  quelqu'autre  étoffe. 
Mieris  a  été  furprenant  dans  cette  partie  ;  de  forte  même 
qu'on  peut  diftinguer ,  par  la  teinte  de  fes  draperies  , 
fi  c'eil  une  étoffe  de  foie  épahTe  &  forte ,  ou  une  fine 
Tome  I.  V  v 
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&  moè'lleufe.  Cet  artilte  n'a  pas  été  moins  habile  à 
rendre  les  différens  métaux  ,  &  en  un  mot ,  tous  les 
acceflbires. 

Et  comme  la  convenance  ne  confifte  pas  feulement 
dans  la  nature  des  draperies  ,  mais  encore  dans  leurs 
couleurs  ,  la  connoiifance  en  efl:  fort  utile.  Qu'on  ne 
fuive  donc  pas  l'exemple  de  quelques  peintres,  qui  pré- 
tendent rendre  le  fatin  d'après  des  étoffes  de  foie  ,  3c 
l'effet  des  couleurs  changeantes  d'après  des  étoffes  unies; 
cette  méthode  eft  d'autant  plus  vicieufe ,  que  ce  qui ,  dans 
les  étoffes  unies  de  foie ,  paroit  clair ,  vu  au  jour  ,  fe  trouve 
fouvent  d'un  ton  fort  fombre  dans  les  étoffes  de  fatin.  Il 
faut  donc  fe  fervir  pour  cela  des  étoffes  de  Pefpèce  dont 
on  peut  avoir  befoin. 

Il  efl,  fans  doute,  aufïï  agréable  pour  l'œil  que  pour 
l'efprit  de  pouvoir  diflinguer  dans  un  tableau,  non- feu- 
lement le  fexe  ,  mais  l'âge  &  la  condition  des  figures  qui 
y  font  repréfentées  ,  tant  par  leurs  attitudes  &  leurs 
mouvemens ,  que  par  la  qualité  &  la  couleur  de  leurs  vête- 
mens.  11  convient  donc  de  repréfenter  un  vieillard  pofé 
d'une  manière  chancelante  fur  fes  deux  pieds  ,  &  s'ap- 
puyant  même  quelquefois  fur  un  bâton.  Il  doit  être  cou- 
vert d'un  long  manteau  de  drap  ou  d'étoffe  épailfe,  d'une 
couleur  fombre ,  foit  brune  ,  violette  ou  feuille-morte,  & 
jeté  autour  de  fon  corps  d'une  façon  qui  annonce  qu'il 
craint  le  froiJ.  Un  jeune  homme  ,  au  contraire,  a  les 
mouvemens  prompts,  vifs,  impétueux  même,  &  fe  tient 
fouvent  fur  un  pied.  Un  manteau  d'une  étoffe  légère  ou 
de  foie  épaiilè  ,  &  d'une  couleur  vive  &  brillante  ,  foit 
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pourpre  ,  verte  ,  rouge  ou  jaune  ,  lui  pendra  attaché  fur 
les  épaules  ,  fans  defcendre  trop  bas  ,  afin  de  lui  laiffer  un 
libre  ufage  des  jambes.  Les  femmes  &  les  jeunes  filles  , 
d'un  caractère  plus  tranquille  &  plus  modefte  ,  fe  recon- 
noiffent  particulièrement  par  leurs  vêtemens  légers  ,  qui 
laifîent  appercevoir  les  belles  formes  du  corps ,  foit  de 
toile  blanche  ou  de  quelque  étoffe  de  foie  d'une  couleur 
propre  aux  perfonnes  du  fexe  ,  tels  que  le  rouge  tendre  , 
le  gris  cendré,  le  jaune  pale.  Leur  attitude  eft  ,  en  gé- 
néral, tranquille  ,  leur  pofition  droite  avec  les  jambes 
ferrées  l'une  contre  l'autre  &  couvertes  jufqu'aux  pieds 
par  leurs  draperies  qu'elles  tiennent  d'une  main  ,  la  tête 
un  peu  penchée  fur  la  poitrine  par  pudeur,  les  bras  colés 
contre  le  corps.  Les  enfans  ne  doivent  avoir  qu'une  robe 
(fans  mante  ou  manteau)  foit  de  toile  blanche  ,  ou  d'une 
légère  étoffe  de  foie  jaune  tendre  ,  bleue  ou  violette.  Mais 
fi  l'on  vouloit  leur  donner  un  efpèce  de  manteau,  il  fau- 
droit  alors  qu'il  fut  extrêmement  court  &  attaché  fur  les 
épaules. 

Cette  convenance  des  couleurs,  fuivant  l'âge  &  le  fexe, 
me  paroît  fort  efïéntielle  ,  quoique  la  plupart  des  peintres 
femblent  la  négliger,  comme  fi  cette  partie  des  draperies 
n'étoit  pas  foumife  à  des  règles  fixes.  Cependant  il  eft  cer- 
tain que  les  couleurs  brillantes  &  vigoureufes  des  draperies 
de  foie  qui  conviennent  à  un  jeune  homme  robufte  ,  agif- 
fant  &  courageux  ,  ne  font  point  propres  aux  jeunes 
filles  ,  d'un  caractère  foible ,  tranquille  &  timide.  Ce 
feroit  de  même  également  pécher  contre  les  convenances 
que  de  donner  du  noir  à  un  enfant ,  une  couleur  brune 
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à  un  adolefcent ,  une  draperie  bigarrée  à  un  homme  dans 
la  force  de  l'âge,  &  des  couleurs  gaies  &  voyantes  à  un 
vieillard  En  un  mot  ,  il  en  ell  de  cette  convenance 
comme  de  celle  à  obferver  dans  les  différentes  parties 
du  jour,  qui  nous  offrent  chacune  une  lumière  parti- 
culière. 

Prenons,  par  exemple,  le  point  du  jour  ou  l'aurore, 
pour  les  enfans  des  deux  fcxes;  le  midi ,  lorfque  le  foleil 
eft  dans  fa  plus  grande  force  ,  pour  l'homme  &  la  femme 
dans  la  vigueur  de  l'âge;  la  nuit  pour  la  vieilleiïe.  Entre 
le  midi  &  la  nuit  nous  avons  le  crépufcule,  ou  le  déclin  du 
jour  ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  paifage  d'un  âge  A 
l'autre  ;  paifage  qui  fe  trouve  aufTi  entre  l'aurore  &  le 
midi,  ou  l'enfance  &  l'âge  viril.  C'eft  de  cette  manière 
qu'on  peut  faire  une  diftinction  de  l'âge  &  de  la  condi- 
tion des  hommes.  Il  nous  relie  encore  à  obferver  ici  qu'on 
donne  quelquefois  un  peu  de  blanc  aux  vieillards  pour 
faire  comprendre  qu'ils  retombent  dans  l'enfance  ;  ainfi 
qu'on  donne  par  fois  un  voile  noir  ou  quelqu'autre  dra- 
perie de  cette  couleur  aux  jeunes  gens  des  deux  fexcs  , 
pour  marquer  leur  triftelfe  ,  6c  pour  diftinguer  une  femme 
mariée  d'une  jeune  vierge. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Draperies  de  différentes  couleurs  ,  &  de  la.  manière  de 
les  employer  dans  les  ouvrages  de  VarU 

Il  ne  fera  pas  inutile ,  fans  doute  ,  de  parler  ici  des 
diverfes  manières  d'employer  les  draperies  de  différentes 
couleurs  ,  tant  l'une  fur  l'autre  ,  que  l'une  à  côté  de 
l'autre  ;  puifque  cette  difpofition  contribue  puiflamment 
à  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art ,  &  même  des  vêtemens 
ordinaires  de  l'homme.  Je  parcourrai  donc  toutes  les  ef- 
pèces  de  couleurs,  en  commençant  par  celles  qui  font 
tendres  &  foibles. 

Lorfque  le  vêtement  de  defïus  eft  blanc ,  on  peut  lui 
donner  une  doublure  ,  ou  un  vêtement  de  deiïous,  cou- 
leur de  rofe ,  feuille-  morte ,  pourpre,  violet  ,  ou  d'un 
verd-de-mer  vif. 

Une  draperie  bleue  demande  un  fond  blanc  jaunâtre  , 
violet,  pourpre  foncé,  ou  feuille-morte  fombre. 

Le  jaune  pâle  ou  tendre  ,  veut  être  relevé  par  le  vio- 
let, le  verd-de-mer,  le  verd  gai,  le  feuille-morte  foncé  a 
&  le  pourpre. 

Il  faut  donner  au  verd  tendre  ,  du  blanc  jaunâtre  ,  du 
bleu  de  ciel ,  du  violet  ou  rouge  brun ,  ou  du  rouge 
foncé. 

PafTons  maintenant  aux  couleurs  flères  &  vigoureufes 
&  à  leurs  nuances.  — — —  —  •> 
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Le  citrin  veut  un  fond  verd-de-mer ,  violet  ou  feuille- 
morte  foncé. 

L'orpin  rouge  fait  un  bon  effet  avec  le  violet ,  le 
bleu  de  ciel,  le  bleu  verdâtre,  le  brun  de  mufc,  &  la 
terre  d'ombre. 

Le  bleu  de  ciel  demande  le  couleur  de  rofe,  le  blanc 
jaunâtre  ,  le  jaune  tendre  ,  &  le  verd  pâle  &  vif. 

A  une  draperie  feuille-morte  ,  on  donnera  une  dou- 
blure ou  un  fond  jaune  tendre  ,  couleur  de  rofe  ,  bleu 
anglois  tendre ,  violet ,  pourpre  foncé  ,  ou  verd  fombre. 

Toutes  ces  couleurs  peuvent  être  difpofées  en  fens  con- 
traire ,  en  prenant  les  unes  pour  draperie  de  deiïiis  &  les 
autres  pour  draperie  de  deflbus  ,  ou  pour  doublure,  & 
produiront  alors  le  même  effet  &  le  même  accord. 

Cette  même  difpofition  des  couleurs  doit  s'obferver 
auiïi  pour  les  petites  parties  &  les  ornemens  des  habits  , 
tels  que  manches,  revers  ,  voiles  ,  ceintures,  &c.  Il  faut 
remarquer  encore  que  lorfque  la  grande  partie  de  la  dra- 
perie efl:  d'une  couleur  franche  ou  unie,  les  petites  par- 
ties doivent  en  être  d'une  couleur  changeante  ;  &  que  quand 
la  partie  principale  elt  d'une  couleur  changeante,  on  doit 
faire  alors  les  petites  d'une  couleur  unie  &  franche. 

Je  vais  indiquer  à  préfent  ,  au  jeune  artilte  ,  quelles 
font  les  étoffes  fur  lefquelles  il  convient  le  mieux  d'appli- 
quer de  l'or,foiten  fleurs, en  guirlandes  ou  en  fimples  raies.- 

Sur  le  verd  il  faut  des  fleurs. 

Sur  le  pourpre  &  le  violet,  des  guirlandes  légères  ou 
des  raies. 

Sur  le  brun  de  mufc  des  fleurs  larges  &  fort  ferrées  , 
ou  des  feuillages. 
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Sur  une  étoffe  légère  de  foie  couleur  de  rofe  ,  rouge 
tendre  ou  blanche  ,  des  raies. 

Les  franges  d'or  ,  plus  ou  moins  épaiffes  ,  fuivant  la 
force  de  la  draperie  ,  font  auflî  un  bon  effet  fur  le  pour- 
pre ,  le  feuille-morte ,  le  brun  de  mufc  &  le  blanc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  difpofition  des  couleurs 
ne  doit  pas  être  appliqué  à  une  figure  feulement  ;  mais 
peut  fervir  dans  toutes  les  ci rcon fiances  ,  en  plaçant  ces 
couleurs  les  unes  fur  les  autres  ,  ou  les  unes  à  côté  des 
autres.  Je  ne  prétends  cependant  pas  que  parmi  un  groupe 
figures  il  n'y  en  ait  qu'une  feule  avec  une  draperie  d'une 
couleur  franche  ,  &  que  les  autres  aient  des  couleurs 
changeantes  ou  mêlées.  Non  ,  car  lorfque  ces  couleurs 
font  ifolées  par  grandes  parties  ,  on  doit  en  relever  la 
beauté  de  la  manière  que  je  viens  de  l'indiquer.  Si  ,  par 
exemple ,  ces  petites  parties  étoient  détachées  de  la  grande 
draperie  principale  ,  &  qu'on  en  vêtit  autant  défigures, 
on  pourroit  alors  orner  les  draperies  de  ces  figures  par 
des  couleurs  qui  y  font  analogues,  ainfi  que  l'étoit  d'abord 
la  draperie  de  la  première  figure.  En  fe  rappellant  qu'une 
couleur  unie  doit  être  nuancée  avec  une  couleur  mêlée 
ou  changeante,  &  une  couleur  changeante  ou  mêlée  avec 
une  couleur  franche  ou  unie,  on  s'appercevra  facilement 
quelle  convenance  il  faudra  obferver  pour  qu'il  en  réfulte 
un  accord  qui  plaife  à  l'œil. 

Pour  rendre  mes  idées  plus  claires  au  Lecteur ,  je  vais 
les  développer  par  deux  exemples.  Je  fuppofe  donc  que 
mon  premier  tableau  repréfente  un  groupe  de  cinq  ou  fîx 
perfonnes  d'un  âge  mur,  foit  en  plein  air  ou  dans  l'inté- 
rieur d'une  fabrique.  Si  ces  figures  demandent  toutes  à 
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être  vêtues,  il  n'y  aura  certainement  aucun  art  à  leur 
donner ,  à  chacune  en  particulier ,  une  draperie  d'une 
feule  couleur  &  d'une  grandeur  égale  ;  quand  même  on 
pourroit  trouver  autant  de  différentes  couleurs  qu'il  en 
faudroit  pour  les  bien  marier  enfemble.  Ce  fcroit  même 
un  défaut ,  i°.  à  caufe  que  cela  n'a  pas  lieu  dans  la  nature , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  defîïn  prémédité  entre  les  perfonnes; 
2°.  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  repréfenter  des  figures 
fymboliques.  Car ,  quoi  qu'on  défigne  chacun  des  douze 
apôtres  par  une  couleur  particulière  ,  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  s'ils  fe  trouvoient  tous  raiïemblés  ,  on  devroit 
leur  donner  une  draperie  d'une  feule  couleur  depuis  la  tête 
jufqu'aux  pieds.  Cela  ne  fe  pourroit  nullement  5  car 
quoiqu'on  rompe  les  couleurs  par  d'autres ,  elles  demeurent 
néanmoins  les  mêmes  ;  c'eft  ainfi  ,  par  exemple  ,  que  le 
bleu  avec  une  nuance  de  verd  eft  toujours  du  bleu , 
&  le  jaune  avec  une  nuance  de  pourpre  refte  toujours 
du  jaune. 

PaiTons  maintenant  au  fécond  exemple  ,  pour  lequel 
je  prendrai  une  compagnie  de  jeunes  gens  des  deux 
fexes ,  vêtus  légèrement  fuivant  leur  âge,  &  fe  diver- 
tiiîànt  enfemble  ,  foit  en  plein  air  ou  dans  un  apparte- 
ment. Il  ne  feroit  fans  doute  pas  convenable  de  les  vê- 
tir tous  de  couleurs  rompues ,  quoique  bien  aflorties  & 
d'un  parfait  accord,  à  caufe  que  cela  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  convention  ou  par  néceffité,  ainfi  que  je  viens 
de  le  dire  plus  haut,-  quoiqu'au  relie  cela  pourroit  pa- 
roître  agréable  &  gracieux  à  l'œil  ;  mais  il  n'y  auroit 
point  d'art ,  à  moins  qu'on  n'y  mêlât  quelques  draperies 
de  couleurs  franches.  Il  y  a  cependant  plufieurs  peintres 

qui 
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qui  fuîvent  cette  méthode  vicieufe, ou  parce  qu'ils  n'aiment 
pas  les  couleurs  changeantes  ,  ou  parce  qu'ils  n'ont  r^as 
le  talent  de  les  faire  j  de  forte  qu'ils  fe  contentent  de 
couleurs  rompues  ;  tandis  que  d'autres  n'ont  point  de 
goût  pour  les  couleuts  franches,  ce  qui  fait  qu'ils  mettent 
par-tout  des  couleurs  changeantes  ou  des  couleurs  rom- 
pues. J'en  connois  qui  fuivent  une  troifiéme  méthode, 
&qui  ne  favent  même  pas  diitinguerune  couleur  changeante 
d'une  couleur  rompue;  tandis  que  c'elt  néanmoins  une  chofe 
connue  qu'une  couleur  changeante  eft  compofée  du  mé- 
lange de  deux  couleurs  ou  plus,  &  une  couleur  rompue 
feulement  de  deux  couleurs  mêlées  enfemble;  tels,  par 
exemple, que  le  violet  qui  eft  le  réfuitat  du  rouge  &  du  bleu  j 
le  verd  qui  eft  produit  par  le  jaune  &  le  bleu  ,  &c  ;  ce  qui  fait 
qu'on  leur  donne  le  nom  de  couleurs  mêlées  ou  rompues. 

J'ai  commencé  à  parler  ,  dans  le  premier  chapitre  de 
ce  livre  ,  des  draperies  de  couleur  changeante  j  il  ne 
fera  donc  pas  inutile  de  reprendre  ici  ce  fujet ,  puifque 
l'occafion  s'en  préfente. 

La  plûpart  des  peintres  penfent  qu'ils  ont  bien  rendu 
une  draperie  changeante,  quand  les  plis  en  font  difpofés 
avec  intelligence ,  &  que  leurs  rehauts  &  leurs  ombres, 
ainfi  que  leurs  reflets  ,  offrent  des  teintes  différentes,  Ra- 
phaël mêmes'eft  trompé  en  cela,  ainfi  que  plufieurs  autres 
grands  artiftes.  Mais  une  draperie  ,  dont  la  couleur  chan- 
geante eft  faite  félon  les  règles  de  l'art ,  doit  former  fes 
reflets  de  la  couleur  dont  font  compofés  les  rehauts.  Les 
ombres  proviennent  de  même  de  cette  couleur ,  quoi- 
qu'elles femblent  tenir  un  peu  de  la  nuance.  Cepen- 
dant les  draperies  changeantes,  ont  toujours  une  cou- 
Tome  I,  X  x 
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leur  fondamentale  ,  qui  eft  celle  de  la  trame  ;  tandis 
que  celle  de  la  chaîne  forme  la  gorge  de  pigeon  ;  ainfi 
l'on  dit  des  étoffes  jaunes,  vertes,  rouges,  &c ,  à  gorge 
de  pigeon.  11  eft  donc  de  la  nature  des  étoffes  chan- 
geantes ,  que  tout  ce  qu'on  voit  par-devant  fur  la  ron- 
deur ou  le  relief,  conferve  fa  couleur  fondamentale, 
c'eft-à-dire  ,  celle  de  la  trame  ,  &  que  les  côtés  des  plis 
qui  fuient  de  l'œil  ,  forment  la  gorge  de  pigeon  /  ce  qui 
eft  facile  à  conftater  ,  en  pofant  une  étoffe  changeante 
fur  une  table  ou  par  terre  ,  fans  qu'elle  forme  de  plis  ; 
car  en  y  fixant  les  yeux  perpendiculairement  à  vol 
d'oifeau  ,  l'étoffe  paroîtra  rouge  ou  jaune  j  mais  lorfqu'ort 
la  regarde  parallèlement ,  elle  aura  fouvent  une  nuance 
bleuâtre  ou  jaunâtre.  Il  s'enfuit  donc,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  que  ce  ne  font  que  les  parties  fuyantes  des 
plis  dont  la  couleur  change  &  fe  dégrade  ;  tandis  que 
les  autres  ,  fur  les  reliefs  &  dans  les  creux  ,  confervent 
la  couleur  qui  leur  eft  propre.  On  fait  donc  que  ce  qui 
dans  une  étoffe  changeante  prend  une  nuance  rougeàtre,. 
formera  une  nuance  verdâtre  ou  jaunâtre  dans  une  autre, 
fuivant  la  couleur  fondamentale  de  la  trame  &  celle  de 
la  chaîne.  Ces  variétés  nous  prouvent  par  conféquent 
combien  il  eft  utile  de  confulter  fur  cela  la  nature 
même  ;  car  perfonne  ne  peut,  je  penfe,  s'imprimer  dans 
la  mémoire  ces  différens  accidens  des  teintes. 

J'ai  dit  ,  dans  le  précédent  chapitre  ,  qu'il  faut  ob- 
ferver  ,  dans  la  compofition  de  plufieurs  figures,  leur 
âge,  leur  fexe  &  leur  condition  ,  afin  de  donner  à  cha- 
cune les  draperies  qui  lui  conviennent.  L'or  appartient 
aux  dieux  &  aux  héros  déifiés  ;  la  pourpre  convient  aux 
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fois  ,  &  ainfi  de  même  de  tous  les  autres  rangs  de  la 
fociété  ,  jufqu'à  celui  d'efclave.  Je  vais  indiquer  à  ceux 
dont  la  mémoire  eft  trompeufe  un  moyen  facile  de  fe 
rendre  maîtres  de  toutes  ces  chofes. 

Prenez  un  cahier  de  papier  blanc,  fur  lequel  vous 
marquerez  tous  les  âges  de  la  vie  pour  les  deux  fexes , 
en  y  ajoutant  les  draperies  qui  leur  conviennent ,  ainft 
que  la  nature  des  étoffes  &  leurs  couleurs.  C'eft  ce  ca- 
hier que  le  jeune  artifte  doit  confulter  fouvent  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  eft  occupé  de  l'exécution  d'un  ouvrage, 
foit  d'un  petit  ou  d'un  grand  nombre  de  figures. 

On  peut  former  de  même  une  efpèce  de  nomencla- 
ture des  couleurs  &  des  altérations  qu'elles  peuvent 
fubir;  en  y  mettant  à  côté  un  modèle,  fuivant  l'ordre 
que  j'ai  indiqué  plus  haut. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  ici  quelques  obferva- 
tions  fur  les  accidens  des  couleurs  ,  dans  les  compor- 
tions d'un  grand  ou  petit  nombre  de  figures  ,  non  à 
caufe  qu'ils  font  inconnus  aux  bons  maitres,  mais  parce 
qu'on  les  néglige  fouvent  par  parelîè  ,  par  prévention , 
ou  par  l'idée  où  l'on  eft  que  comme,  les  couleurs  vives 
&  brillantes  font  celles  qui ,  en  général,  plaifent  le  plus, 
ce  font  par  conféquent  celles-là  qu'il  faut  employer  le 
plus  pour  charmer  la  vue  ,  fans  fonger  que  c'eft  dé- 
grader l'art  &  nuire  à  fa  propre  réputation.  Les  peintres 
de  cette  efpèce  refTemblent  aux  grands  parleurs  ,  qui 
étourdilîent  les  oreilles  pour  ne  rien  dire. 

Et  l'on  doit  convenir  que  les  couleurs  ont  un  grand 
pouvoir  lorfqu'elles  font  employées  avec  difcernement 
&  avec  art  dans  un  tableau  j  tandis  qu'elles  révoltent 
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les  yeux  &  l'efprit  quand  elles  font  difpofées  confufément 
&  fans  ordre. 

Tout  homme  fage  conviendra  fans  doute  avec  moi 
qu'il  y  a  des  fignes  caractéristiques  qui  fervent  à  diftin- 
guer  les  différens  rangs  de  la  fociété  ,  tels  que  le  prince 
du  juge  ,  Se  celui-ci  de  l'homme  du  peuple  ;  Se  que  cette 
différence  confifle  dans  un  air  férieux  Se  réfléchi ,  une 
démarche  grave ,  des  mouvemens  nobles  Se  faciles ,  ainil 
que  dans  des  vétemens  plus  longs,  plus  riches,  Se  fur- 
tout  d'une  couleur  plus  belle  &  plus  voyante.  Mais 
dans  le  cas  que  le  perfbnnage  qu'on  veut  repréfenter 
ne  jouifTe  pas  de  ces  prérogatives  ,  il  faudra  alors  le 
faire  reconnoître  par  quelqu'autre  marque  dirtinélive  , 
ainfi  que  je  crois  l'avoir  démontré  fufHfamment,  en  par- 
lant de  la  composition;  de  forte  qu'il  eiV  inutile  de  m  6- 
tendre  davantage  fur  ce  fujet;  pour  ne  parler  ici  que  de 
l'emploi  des  couleurs  ;  c'eft-à-dire ,  quand  il  faut  qu'elles 
foient  belles  ou  communes.  Je  citerai  donc  trois  cir- 
conftances  principales  ,  pour  fervir  d'exemples,  Se  fur  les- 
quelles on  pourra  régler  toutes  les  autres. 

Le  premier  exemple  m'offre  une  fête  publique,  une 
entrée  triomphale  ,  ou  telle  autre  cérémonie  augufte  , 
où  chacun  ei\  vécu  de  Là  manière  la  plus  magnifique.  Il 
faut  donc  fe  fervir  pour  cela  des  étoffes  les  plus  riche;, 
Se  rejeter  celles  qui  font  communes. 

Mon  fécond  exemple,  qui  confilte  en  bacchanales», 
foires  de  village,  Se  jeux  champêtres ,  demande  des  cou- 
leurs franches  &  des  couleurs  rompues ,  fuivant  l'état  Se 
la  condition  des  perfonnages. 

Aux  exécutions  des  criminels,  ainfi  qu'aux  parades  des 
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charlatans,  des  joueurs  de  gobelets  &  autres  faltimban- 
ques  publics ,  les  couleurs  communes  &  falles  doivent 
dominer,  ainfi  que  les  étoffes  grofïières. 

Il  faut,  au  refte ,  obferver  que  ,  parmi  les  couleurs  rom- 
pues &  communes  ,  de  même  que  parmi  les  couleurs 
franches  8c  brillantes,  il  y  en  a  quelques-unes  plus  belles 
&  d'un  plus  grand  effet  que  les  autres  ;  que  ce  font  les 
plus  belles,  dans  chaque  efpcce  qui  doivent  dominer  j 
&  que  c'eit  par  cette  fage  difpofition  qu'on  reconnoitra 
un  bon  maître. 

Mais  remarquons,  pour  finir  ce  chapitre,  dans  quelles 
parties  les  draperies  de  différentes  couleurs  font  les  plus 
belles  i  car  il  y  a  plufieurs  étoffes  qui  offrent  une  grande 
difbarité  à  cet  égard  avec  d'autres. 

Je  dis  donc  que  la  beauté  des  draperies  noires  con- 
fiée dans  la  force  des  ombres  ;  celle  des  draperies  blan- 
ches ,  rouges.  &  jaunes  dans  les  rehauts  ou  les  plus 
grands  coups  de  lumière  j  celle  des  draperies  bleues, 
vertes  &  pourpres  dans  les  demi-teintes.  Mais  toutes  les 
couleurs  qui  n'ont  point  de  luflre  font  plus  belles  dans 
leurs  parties,  éclairées  que  dans  leurs  parties  fombres  , 
à  caufe  que  la  lumière  y  donne  de  la  vie,  &  fait  diflin- 
guer  la  qualité  des  couleurs  ;  tandis  que  l'obfcurité  dé- 
grade leur  beauté  &  ternit  leur  éclat.  De  forte  que  tous 
>  les  corps  offrent  d'autant  mieux  leurs  véritables  cou- 
leurs ,  que.  la  furface  extérieure  en  eft  moins  Hffe  &  moins 
unie  ;  ainfi  qu'on  peut  s'en  convaincre  parles  étoffes  de 
laine  ,  les  toiles,  les  feuilles  des  arbres  &  des  plantes, 
qui  font  velues  ou  cotoneufes  ,  &  fur  lefquelles  il  ne- 
peut  y  avoir  aucun  éclat  ,  ni  aucun  luflre,.  à  caufe  que 
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ne  recevant  point  les  reflets  des  objets  voifins  ,  il  ne 
renvoient  aux  yeux  que  leur  propre  couleur  locale  , 
qui  n'ett  point  altérée  par  celle  de  quelque  autre 
corps  ,  fi  ce  n'elt  par  la  rougeur  du  foleil  ,  lorfqu'en 
fe  couchant  ,  il  communique  fa  couleur  à  l'horizon  & 
aux  nuages. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  manière  de  àifpofer  les  objets  fomhres  fur  un  fond 
clair  9  &  les  objets  clairs  fur  un  fond  fbmbre  ,  tant  à  une 
czrtaine  djlance  que  de  près. 

Il  eft  naturel  que  la  lumière  fe  fonde  dans  la  lumière, 
&  que  les  ombres  fe  trouvent  confondues  dans  les  om- 
bres. Les  objets  fombres  conviennent  donc  le  mieux  fur 
un  fond  clair j  ainfi  que  les  objets  clairs  fur  un  fond 
fombre  ,  pour  qu'ils  s'en  détachent  mieux  ;  car  il  faut 
obferver  ici  le  jufle  degré  qui  convient  à  l'effet  des 
figures  ,  fuivant  que  ces  figures  fe  trouvent  placées  fur  le 
premier,  fur  le  fécond  ou  fur  le  troifième  plan. 

Peut-être  me  demandera-t-on  fi ,  dans  le  cas  que  quel- 
ques figures  ,  foit  affifes  ou  debout  ,  fe  détachent  d'un 
fond  fort  clair  ou  blanc  ,  &  s'en  trouvent  les  uns  loin,  d'au- 
tres près,  d'autres  enfin  tout  contre,  les  couleurs  fombres 
feront  également  un  bon  effet  fur  ces  trois  differens  plans  ? 
Cn  ne  peut  pas  en  douter  j  mais  il  faut  néanmoins  les 
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confidérer  alors  fous  un  autre  point  de  vue,  car  cela  ne 
pourroit  pas  s'exécuter  fans  y  mêler  quelques  figures  avec 
des  couleurs  claires.  Il  eft  donc  nécefiaire  de  donner  plus 
de  force  aux  uns  &  moins  de  force  aux  autres  :  celles  qui  fe 
trouvent  près  du  fond  blanc ,  doivent  offrir  des  teintes 
claires,  afin  de  fe  lier  avec  cette  lumière,  &  pour  qu'elles 
perdent  moins  de  leur  force.  Cependant  il  faut  que  les 
couleurs  fombres  y  dominent;  car  les  couleurs  claires  ne 
fervent  ici,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  pour  fe  ma- 
rier avec  le  fond  ,  &  pour  conferver  par-là  leur  vraie 
diftance  dans  le  lointain  ,  fans  trancher  trop  fortement 
avec  la  grande  lumière  du  fond.  Les  figures  du  fécond 
plan  ne  doivent  pas  avoir  tant  de  couleurs  claires;  &  on 
en  mettra  moins  encore  dans  le  groupe  du  premier  plan, 
afin  qu'il  ait  moins  de  rapport  avec  le  fond  blanc,  dont 
il  fe  détachera  par  conféquent  avec  plus  de  force.  (J/oyeç 
la  planche  IX). 

Il  en  eft  de  même  des  couleurs  claires  fur  un  fond 
fombre  ;  car  on  comprend  bien  que  le  blanc  &  le  noir  ne 
peuvent  s'accofter  &  fe  confondre  enfemble  ,  à  moins 
que  l'une  de  ces  couleurs  ne  prenne  une  teinte  de  l'autre, 
&  qu'elles  ne  fe  réunifient  ainfr  par  des  teintes  intermé- 
diaires. Ainfi  plus  on  mêlera  le  noir  avec  du  blanc  ,  plus 
cette  première  couleur  attirera  la  féconde  ;  comme  ,  par 
exemple,  un  épais  fefton  de  fleurs,  qu'on  repréfente  or- 
dinairement avec  des  couleurs  claires  fur  un  fond  fom- 
bre. Mais  fi  l'on  veut  que  ce  fefton  paroilTe  tenir  à  la 
muraille  ,  (  car  il  n'en  eft  pas  de  la  nature  comme  d'un 
ouvrage  de  l'art)  il  faudra  néceiîairemenc  fe  fervir  pour 
cela  de  quelques  fleurs  ou  feuillages  fombres  9  qu'on 
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placera  fur  les  bords  ,  avec  des  couleurs  plus  vives  & 
plus  claires  fur  la  partie  qui  offre  le  plus  de  relief  -,  en  dé- 
gradant infenfiblement  cette  lumière  ,  à  mefure  qu'on  ap- 
prochera des  deux  bords  qui  touchent  immédiatement  à 
la  muraille.  De  cette  manière  ,  il  y  aura  de  l'enfemble  dans 
l'ouvrage,  &  le  fefton  refiera  toujours  clair,  quoiqu'on 
y  aura  mêlé  quelques  couleurs  fombres.  Il  en  efl  de  même 
d'un  fefton  fombre  fur  un  fond  blanc  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'on 
doit  alors  placer  les  couleurs  fombres  fur  le  relief,  pour 
pafTer  imperceptiblement  à  des  couleurs  plus  claires  vers 
les  deux  bords.  Il  faut  remarquer  néanmoins  que  ce  der- 
nier fefton  ne  fait  pas  un  aufTi  bon  effet  ,  «Se  n'offre 
pas  autant  de  relief  que  le  premier ,  quoique  fon  ombre 
foit  cependant,  à  proportion,  de  la  même  force  que 
celle  de  l'autre.  Mais  auffi  n'empîoie-t-on  cette  dernière 
efpèce  de  ferions  que  lorfque  le  local  l'exige  j  &  nous 
n'en  parlons  ici  que  parce  qu'un  artifte  doit  pouvoir  fe 
conformer  à  toutes  les  circonflances. 

Cet  effet  efl  non-feulement  naturel  aux  fleurs  ,  mais 
aufTi  aux  fruits  ,  aux  ornemens  ,  &c  ;  de  forte  qu'on 
peut  même  joindre  ainfi  enfemble,  par  une  variété  de 
couleurs,  différentes  efpèces  de  métaux,  tels  que  l'or, 
l'argent  ,  &c. 

Retournons  maintenant  à  l'exemple  que  nous  offre  la 
planche  IX.  Nous  voyons  fur  le  premier  plan  cinq 
figures  d'hommes  &  de  femmes  ,  qui  fe  détachent  d'un 
fond  blanc.  Les  trois  figures  du  milieu  de  ce  groupe , 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre  ,  offrent  des  couleurs 
fombres  &  vigoureufes  ;  les  draperies  des  deux  autres  ,  fur 
les  côtés  ,  font  un  peu  plus  claires  :  ce  qui ,  en  faifant 

fondre 
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ondre  les  bords  de  ce  groupe ,  lui  donne  une  agréable 
relief.  Sur  un  plan  plus  éloigné  on  voit  deux  autres 
figures  ,  dont  celle  de  devant  a  une  draperie  fombre  ,  & 
la  féconde ,  qui  fe  trouve  à  moitié  cachée  derrière  l'autre  , 
une  draperie  claire  ;  mais  les  couleurs  de  toutes  deux  font 
moins  vigoureufes  que  celles  du  premier  groupe.  Les  quatre 
dernières  figures,  placées.près  du  fond  ,  diffèrent  encore 
davantage  des  premières ,  ayant  plus  de  parties  claires  : 
l'une ,  par  exemple  ,  a  une  chemifette  blanche  ;  l'autre' 
un  linge  blanc  autour  de  la  tête  ;  celle-ci  eft  ornée  de 
fleurs  ;  celle-là  a  des  cheveux  d'un  blond  clair  ,  &c.  ; 
parties  qui  n'ont  pas  allez  de  force  pour  éclairer  la  malle 
entière  de  ce  groupe. 

La  principale' 'attention  à  porter  dans  l'harmonie,  con- 
fifte  à  placer  toujours  du  fombre  contre  du  clair,  &  du 
clair  contre  du  fombre.  Mais  ceci  n'eft  qu'un  acceiïbire  , 
qui  ne  fert  qu'à  nous  indiquer  comment  &  de  quelle  ma- 
nière on  peut  donner  de  l'accord  à  cette  difpofition  ,  foit 
que  les  objets  fe  trouvent  rapprochés  ou  éloignés  les  uns 
des  autres  ,  ainfi  que  nous  l'avons  remarqué  des  fef- 
tons  ;  mais  cela  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  par- 
tie d'un  tableau.  Si  l'on  veut  former  une  compofition 
entière  ,  il  faut  mettre  fur  des  fonds  clairs  des  figures 
fombres ,  &  des  figures  claires  fur  des  fonds  fombres ,  de 
la  manière  que  je  viens  de  le  dire.  Si,  par  exemple,  vous 
voulez  avoir  à  la  droite  de  votre  tableau  un  bois  fombre , 
une  échappée  de  vue  au  milieu  ,  &  à  la  gauche  des  fa- 
briques ou  bien  quelques  ruines ,  dont  le  ton  foit  ni 
trop  clair,  ni  trop  fombre,  vous  pouvez  placer  contre 
le  bois  des  figures  ou  d'autres  objets  clairs  ;  avec  des 
Tome  7»  Y  y 
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objets  fombres  contre  le  clair  de  l'échappée  de  vue  ,  Se 
d'autres  objets  qui  fe  détachent  le  mieux  de  vos  fabri- 
ques. Exécutez  toutes  ces  figures  avec  foin  de  la  ma- 
nière que  je  l'ai  indiqué  plus  haut ,  &  vous  pouvez  être 
aiïiiré  qu'elles  feront  un  bon  effet ,  c'eft-à-dire  ,  relative- 
ment à  l'accord  général,  qui  deviendra  parfait  par  l'har- 
monie des  couleurs  locales. 

Quoique  je  penfe  avoir  donné  une  idée  afTez  excxfre  de 
ce  qu'on  doit  obferver  en  plaçant  des  objets  clairs  far 
des  fonds  fombres  &  des  objets  fombres  fur  des  fonds 
clairs  ,  je  crois  néanmoins  devoir  ajouter  ici  quelques 
réflexions  qui  me  font  échappées  dans  le  premier  cha- 
pitre de  ce  livre.  Je  dis  donc  que  toutes  les  couleurs 
claires  ,  quoique  rompues  ou  mêlées  ,  fe  détachent  bien 
d'un  fond  fombve  j  mais  cependant  pas  avec  autant  de 
force  que  les  couleurs  pures  &  vigoureufes  ;  ainfi  que 
nous  avons  déjà  remarqué  que  les  couleurs  vives  Se  bril- 
lantes font  leur  meilleur  effet  contre  un  fondfoible,  de 
même  que  les  couleurs  tendres  ou  fourdes  contre  un  fond 
brillant  ,  foit  qu'elles  foient  fombres  ou  claires.  C'cft 
auffi  ,  en  général  ,  une  règle  connue  que  les  couleurs 
vigoureufes  comme  le  rouge  vif,  &  le  jaune  ardent,  ne 
produifent  pas  un  bon  effet  fur  un  fond  clair  ou  blanc, 
auffi  peu  que  l'azur  ou  le  bleu  de  ciel  fur  un  fond  fombre, 
quoique  cette  couleur  foit  une  des  trois  couleurs  primi- 
tives. 

Mais  partons  maintenant  à  notre  exemple.  Comme  nous 
n'avons  parlé  jufqu'ici  que  des  teintes  ,  ou  du  clair- 
obfcur  des  figures  repréfentées  dans  la  planche  IX,ileft  né- 
çelïaire  que  nous  indiquions  les  couleurs  de  leurs  dra- 
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peries  fuivant  leur  ordre  ,  leur  difpofition  &  l'effet  qu'elles 
doivent  produire. 
N°.  1.  Verd  de  mer. 

2.  Gris  jaunâtre. 

3.  Violet  ou  rouge  brun. 

4.  Verd  un  peu  moins  vif  que  celui  de  la  figure 

n°.  1. 
<f.  Pourpre. 

6.  Violet  foncé,  mais  fans  être  beau;  avec  une 

ceinture  d'un  beau  jaune  tendre. 

7.  Ocre  brune  avec  une  nuance  violâtre. 

8.  Bleu  verdâtre ,  ou  cendre  bleue. 

9.  Orpin  rouge  ,  ou  réagal. 

10.  Violet  ou  rouge  brun. 

11.  Terre  d'ombre  avec  une  nuance  rougeâtre. 
Obfervez-bien  cette  difpofition  des  couleurs  ,  en  com- 
mençant parle  fond,  &  en  paiïant  ainfi  par  degrés  vers 
le  premier  plan  ,  vous  verrez  que  ces  figures  prennent 
graduellement  plus  de  force  par  le  mélange  des  couleurs 
franches  &  vigoureufes.  Le  groupe  du  fond  n'offre  point  de 
couleurs  franches  ;  celui  du  milieu  en  a  une  feule  ,  & 
celui  du  premier  plan  en  a  deux  ,  dont  l'une  eft  vigou- 
reufe. 

Peut-être  me  demandera-t-on  pourquoi  je  place  ici  la 
couleur  vigoureufe,  c'eft-à-dire,  l'orpin  rouge,  puif- 
qu'elle  ne  fait  point  d'effet  contre  un  fond  clair?  Mais  je 
répondrai  à  cela  qu'il  faut  regarder  cette  figure  comme 
la  première ,  vu  qu'elle  fe  trouve  placée  entre  deux  cou- 
leurs fombres. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  non  plus  qu'en  défignant  ainfi 
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la  couleur  de  chaque  figure,  je  prétende  qu'elles  ne  doi- 
vent point  en  avoir  d'autre  de  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
On  peut,  au  contraire,  varier  ces  couleurs  de  différentes 
manières,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  confervant  les 
couleurs  pures  pour  les  principales  parties,  qu'on  difpo- 
fera  de  façon  qu'elles  faffent  un  bon  effet  avec  le  fond , 
ou  qu'on  rompra  ,  au  befoin ,  par  quelque  couleur 
analogue,  pour  en  agrandir  ou  étendre  la  malle ;  comme  , 
par  exemple, l'orpin  jaune  avec  de  l'ocre  brune,  de  la  terre 
d'ombre,  &c.  -,  de  forte  que  cette  couleur  reliera  tou- 
jours jaune;  &  ainfi  de  même  pour  les  autres  couleurs  , 
tels  que  le  verd  vif  avec  un  autre  verd  ;  le  rouge  avec 
du  pourpre;  le  violet  avec  du  bleu  ou  du  gris;  le  blanc 
jaunâtre  avec  du  gris,  &c.  ;  pourvu  que  l'une  de  ces 
couleurs  foit  moins  belle  que  l'autre. 

CHAPITRE  V. 

De  l'Accord  ou  [de  V Harmonie  des  couleurs. 

CI!omme  peu  d'écrivains  ont  parlé  de  l'harmonie  ou 
de  l'accord  des  couleurs  ,  &  que  ce  qu'ils  en  ont  même 
dit  ne  jeté,  pour  ainli  dire,  aucune  lumière  fur  cette 
partie  de  l'art  ;  je  vais  communiquer  les  réflexions  que 
j'ai  faites  fur  ce  fujet  ,  afin  de  me  rendre  utile  aux  jeunes 
artiftes. 

Il  efl  effentiel  dans  l'art  de  prendre  toujours  pour 
modèle  la  nature  ,  qui  ne  fe  trompe  jamais  dans  les  pro- 
cèdes. Il  arrive  néanmoins  fouvent  que  nous  ne  pouvons 
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pas  comprendre  pourquoi  une  chofe  fait  un  bon  effet 
dans  la  nature ,  &  dans  ce  cas  nous  devons  avoir  recours 
aux  règles  de  l'art  pour  tâcher  d'obtenir  le  même  rapport 
entre  toutes  les  parties  de  l'enfemble  ,  d'où  réfultera  l'har- 
monie générale. 

Cette  harmonie  efl: "'produite  par  l'oppofition  des  cou- 
leurs tendres  &  lourdes,  avec  des  couleurs  fières  &  bril- 
lantes ;  dont  l'union  foit  telle  que  ces  couleurs  parohTent 
naturellement  produites  l'une  par  l'autre. 

Pour  en  donner  un  exemple ,  nous  fuppoferons  un  ta- 
bleau compofé  de  trois  plans.  Mettez  au  milieu  de  votre 
premier  plan  les  principales  figures  ,  dont  quelques-unes 
drapées  de  couleurs  fières ,  &  placées  contre  une  efpèce 
de  rocher  en  forme  de  grotte  ,  afin  qu'elles  s'en  déta- 
chent bien  &  forment  une  grande  maiïe.  Sur  le  fécond 
plan ,  à  la  droite  ,  vous  repréfenterez  quelques  autres 
figures  avec  de  belles  draperies  ,  mais  d'une  teinte  un 
peu  plus  brune  que  celles  du  premier  plan  j  derrière 
ces  figures  un  petit  bouquet  d'arbres  d'un  verd  grifàtre  ; 
&plus  avant  un  lointain  clair ,  mais  interrompu  par  quel- 
ques petits  arbres  ,  placés  çà  &  là  ,  &  dont  la  teinte  doit 
être  encore  d'un  degré  plus  fombre  que  celle  des  fmuïes 
du  fécond  plan.  Sur  le  même  plan  ,  à  la  gauche  ,  vous 
placerez  d'autres  figures,  comme  jeunes  filles  &  enfans, 
vêtus  de  couleurs  tendres  ,  qui  néanmoins  feront 
un  bon  effet  contre  les  fabriques  claires  du  lointain  , 
&  le  bleu  de  ciel  de  l'horizon  qui  fervira  à  les  déta- 
cher. 

Cet  exemple  nous  apprend  comment  ces  trois  parties  , 
favoir ,  celles  du  milieu  &  des  deux  côtés,  confervent 
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leur  place  par  la  nature  du  fond  contre  lequel  elles  fe 
trouvent.  La  première  partie  ,  qui  eft  la  plus  vigoureufe  & 
fort  claire  ,  fe  détache  avec  force  du  champ  le  plus  fom- 
bre  du  tableau  j  8c  les  deux  parties  des  côtés  ,  quoi- 
qu'elles foient  à-peu -près  aufîi  claires  que  celle  du  mi- 
lieu, fuient  néanmoins  davantage  que  celle-ci  ,  &  font 
retenues  à  la  diftance  qui  leur  convient  par  les  fonds 
contre  lefquels  elles  fe  trouvent ,  8c  dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  d'un  feuî  dégré  de  teinte.  Cela  nous  prouve 
clairement  que  quand  même  ces  trois  parties  feroient  d'une 
même  couleur  8c  d'une  force  égale  ,  on  peut  cependant 
les  affoiblir  plus  ou  moins ,  par  le  moyen  des  objets  qui 
leur  fervent  de  fond,  au  point  que  l'une  fe  détachera  8c 
que  l'autre  fuiera ,  félon  qu'on  le  jugera  convenable.  Si 
maintenant  on  vouloit  que  les  figures  du  premier  plan 
fulTent  fombres,  il  n'y  auroit  qu'à  changer  la  difpofition, 
qui  fera  également  bonne  de  l'une  8c  de  l'autre  manière. 
H  eik  donc  facile  de  produire  cette  union  nécelïaire 
par,  le  moyen  des  fonds  8c  des  objets  ;  ce  qui  joint  à 
l'harmonie  des  couleurs ,  donne  toute  la  grâce  pofïible 
aux  productions  de  l'art. 

Mais  afin  de  faire  mieux  comprendre  encore  aux  jeu- 
nes artiftes  l'effet  des  couleurs  fur  des  champs  conve- 
nables ,  je  vais  en  donner  un  fécond  exemple  ,  d'après 
la  planche  X  ci -jointe. 

La  chaloupe,comme  étant  fur  le  premier  plan  ,  8c  placée 
contre  l'ombre  des  arbres  8c  du  rocher  ,  eft  fuppoféc  toute 
dorée  8c  réfléchir  par  conféquent  avec  force  les  rayons  de 
lumière.  La  première  figure  volante,  à  la  même  diftance, 
fe  détache  de  la  partie  fombre  du  rocher  avec  une 
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draperie  d'un  rouge  vif,  d'une  force  égale  à  celle  de  la  cha- 
loupe. Je  donne  à  la  féconde  figure  volante,  une  dra- 
perie d'un  beau  verd  ,  avec  des  parties  claires,  placée 
contre  le  même  rocher ,  où   elle   devient  d'une  demi- 
teinte  plusfoible;  tandis  que  la  troifième  figure,  qui  fe 
trouve  encore  davantage  dans  l'omb  re ,  8c  dont  la  draperie 
eft  d'un  bleu  foncé ,  fe  détache  de  l'endroit  le  plus  profond 
du  rocher  ,  qui  ell  éclairé  ,  8c  de  l'air  qui  paroît  d'un 
bleu  jaunâtre  ;  de  manière  qu'elle  conferve  la  place  où 
elle  doit  fe  trouver.  La  figure  qui  fe  tient  debout  fur 
la  partie  fuyante  de  la  chalouppe,  eft  vêtue  d'une  dra- 
perie d'un  jaune  foncé  fort  brillant  ,  8e  fe  détache  da- 
vantage du  lointain  qu'on  appercoit  au  travers  du  ro- 
cher, que  ne  le  fait  la  figure  drapée  de  bleu,  8c  moins- 
que  la  proue  de  la  chalouppe  ,   qui  ,  comme  la  plus 
grande  maiïe  ,  doit  faire  le  plus  d'effet;  effet  qui  eft 
redoublé  par  fa  réflexion  dans  l'eau.  De  l'autre  côté  de 
la  rivière ,  on  voit  contre  des  arbres  ,  quelques  figures 
nues  ou    drapées  de    couleurs  fort   tendres  ou  rom- 
pues; tandis  que  la  réflexion  dans  l'eau  de  leur  image 
8c  de  la  verdure  des  arbres,  fert  à  faire  équilibre  avec 
le  côté  oppofé.  Ces  figures  ,  quoique  foibles  8c  claires  , 
font  ,  en  raifon  de  la  diminution  de  leur  force  ,  égales 
avec  la  figure  volante  du  milieu ,   comme  fe  trouvant 
à  une  même  diftance,  parce  qu'elles  font  drapées  de  cou- 
leurs rompues  ;  de  même  que  la  draperie  rouge  de  la 
première  figure  volante  fe  trouve   d'une  force  égale  à 
la  couleur  jaune  ou  à  l'or  de  la  malle  de  la  chaloupe». 
La  draperie  des  rameurs  eft  bleu  foncé. 

Cet  exemple  peut  non-feulement  lervir  pour  une  corn- 
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pofition  telle  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  & 
que  l'indique  la  planche  X  ,  mais  encore  pour  toutes 
les  autres  qu'on  voudroit  exécuter.  Non,  qu'il  faille  tou- 
jours placer  un  objet  jaune  fur  le  premier  plan  ,  &  derrière 
celui-ci  un  bleu, avec  un  verd,  un  pourpre  ou  un  violet  au 
milieu  ;  mais  on  peut  difpofer  ces  couleurs  de  la  ma- 
nière qu'on  le  jugera  à  propos.  De  forte  ,  qu'au  lieu  de 
faire  la  chaloupe  dorée  ,  on  pourroit  la  faire  rouge ,  & 
changer  la  draperie  rouge  de  la  première  figure  volante 
en  une  draperie  jaune  i  bien  entendu  ,  cependant  qu'il 
faut  donner  toujours  à  chaque  figure  le  fond  qui  lui 
convient.  Quoique  le  jaune  de.  la  chaloupe  &  la  dra- 
perie rouge  de  la  première  figure  volante  foient  des 
couleurs  pures  &  fières  ,  elles  offrent  néanmoins  quel- 
que différence   dans  leur  qualité   &  dans  leur  effet; 
&  comme  le  jaune  eft  par  lui-même  plus  clair  que  le 
rouge  ,  cette   dernière  couleur  demande   un  fond  plus 
fombre  pour  s'en  détacher  convenablement. 

Si  au  lieu  de  donner  aux  figures  placées  fur  le  bord 
oppofé  de  la  rivière  des  couleurs  tendres  ou  rompues, 
on  vouloit  les  draper  de  couleurs  franches,  on  le  peut, 
pourvu  qu'on  les  mette  feulement ,  comme  je  l'ai  dit.plus 
haut ,  fur  un  fond  qui  les  falle  fuir  à  une  diftance  con- 
venable j  car  quoique  ces  figures  fe  trouvent  dans  l'é- 
loignement,  rien  ne  force  l'artifte  de  les  faire  d'une  cou- 
leur tendre  ou  rompue.  Il  n'y  a  point  de  couleur ,  quel- 
que vigoureufe  qu'elle  foit  ,  qu'on  ne  puiiïê  affoiblir  , 
6c  faire  tenir  à  la  diftance  qu'on  voudra  lui  donner  , 
par  le  moyen  du  champ  contre  lequel  on  la  placera. 
Si  nous  avons,  donc  mis,  dans  cet  exemple,  les  cou- 
leurs 
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leurs  fuivant  teur  rang;  c'eft-à-dire  ,  les  plus  fières  fur 
le  premier  plan,  en  faifant  fuir  plus  ou  moins  les  autres 
fuivant  leur  degré  de  force  ,  ce  n'a  été  qu'a  fin  de  faire 
mieux  connoître  la  qualité  de  chaque  couleur,  foit  pour 
fe  détacher  ou  pour  fuir.  Il  eft.  cependant  impoflîble  , 
pour  ainfi  dire  ,  que  le  hazard  feul  nous  offre  un  fu- 
jet  où  toutes  les  couleurs  puifTent  être  employées  aufït 
utilement,  félon  leur  qualité,  que  dans  l'exemple  que  je 
viens  de  tracer  ;  mais  il  eft  facile  de  changer  cette  dif- 
pofition  toutes  les  fois  qu'on  le  jugera  nécelîaire. 

Suppofons  ,  par  exemple  ,  qu'au  lieu  de  la  chaloupe 
dorée  il  y  ait  un  monument  de  marbre  blanc  avec  des  bas- 
reliefs  &  fortement  éclairé  ,  placé  devant  un  bouquet 
[d'arbres  d'un  ton  chaud  &  plus  fombre  que  le  rocher 
du  précédent  exemple  ,  ou  plus  rapproché  du  premier 
plan  j  alors  ce  monument  fera  le  même  effet  &  fe  déta- 
chera avec  autant  de  force  que  la  chaloupe  ,  quoique 
le  blanc  ne  foit  pas  ,  comme  on  le  fait  ,  une  couleur 
auiïi  vigoureufe  que  le  jaune.  Mais  en  difpofant- de  cette 
manière  les  objets  d'une  compofition  ,  il  faut  avoir  foin 
que  le  monument  de  marbre  blanc  foit  celui  de  tout  le 
tableau  qui  ait  le  plus  de  force,  &  de  ne  point  en  em- 
ployer d'autres  qui  puillént  en  arFoiblir  l'effet  ;  mais  dans 
le  cas  que  le  fujet  en  exigeât  quelqu'un  ,  il  faut  le 
mettre  alors  fur  le  dernier  plan,  afin  que  l'air  ambiant 
en  rompe  la  force  &  en  rende  la  couleur  locale  vague 
&  indecife. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  manière  de  faire  contrajler  les  objets  ;  ainji  que  de  placer 
le  clair  contre  Vobfcur  <S*  lohfcur  contre  le  clair. 

Jl  eft  plus  eiïèntiel  qu'orr  ne  le  penfe ,  en  général, 
de  bien  dilpofer  les  objets  d'un  tableau  5  car  fi  on  les 
prend  tous  d'une  égale  beauté  pour,  les  placer  fans  dif- 
cernement,  il  en  réfultera  néceflairement  une  grande  dé- 
funion  ,  &  chaque  objet  en  particulier  perdra  de  fa  force 
&  de  fon  effet  j  tandis  qu'une  fage  économie  &  une 
diftribution  bien  entendue  donneront  de  la  beauté  &  de 
lagraci  à  des  ob'ets  qui  n'en  lont  \  as  fufceptibles  par 
eux  -  mêmes.  Pour  en  produire  quelques  exemples  je 
vais  commencer  par  celui  qui  fuit. 

A  la  droite,  fur  le  premier  plan,  du  n°  1  de  la  plancha 
XI  ,  on  voit  une  urne  renverfée  contre  une  grande 
pierre  taillée,  qui,  Tune  &  l'autre  ,  font  d'un  ton  chaud 
&  vigoureux  dans  leurs  parties  éclairées  contre  l'ombre 
des  arbres  du  fécond  plan,  qui  s'élèvent  fort  haut.  Sur 
le  troifième  plan  ,  au  bord  d'une  eau,  eft  une  colonnade  qui 
ell  de  nouveau  fortement  éclairée.  Au  milieu  du  tableau 
on  apperçoit  un  horizon  fort  bas.  avec  quelques  monti»- 
cules  ;  &  fur  la  ligne  de  terre  font  trois  figures  qui 
enfemble  forment  la  plus  grande  matïè  ,  étant  prcfqu'en- 
ticrement  vêtues  de  draperies  fombres  &  d'un  ton  fort 
chaud  ,  qui  fe  détachent  beaucoup  du  fond  foible  &. 
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clair  du  lointain.  Sur  le  fécond  plan  ,  eft  un  jeune 
homme  qui  ,  de  même  que  l'édifice  dont  il  fort  ,  fe 
trouve  par  en  bas  dans  l'ombre  projetée  par  les  arbres 
placés  de  l'autre  côté.  Cette  fabrique  eft  de  pierres  grifes 
&  paroît  par  conféquent  fort  claire  contre  le  fond  azuré  du 
ciel.  Le  premier  plan, fur  lequel  il  n'y  a  aucune  verdure,  eft 
totalement  éclairé,  mais  fur-tout  aux  environs  des  figures. 

Cette  efquifle  nous  fait  voir  le  contrafte  des  objets, 
&  de  quelle  manière  il  faut  les  difpofer  fuivant  l'art , 
les  unsjhauts  ,  les  autres  bas  ,  pour  obtenir  de  l'accord  & 
de  la  vie.  Par  objets,  j'entends  également  ceux  qui  font  ani- 
més &  ceux  qui  ne  le  font  pas  ;  c'eft- à-dire  ,  les  figures  ,  les 
animaux,  les  fabriques  ,  les  arbres,  Sec.  tant  ceuxqui  font 
placés  paralèllement  à  l'horizon  du  tableau  ,  que  ceux  qui 
fuient  ou  qui  fe  trouvent  les  uns  derrière  les  autres. 

Quant  à  la  force  ou  à  l'effet ,  il  confifte  dans  la  dif- 
pofition  du  clair  contre  l'obfcur,  Se  de  l'obfcur  contre  le 
clairj  car  ,  excepté  les  couleurs  ,  il  n'y  a  point  d'autre 
moyen  de  détacher  les  objets  les  uns  des  autres. 

J'ai  dit  que  les  trois  figures  du  premier  plan  font  d'uni 
ton  vigoureux,  &  paroifTent  fombres  contre  la  clarté  du 
lointain  ;  par  où  je  fais  voir  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir 
deux  parties  également  claires  fur  un  même  fond ,  quoi- 
qu'elles fe  détachent  avec  une  égaie  force;  mais  que  l'effet 
de  l'une  doit  confifter  en  clarté,  &  celui  de  l'autre  ert 
obfcurité.  On  s'apperçoit  donc  facilement  que,  comme  les 
trois  figures  du  premier  plan  fe  trouvent  contre  le  loin- 
tain clair  &  non  dans  l'ombre  ,  elles  doivent  avoir 
des  draperies  fombres.  Au  lieu  que  l'urne  &  la  pierre  de- 
mandent à  être  d'un  ton  clair  pour  fe  détacher  de  l'obfcu- 
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rite  des  arbres;  ce  qui  nous  apprend  ,  en  même  tems  ,  que 
lorfqu'il  y  a  des  objets  clairs  d'un  côté  ,  il  doit  y  en 
avoir  de  fombres  de  l'autre. 

Remarquez  maintenant  le  fécond  exemple, n°.  2  de  la  même 
planche  XI ,  comme  une  conféquence  du  premier  :  l'un 
ne  pouvant  iubfifter  fans  l'autre.  Il  fert  à  nous  faire  con. 
noitre  l'effet  des  lumières  l'une  au -délits  ou  à  côté 
de  l'autre;  &  nous  apprend,  en  même-tems  ,  à  trouver 
par-là  un  bon  enfemble  ;  tandis  que  le  premier  exemple 
nous  indique  le  contraire  qu'il  doit  y  avoir  entre  les 
objets  qui  fe  trouvent  fur  des  plans  differens. 

Les  figures  afTifes  fur  le  premier  plan  ,  ainfi  que  la 
ligne  de  terre  même  ,  fe  trouvent  dans  l'ombre  d'un  nuage 
circulant  entr'elles  &  le  foleil  :  ombre  qui  couvre  aufli 
jufqu'à  mi-corps  la  figure  placée  debout  fur  le  même  plan. 
L'édifice  du  fécond  plan  eft  parfaitement  éclairé,  de  même 
que  les  deux  figures  de  devant  ,  qui  fe  détachent  de  la 
partie  fombre.du  même  édifice  ,  tandis  que  les  trois  autres 
figures,  plus  avant  encore,  qui  font  dans  l'ombre,  fe 
trouvent  contre  le  ciel  clair,  qui  leur  fert  de  fond  dont  elles 
fe  détachent.  La  colonne  placée  pareillement  fur  le  fécond 
plan  ,  eft, pour  ainfi  dire  ,  entièrement  dans  l'ombre  ,  contre 
les  arbres  qui  font  derrière  el'e  &  qui  fe  prolongent  vers  le 
point  de  vue.  La  figure  debout  fur  le  premier  plan  ,  dont  le 
haut  du  corps  eft  éclairé,  fe  détache  de  la  partie  fombre  de 
cette  colonne  ;  tandis  que  le  bas  de  fon  corps,  qui,  de 
même  que  le  premier  plan,  eft  dans  l'ombre,  fe  détache 
du  fécond  plan  qui  efb  fort  éclairé. 

Mais  il  ne  fuflit  pas  de  placer  çà  &  là  une  ombre 
portée  ;  il  faut  aufli  qu'on  en  indique  exactement  la 
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caufe  ;  de  manière  que  le  fpe&ateur  ne  foit  pas  obligé  de 
demander  d'où  elle  provient  :  car  toutes  les  ombres  ne 
font  pas  de  même  nature  :  l'une  eft  fombre  ,  l'autre  eft 
claire  :  &  elles  diffèrent  aufîi  quelquefois  dans  leurs  teintes. 
Il  ne  fera  donc  pas  inutile  défaire  ici  quelques  réflexions 
fur  cette  matière  ,  en  attendant  que  nous  la  difeutions 
plus  à  fond  dans  la  fuite. 

L'ombre  portée  du  feuiller  des  arbres  eft,  en  général, 
plus  ou  moins  verte  ,  fuivant  que  le  feuiller  eft  plus 
touffu  ou  plus  rare;  l'ombre  portée  qu'occafionnent  les 
nuages  circulans  dans  le  ciel  eft  foible,  &  n'a  d'autre 
teinte  que  celle  de  l'air  intermédiaire  ;  l'ombre  que  donne 
un  rideau  tendu,  foit  bleu,  rouge,  ou  jaune,  eft  de  la 
même  couleur  que  ce  rideau  ;  les  ombres  d'une  fabrique 
font  grifàtres  &  fombres.  Mais  retournons  à  notre  objet. 

On  s'apperçoit  facilement  ,  fans  doute  ,  qu'on  peut 
prendre  aufli  en  raifon  inverfe  ce  que  je  viens  de  dire 
ici  des  clairs  &  des  ombres  au-deffus  ,  à  côté  ou  derrière 
l'un  de  l'autre  j  c'eft-à-dire  ,  qu'on  peut  rendre  clair  ce 
ce  qui ,  dans  cet  exemple  ,  eft  fombre  ,  &  fombre  ce  qui  y 
eft  clair.  Il  eft  certain  auffi  qu'en  ôtant  une  de  ces  lumières, 
l'accord  général  de  la  compofition  fe  trouveroit  détruit  ; 
de  forte  même  qu'il  feroit  impoffibie  de  le  rétablir  fans 
changer  le  tout.  Suppofons  ,  par  exemple  >  que  la  figure 
debout  fur  le  premier  plan  eut  le  haut  du  corps  dans 
l'ombre,  comment  fe  pourroit-il  alors  qu'elle  s'en  détachât  ? 
Puifqu'une  partie  fombre  contre  une  autre  fait  un  mauvais 
effet  ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué.  Et  dans  le  cas  que  l'on 
fit  la  colonne  éclairée,  de  quelle  manière  alors  la  feroit- 
on  fortir  de  l'air  qui  eft  derrière  elle.  Ce  feroit  également 
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mal  faire  que  de  rendre  fombre  l'air  qui  fert  de  fond  à 
la  colonne,  vu  que  le  premier  plan  avec  tout  ce  qui  s'y 
trouve ,  eft  fombre  ,  tandis  que  le  fécond  plan  eft ,  au 
contraire  ,  éclairé  ;  de  forte  que  cela  feroit  de  même  un 
fort  mauvais  effet.  Lorfqu'à  cette  fage  diftribution  des 
jours  &  des  ombres  on  joint  une  bonne  harmonie  des 
couleurs  (car  on  fait  que  les  objets  ont  plus  d'une  couleur , 
8c  qu'on  peut  choifir  celles  qu'on  juge  les  plus  convenables 
au  fujet  )  il  en  réfultera  un  plus  agréable  effet  pour  les 
yeux.  Quoiqu'à  proprement  parler  le  feuiller  des  arbres 
foit  toujours  verd,  il  offre  néanmoins  différentes  teintes, 
fuivant  l'efpèce  des  arbres  &  la  faifon  de  l'année.  Le 
feuiller  des  uns  eft  verd  de  mer,  celui  des  autres  d'un  verd 
foncé  ,  d'un  verd  roux  ,  d'un  verd  grifàtre  ,  &c.  Il  en 
eft  de  même  des  différentes  efpèces  de  terreins  8c  de 
pierres,  ainfi  que  je  crois  l'avoir  furHfamment  prouvé 
dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre.  Et  quelle  diverfité 
ne  nous  offre  point  ici  le  coloris  de  l'homme  ?  En  un 
mot ,  un  peintre  qui  entend  bien  l'harmonie  des  couleurs 
ne  fe  trouvera  jamais  embarraffé. 

Il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  de  mettre,  dans  une 
compofition  ,  un  côté  en  contrafte  avec  l'autre,  non- feule- 
ment par  rapport  aux  jours  8c  aux  ombres,  mais  encore 
par  l'emplacement  plus  haut  ou  plus  bas  à  donner  aux 
objets. 

Les  idées  de  ces  deux  derniers  exemples  reffemblent 
allez  à  celles  du  chapitre  précédent  ,  mais  on  trouve  ici 
plus  de  diverfité;  car  dans  le  premier  exemple  il  a  été 
qucltion  de  l'effet  des  objets  fombres  contre  des  fonds 
cUirs,  8c   des  objets  clairs  contre  des  fonds  fombres; 
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au  lieu  que  ces  deux  derniers  ,  quoiqu'ils  roulent  fur 
le  même  fujet,  nous  enfeignent  comment  on  doit  placer 
ces  objets  l'un  au-deiTus  de  l'autre  ,  quand  le  fujet  le 
demande.  On  voit  ,  par  exemple  ,  un  groupe  de  figures 
fur  le  premier  plan  ,  contre  un  autre  groupe  placé  un 
peu  plus  haut  fur  le  fécond  plan,  &  celui-ci  contre  un  autre 
plus  élevé  encore  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  la  hauteur 
du  ciel  Nous  avons  remarqué  dans  le  quatrième  cha- 
pitre, comment  il  faut  détacher  les  figures  placées  les 
unes  derrière  les  autres  ,  pour  les  arrêter  fur  les  diffl'rens 
plans  qui  leur  conviennent  ;  mais  ici  nous  apprenons 
d'abord  de  quelle  manière  les  objets  clairs  &  fombres 
doivent  être  difpofés  les  uns  au-delïus  des  autres  ,  afin 
qu'ils  fe  prêtent  mutuellement  delà  force  ,  &  confervenc 
chacun  la  place  qu'ils  doivent  occuper;  &  nous  fommes, 
en  même-tems  ,  inftruits  comment ,  au  défaut  des  ombres  , 
on  peut  avoir  recours  aux  couleurs  ,  &  de  quelle  façon 
on  doit  mettre  des  objets  difFérens  les  uns  contre  les  au- 
tres ;  ce  qui  îépand  de  l'ame  &  de  la  vie  dans  une  corn- 
pofition ,  principalement  quand  il  y  a  un  grand  nombre 
de  figures,  ou  d'autres  objets  quelconques. 

Je  vais  ajouter  ici  un  troificme  exemple  fur  les  objets 
qui  fuient  ,  ou  qui  fe  trouvent  placés  d'une  manière 
oblique,  comme  une  fuite  de  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  des- 
deux autres. 

Remarquez  ,  dans  la  planche  XII  ,  cette  chaloupe 
vue  en  raccourci  contre  le  parapet  ou  mur  oblique  s 
fur  lequel  fe  trouvent  quatre  figures,  qui,  avec  quel- 
ques arbres ,  interrompent  la  ligne  droite   de  ce  pa^ 
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rapet.   Les  figures  qui  arrivent  fe  détachent  du  fond 

tranfverfal  du  tableau. 

La  chaloupe  fe  détache  avec  force  par  fa  lumière  du 
fombre  parapet  ,  qui  fe  prolonge  jufqu'au  milieu  du 
tableau,  &  qui  fert  auffi  à  faire  fortir  les  deux  premières 
figures  qui  avancent  vers  la  chaloupe  ,  tandis  que  les 
deux  figures  de  derrière  ,  qui  fe  trouvent  dans  l'ombre  , 
font,  à  leur  tour,  leur  effet  contre  les  fabriques  éclairées 
du  fond.  Le  ciel ,  à  la  droite  du  tableau  ,  eft  rempli 
d'épais  nuages  éclairés  qui  fe  prolongent  obliquement  en 
pointe  vers  la  gauche  ,  où  il  n'y  a  point  de  nuages ,  ou 
de  fort  petits. 

On  remarque  donc  d'abord  ici ,  d'un  côté  du  tableau  , 
une  certaine  vie  qui  réfulte  de  la  difpofition  des  objets, 
qui  fe  rencontrent  &  fe  croifent  les  uns  les  autres 
jufqu'à  l'horizon  ;  tandis  que  l'autre  côté  elr.  tranquille. 
Ce  qui  produit  une  agréable  variété  ,  fur-tout  lorfqu'il 
y  a  quelques  objets  fuyans  qui  indiquent  le  point  de 
vue.  La  féconde  oblervation  a  pour  objet  le  clair-obl'eur, 
dont  il  a  été  queltion  dans  les  précédens  exemples. 

Cet  exemple  nous  fait  voir  de  quels  moyens  on  peut 
fe  fervir  pour  obtenir,  quand  il  le  faut ,  de  pareils  effets  ; 
ce  qui  nous  a  engagé  à  préfenter  cet  objet  dans  différens 
afpe&s  ,  dont  on  ne'peut  trop  faire  ufage  ,  puifque  la 
diverlité  plaît  généralement ,  en  tenant  l'efprit  dans  une 
continuelle  mobilité.  Mais  il  faut  obferver  que  ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  concerne  que  les  compofitions 
de  payfages  Se  de  fujets  repréfentés  en  plein  air. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VIL 

De  V accord  à  mettre  entre  les  objets  qui  font  contraflei 

Il  e\l  impoffible  de  parvenir  à  produire  quelque  chofe 
de  bon ,  lorfqu'on  ne  poffède  pas  l'art  de  bien  difpofer 
les  objets  d'une  compofition  -,  tandis  qu'un  tableau 
quoique  feulement  d'une  exécution  palïable ,  fait  toujours 
un  bon  effet  quand  les  objets  en  font  dans  un  ordre 
convenable.  Je  trouve  fur-tout  la  vérité  de  ce  principe 
dans  l'effet  de  vie  &  de  mouvement  qui  réfulte  du  con- 
trafte  des  objets  ;  comme  je  crois  l'avoir  démontré 
plufieurs  fois,  en  traitant  de  la  compofition,  ainfi  que 
dans  le  premier  &  le  dernier  exemple  du  chapitre  pré- 
cédent. 

On  produit  heureufement  ce  mouvement  &  cette  vie 
quand  on  fait  bien  unir  enfemble  deux  objets  d'une 
nature  différente  ;  car  de  cette  manière  tous  les  objets 
d'une  compofition  feront  d'accord  &  concourront  à  pro- 
duire une  tranquillité  qui  charmera  l'œil.  Non  que  ces 
objets  fe  trouvent  toujours  placés  de  la  forte  dans  la 
nature  ,  mais  c'eft  à  l'intelligence  de  l'artifte  à  faire  cette 
fage  difpofition. 

Par  contrafte  entre  les  objets,  j'entends  la  diverfité 
de  leurs  formes ,  c'eit-à-dire ,  que  l'un  eft  long  &  Pautre 
large;  celui-ci  pointu,  celui-là  carré,  rond,  ovale,  &c. 
Tome  I.  A  a  a 
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Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  j'indiquerai  le  moyen  dont 

je  me  fuis  fervi  pour  obtenir  ce  contraire  d'une  manière 

facile. 

Je  deflînois  d'abord  plufieurs  figures  dans  différentes 
attitudes,  les  unes  afïifes ,  les  autres  debout,  couchées, 
&c.  que  je  déeoupois  enfuite  avec  des  cifeaux.  Apres 
quoi  je  faifois  une  efquifle  de  ma  compofition  fur  la- 
quelle je  plaçois  mes  figures  découpées  ,  que  j'avançois 
&  reculois  jufqu'à  ce  que  j'eufle  trouvé  le  nombre  né- 
celîaire  au  fujet  que  je  traitois,ainli  que  les  attitudes  les  plus 
favorables  à  chaque  endroit.  Cela  fini  ,  je  deflînois 
de  nouveau  ma  compofition  ,  en  changeant  l'attitude  des 
figures ,  félon  que  je  le  jugeois  convenable  ,  c'eft-à-dire,  en 
plaçant  les  figures  droites  aux  endroits  qui  en  demandoient 
de  grandes  ,  &  des  figures  affifes  ou  couchées  là  où  il  en 
falloit  de  petites. 

C'ell  ainfi  que  j'ai  trouvé  que,  dans  un  payfage  où 
il  y  a  plufieurs  petites  figures  ,  les  arbres  doivent  être 
grands  &  fort  touffus  ,  les  fabriques  maiïives  6c  les 
plans  bien  développés. 

Çans  l'intérieur  d'un  palais  ou  d'un  édifice  quel- 
conque ,  il  doit  y  avoir  derrière  les  petites  figures  de 
larges  murs  avec  fort  peu  d'ornemens  ;  car  fi  l'on  vou- 
loit  les  charger  de  beaucoup  de  petits  détails  ,  tout  pa- 
roîtroit  alors  d'une  même  grandeur  j  &  dans  le  cas  qu'on 
accompagnât  de  grandes  figures  de  quelques  grandes 
parties ,  tout  fembleroit  petit ,  ou  tout  au  plus  d'une 
grandeur  trop  égale.  Un  objet  plus  grand  qu'un  autre  ,  fert 
à  le  faire  paroitre  plus  petit  i  ainfi  qu'une  ligne  oblique 
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en  rend  une  autre  plus  droite  à  l'œil  ,  &  qu'un  objet 
carré  en  fait  paroître  un  autre  plus  rond  ou  plus  pointu, 
Ainfi  les  objets  d'une  forme  différente  doivent  être 
placés  les  uns  à  côté  des  autres  ,  afin  qu'ils  fervent  à 
fe  faire  remarquer  réciproquement. 

Il  en  eft  de  même  du  clair-obfcur.  Si  une  grande  partie 
fe  trouve  éclairée  ou  dans  l'ombre  ,  faites  alors  que  le  fond 
ferve  à  le  faire  fortir.  Par  exemple  ,  fi  fur  le  fécond 
plan  il  y  a  une  grande  maffe  d'ombre,  répandez  alors  fur 
le  troifième  plan  quelques  lumières  brillantes  qui  tombent 
de  côté  ou  d'en-haut  ;  ce  qui ,  en  fervant  de  réveillon  ,  met- 
tra ,  en  même-  tems  ,  de  l'accord  entre  la  largeur  de  la 
malle  &  le  papillotage  des  lumières. 

Mais  ces  deux  parties  demandent  chacune  une  ma- 
nière tout-à-fait  différente  de  difpofer  les  objets.  Ce- 
pendant le  principal  objet  doit  toujours  occuper  la  pre- 
mière place  ;  enfuite  vient  le  fécond,  qui  eft  deftiné  à 
y  faire  contraire. 

Ce  font  les  objets  immobiles  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  le  payfage  ;  les  êtres  mobiles  ou  animés 
n'y  fervent  que  d'accefïbires  ou  d'ornemens.  Au  lieu  que 
dans  un  fujet  d'hifloire  ce  font  les  figures  dont  on  doit 
s'occuper  le  premier,  pour  palier  enfuite  aux  objets  de 
décoration.  Car  quoique  nous  difions  qu'une  figure  de- 
bout doit  être  placée  près  d'un  arbre  tortu,  ainfi  qu'un 
arbre  tortu  près  d'une  figure  dans  une  pofition  droite; 
nous  regardons  néanmoins  ,  dans  le  premier  cas ,  l'arbre 
comme  le  principal  objet  ,  &  la  figure  comme  un  fimple 
accefloire  dans  le  payfage;  de  même  que  dans  l'hif- 
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toire  c'eft  la  figure  qui  tient  le  premier  rang.  C'efl:  auflï 
fous  le  même  point  de  vue  qu'il  faut  confidérer  ,  dans, 
l'intérieur  d'un  édifice  ,  l'architecture  ,  les  llatues  ,  les 
bas-reliefs  &  les  autres  ornemens. 

On  voit  donc  que  le  contraire  des  objets  peut  donner 
un  certain  mouvement  8c  une  certaine  grâce  aux  ou- 
vrages de  l'art.  Car  quel  p  lai  fi  r  réfulteroit-il ,  par  exmple  , 
pour  l'œil ,  de  voir  des  melons  &  des  raifins  placés  fé- 
parément  dans  un  corbeille  différente?  aucun  fans  dout?. 
Mais  en  mêlant  plufieurs  fruits  de  nature ,  de  grandeur 
&  de  forme  différente  ,  dans  une  même  corbeille  ,  on 
obtiendra  un  tout  autre  effet. 

On  fait  auffi  qu'une  petite  maifon  ou  une  chaumière, 
placée  à  côté  d'un  temple  ou  d'un  palais ,  femble  en 
augmenter  la  grandeur  &  la  magnificence  j  de  même  qu'un 
édifice  bas  &  long  femble  ajouter  à  l'élévation  d'une  tour 
ou  d'un  obélifque. 

Il  y  a  un  fi  grand  nombre  de  pareilles  oppofitions 
entre  les  objets,  que  ce  feroit  en  vain  que  je  voudrois 
m'arrêter  à  les  d.éfigner  toutes  }  je  me  contenterai  donc 
de  parler  ici  de  quelques-unes ,  d'après  lefquelles  il  fera, 
facile  de  fe  former  une  idée  des  autres. 

L'exemple  n°  1  ,  de  la  planche  XIII ,  avec  un  hori- 
zon élevé,  nous  fait  voir  la  manière  dont  il  faut  difpofcr 
les  objets,  fui.vant  les  loix  de  la  peifpeclive.  Les  mar- 
ches A  vont ,  en  montant  ,  fe  terminer  contre  une  ba- 
luflrade.  La  figure  B  eft  affife  par  terre  du  côté  où  les 
marches,  s'élèvent  vers  l'horizon  ;&  la  figure  C  fe  trouve 
debout  fur  le  premier  plan  où  les  marches  defeendent 
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vers  la  ligne  de  terre.  Le  point  de  vue  D  efl  fur  l'ho- 
rizon. 

Le  n°  2  de  la  même  planche  XIII ,  nous  fait  voir  une. 
difpofition  contraire  avec  un  horizon  bas. 

Obfervez  aufii  que  les  objets  couchés  ou  placés  en 
long,  demandent  des  figures  droites  ou  debout  ;  tandis 
que  les  figures  couchées  demandent ,  au  contraire ,  des 
objets  qui  s'élèvent  perpendiculairement  en  l'air  ,  tels 
que  des  arbres  ,  des  colonnes  ,  &c- 

Près  d'une  pyramide ,  d'un  obélifque  ,  d'une  aiguille, 
&  d'une  pierre  carrée  fort  haute  &  peu  large  j  on  doit 
placer  des  figures  aflifes ,  couchées  ou  qui  fe  penchent. 
Cependant  on  peut  en  mettre  debout  près  d'une  pyra- 
mide ,  mais  il  faut  alors  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  figures  foient  placées  fur  les  côtés  de  la  pyramide 
&  non  pas  par- devante 

Au  pied  ou  près  des  ftatues  placées  dans  des  niches 
ou  fur  des  piédeftaux  ,  il  ne  faut  pas  mettre  des  figures 
tranquilles,  à  moins  que  l'une  ou  l'autre,  c'eft-à-dire 
la  figure  ou  la  ftatue  ,  ne  foit  repréfentée  aiïife. 

Proche  d'une  haie  balle  ou  d'un. bois  taillis,  les  figures 
droites,  appuyées  ou  courbées  font  le  meilleur  effet  j 
mais  il  faut  fe  garder  de  les  accompagner  de  figures 
couchées  ou  affifes. 

Contre  une  belle  pierre  ou  contre  un  bloc  de  marbre 
orné  de  bas-relief ,  placez  des  figures  avec  des  draperies 
à  grands  &  larges  plis.  Le  contraire  fait  également  un- 
bon  effet. 

Les  rivières  d'un  cours  tranquille  ,  demandent  des 
bords  inégaux  &  interrompus  par  des  monticules,  &c*. 
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Près  des  beftiaux  couchés ,  placez  des  hommes  &  des 
femmes  debout  ;  &  obfervez  la  même  chofe  en  raifon 
contraire. 

Faites  conduire  les  chevaux  ,  les  ânes  &  les  vaches? 
par  des  enfans,  &  les  moutons,  les  chèvres  &  toutes 
les  autres  efpèces  de  petit  bétail  par  des  hommes  faits. 

Mais  obfervez,  en  général,  qu'en  introduifant  dans 
une  compofition  quelque  chofe  pour  faire  contrafte  ,  il 
faut  que  l'objet  principal ,  qu'on  veut  interrompre  par 
des  accellbires,  conferve  toujours  la  première  place. 
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CHAPITRE  VIII; 

Des  objets  d'un  ton  vigoureux  fur  un  champ  foible ,  &  des 
objets  d'un  ton  foible  fur  un  champ  vigoureux, 

J  E  me  fuis  déjà  fait  étendu  fur  la  difpofition  des  cou- 
leurs, qui  eft  une  des  principales  parties  de  la  peinture  5 
aufïi  me  fuis -je  toujours  beaucoup  appliqué  à  acquérir 
quelques  principes  fixes  fur  cette  matière  9  afin  de  pou- 
voir en  donner  des  notions  évidentes ,  lorfque  l'occafion 
s'en  préfenteroit.  J'ai  donc  ,  dans  le  malheur  dont  je 
fuis  affligé ,  l'avantage  &  la  confolation  de  ne  rencontrer 
aucune  difficulté  dans  ce  que  j'entreprends  d'enfeigner  j 
&  cela  parce  que  la  nature  &  les  qualités  des  couleurs  me 
font  parfaitement  connues  j  de  forte  que  je  puis  m'en 
repréfenter  l'effet  comme  fi  j'avois  les  objets  mêmes  devant: 
les  yeux. 

Confidérons  donc  l'exemple  ci-joint  de  la  planche  XIV, 
&  jugeons  fi  mes  réflexions  méritent  quelque  atten- 
tion. 

La  draperie  feuille -morte  très-vif  de  la  figure  A  fe 
trouve  contre  le  fond  foible  du  lointain;  tandis  que  la 
draperie  d'un  bleu  pâle  de  la  figure  B  ,  fe  détache  du  fond 
vigoureux  des  arbres  contre  lefquels  elle  eft  placée. 
Ou  bien  donnons  à  la  figure  A  des  draperies  d'un  bleu 
foncé  &  à  la  figure  B  une  draperie  d'un  rouge  fort  tendre  j, 
ou  autrement  encore  que  la  figure  A  foit  drapée  d'ua 
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rouge  foHcé  brillant,  &  B  de  couleur  de  rofe  ;  ou  enfin, 
fi  l'on  veut ,  qu'^4  foit  en  pourpre  &  B  en  blanc.  Voilà 
les  principaux  changemens  qu'on  peut  faire  dans  les  cou- 
leurs des  draperies  de  ces  deux  figures  5  pour  ne  point 
parler  des  couleurs  changeantes. 

Peut-être  demandera- 1- on ,  fi  la  draperie  bleue  de  la 
figure  A,  placée  contre  le  fond  clair  du  lointain.,  n'offre 
pas  contradiction  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ;  favoir  , 
que  le  bleu  eft  une  des  couleurs  foibles  ;  tandis  qu'il  eft 
ici  queftion  de  placer  des  couleurs  vigoureufes  fur  des 
champs  foibles  ,  &  des  couleurs  foibles  ou  tendres  fur 
des  fonds  vigoureux.  Non  ,  cela  n'a  rien  de  contra- 
dictoire; puifque  par  couleurs  vigoureufes  ou  chaudes 
on  entend  les  couleurs  prirr;tives  8c  fans  mélange  ,  tels 
que  l'azur ,  le  beau  jaune  &  le  beau  rouge  ;  mais  elles 
ne  font  plus  chaudes  lorfqu'elles  font  rompues  avec  du 
blanc  ;  car  c'eft  leur  obfcurité  qui  leur  donne  de  la  vi- 
gueur. On  voit,  au  contraire,  que  le  bleu  tendre,  le 
jaune  pâle  &  le  rouge  clair,  ainfi  que  le  blanc  même 
fervent  de  couleurs  fourdes  ou  foibles  fur  des  fonds 
fombres  ;  comme  il  paroit   par  cet  exemple. 

La  raifon  pourquoi  la  draperie  de  la  figure  A  doit 
être  d'une  couleur  franche  ou  pure  ,  c'eft:  afin  qu'elle 
ne  fe  confonde  pas  avec  les  différentes  couleurs  tendres 
8c  foibles  du  fond  ,  qui,  par  ce  moyen,  fuit  davantage  ; 
tandis  que  la  figure  s'en  détache  mieux.  La  figure  B  fait 
le  même  effet  en  fens  contraire. 

Cet  exemple  eft  fi  nccelîaire  ,  qu'il  n'eft  pas  poflible 
de  faire  une  bonne  compofition  de  quelque^  genre  que 
ce  foit ,  fans  fuivre  les  principes  qui  y  font  indiqués. 

Au 


Le  grand  Livre  des  Peintres.  377 

Au  lieu  du  lointain,  qui  fert  de  champ  à  la  figure  Ay 
on  peut  fe  fervir  d'un  édifice  avec  des  bas-reliefs,  des 
ïtatues  ou  d'autres  ornemens  d'une  couleur  foible  ou  bien 
de  marbre.  Il  eft  indiffèrent  aufTî  de  mettre  un  rideau  , 
une  grotte  ,  un  rocher  ou  une  fabrique  d'une  couleur 
vigoureufe  ,  à  la  place  des  arbres  qui  fervent  de  fond  à  la 
figure  B.  Mais  fi  la  figure  A  fe  trouve  fur  un  champ 
d'une  feule  couleur  ,  foit  gris  ou  blanc,  alors  cette  figure 
peut  avoir  une  draperie  de  différentes  couleurs  ou  d'une 
Couleur  changeante.  De  même,  fi  Ton  place  la  figure  B 
contre  un  rideau  ou  fond  de  différentes  couleurs,  il  ell 
nécelïaire  que  la  draperie  de  cette  figure  foit  d'une  feule 
couleur.  On  peut  conclure  de-là  de  quelle  conféquence 
font  ces  réflexions. 

Mais  comme  ,  dans  cet  exemple  ,  il  n'eft  quefiion  que 
du  clair  &  de  l'obfcur  >  nous  y  ajouterons  un  autre, 
n°  2  de  la  planche  XIV  ,  pour  parler  des  demi-teintes  5 
ce  qui  joint  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  fuffira 
pour  fe  former  une  idée  exacte  de  la  compofition  de 
toutes  les  efpèces  de  fujets  ,  quand  même  il  y  auroit 
trois  ou  quatre  groupes  de  figures  &  davantage  ;  en 
obfervant  feulement  contre  quels  champs  ces  figures  fe 
trouvent;  c'eft  -  à  -  dire  ,  s'ils  font  clairs  ou  fombres, 
foibles  ou  vigoureux  ,  éloignés  ou  proches  des  figures  ; 
afin  que  chaque  groupe  en  particulier  ,  &  tous  en 
général ,  confervent  leur  degré  de  force  &  leur  beauté. 

Nous  voyons  que  des  couleurs  fombres  placées  contre 
un  lointain  clair  s'en  détachent  fortement ,  ce  qui  fait: 
fuir  le  lointain  &  fortir  les  figures  ;  effet  qui  fe  fera 
avec  plus  de  force  encore  fi  l'on  met  des  couleurs  claires 
Tome  L  B  b  b 
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&  foibles  fur  le  premier  plan  ,  ainfi.  qu'on  peut  le  voir 

par  la  figure  A  de  la  planche  XIV. 

Cela  nous  prouve,  en  même  tems,  qu'on  peut  pro- 
duire également  cet  effet  en  opérant  en  fens  contraire  i  & 
renverfe  le  fyftême  de  ceux  qui  prétendent  que  ce  font 
les  couleurs  vigoureufes  &  brillantes  qu'il  faut  toujours 
placer  fur  le  devant  du  tableau  ,  pour  les  en  détacher 
davantage  ,  &  les  couleurs  tendres  d'autant  plus  loin 
qu'elles  font  plus  foibles  ;  fans  fonger  que  c'eft  du 
fond  feul  que  dépend  ,  pour  ainfi  dire ,  entièrement  cet 
effet. 

La  difpofition  de  ce  fécond  exemple  eft  la  même  que 
celle  du  précédent ,  excepté  le  premier  plan  que  nous 
ajoutons  ici  ,  afin  de  faire  mieux  comprendre  nos  idées 
fur  la  manière  de  difpofer  favorablement  8c  convenable-- 
ment  les  couleurs,  d'après  des  principes  fuivant  lefquels 
il  eft  facile  d'obtenir  une  belle  harmonie  dans  toutes  les 
efpèces  de  compofitions. 

Je  place  fur  le  premier  plan,  à  la  gauche,  une  femme 
alfife  fur  l'herbe  avec  la  jambe  droite  tournée  vers  la 
lumière  ,  ayant  le  bas  du  corps  couvert  d'une  draperie 
blanche  &  le  haut  du  corps  d'une  étoffe  rouge  tendre. 
Sa  main  droite  eft  pofée  fur  un  vafe  d'un  bleu  verdàtre 
fombre.  Un  peu  plus  loin,  derrière  cette  femme,  eft  un 
cippe  de  pierre  grife  qui  fert  à  la  faire  fortir  ;  &  fur 
ce  cippe  eft  appuyé  un  philofophe  ou  un  vieillard  , 
couvert  d'un  draperie  d'un  bleu  foncé  ,  &  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  de  feuilles-  vertes.  A  la  droite  ,  fur  le 
premier  plan  ,  qui  eft  d  un  terretn  fabloncux  ,  un  peu: 
roullatre  en  quelques  endroits  3  eft  une  grande  corbeille 
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platte,  d'un  roux  foncé, dans  laquelle  on  voit  une  grande 
citrouille  d'Italie  &  d'autres  fruits  pofés  fur  un  morceau 
de  draperie  d'un  beau  bleu  foncé  ,  dont  la  moitié  fe 
trouve  hors  de  la  corbeille  fur  le  terrein  éclairé.  Près  de 
cette  corbeille  eft  une  jeune  fille ,  vêtue  en  couleur  de 
rofej  &  derrière  elle  fe  trouve  un  grand  terme  de  pierre 
ou  de  marbre  blanc.  A  la  gauche  de  ce  terme,  fe  tient 
une.  femme  ,  dont  la  draperie  eft  d'un  violet  pâle  ,  qui 
eft  occupée  à  pofer  une  couronne  fur  la  tête  de  ce 
terme.  On  voit  la  fille  de  profil  &  la  femme  en  face. 
Le  philofophe  montre  le  terme  à  la  femme  affife ,  qui 
tourne  la  tête  pour  le  regarder.  Le  terme  avec  la 
femme  &  la  jeune  fille  compofent  enfemble  un  groupe, 
qui ,  avec  le  premier  plan  ,  forment  une  grande  maffe 
de  lumière  ,  de  laquelle  fe  détache  fortement  la  corbeille 
templie  de  fruits. 


CHAPITRE  IX, 

De  la  poujfière  qui  couvre  les  objets. 

Il  nous  refte,  pour  finir  ce  livre  ,  à  faire  quelques 
réflexions  fur  un  objet  qui  eft  négligé  par  la  plupart 
des  peintres  ,  quoiqu'il  foit  néanmoins  d'une  grande  uti- 
lité &  d'un  bon  effet  quand  on  l'exécute  bien.  C'eft  de 
la  pouflière  &  du  fable  qui  couvrent  les  objets  ,  tant  dans 
l'intérieur  des  fabriques  qu'en  plein  air,  que  je  veux 
parler.  Il  me  femble  donc  que  c'eft  mal  faire ,  que  de 
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couvrir  les  planchers  des  périftyles  ,  des  galeries, Sec  ,  avec 
un  tel  foin  de  carreaux  de  marbre  ou  de  pierre  de  différentes 
couleurs  &  teintes  ,  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  tache  ou 
dégradation  ;  ce  qui  eft  fort  difficile  pour  obtenir  un 
bon  accord,  &  pour  faire  paroître  ces  terreins  unis,, 
fans  nuire  à  l'œil  ;  car  cette  efpèce  d'exécution  donne 
une  grande  roideur  à  l'ouvrage ,  quelque  bien  qu'oa 
puifle  marier  enfemble  les  différentes  couleurs  de  ces 
carreaux i  tandis  que,  fuivant  la  nature  même,  ces  cou- 
leurs deviennent  indécifes  &  fondues  par  le  frottement 
continuel  des  pieds.  Il  y  a  même  des  peintres  qui  indiquent 
fi  diftinctement  les  compartimens  &  les  joints  de  ces  car- 
reaux qu'on  croiroit  qu'ils  font  mouillés.  Cela  fe  voit  quel- 
quefois ainlî  dans  la  nature,  j'en  conviens,  fur -tout 
aux  carreaux  d'une  couleur  foncée  ;  mais  dans  l'art  il 
faut  rompre  ces  couleurs  6c  les  rendre  un  peu  plus  claires  ; 
afin  qu'elles  ne  faflènt  pas  alors  un  fi  grand  effet  , 
fans  être  moins  naturels.  Mais  fi  ,  par  exemple  ,  au  mi- 
lieu d'un  fallon  orné  d'un  lambris  &  d'un  pavé  de  marb.e 
îl  y  a  un  vafe  doré,  le  terrein  autour  de  ce  vafe  peut 
être  d'un  ton  vif  &  vigoureux  ,  à  caufe  des  reflets  que 
ce  vafe  produit  fur  le  poli  du  marbre. 

Pour  moijj'aimerois  mieux  faire  les  planchers  de  marbre 
ou  de.  pierre  d'une  feule  couleur  ,  que  diftribués  par 
compartimens.;  mais  lorfque  le  fujet  l'exige  ainfi  ,  il  faut 
alors  noyer,  e.nfemble  les  couleurs  tendres  &  foibles  , 
de  manière  que  la  diverfité.  des  teintes  devienne ,  pour 
ainfi  dire,  imperceptible.. 

Ç'eft  aux  peintics  de  paylage  que  ces  réflexions 
font  les  plus  utiles  ;  car  il  eft  certain  que  ks  objets  placés 
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en  plein  air,  tels  que  fia  tues ,  vafes ,  pyramides,  font,, 
en  général ,  tellement  couverts  de  poufîlère  ,  de  débris 
de  feuilles ,  de  moulfe ,  &c.  qu'il  eft  fouvent  difficile  d'en 
diftinguer  les  couleurs.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  qu'il 
y  ait  un  tombeau  de  granit  rouge  fur  une  plinthe  de 
bafalte  noir ,  placé  en  plein  air  ;  il  faudra  avoir  foin  de 
ne  pas  rendre  ce  tombeau  d'un  ton  trop  brun  ou  trop 
vigoureux  ;  car  il  fembleroit  alors  qu'on  ait  pris  le 
foin  de  laver  &  de  nétoyer  ce  monument;  tandis  qu'if 
doit  être  couvert  de  pouffière ,  de  branches  &  de  feuilles 
d'arbres  &  de  moufle  -9  de  manière  qu'on  ait  de  la  peine 
à  en  diftinguer  la  véritable  couleur ,  ainfi  que  celle  de 
la  plinthe. 

Quoique  quelques  peintres  regarderont  peut-être  ces 
réflexions  comme  puériles  &.  inutiles  ,  elles  font  néan- 
moins delà  dernière  importance  pour  donner,  avec  quel- 
ques autres  moyens,  le  plus  grand  air  de  vérité  poffible 
aux  quvrages  de  l'art  ;  foit  pour  rompre  &  marier  en- 
femble  des  couleurs  qui ,  par  leur  nature,  feroient  un  trop 
grand  effet,  foit  pour  quelqu'autre  raifon;  mais  cepen- 
dant jamais  fans  une  caufe  motivée  ,  afin  de  ne  pas 
paroître  trop  affecté. 

Peut-être  m'objeclera-t-on ,  que  dans  le  cas  qu'il  faille 
imiter  cette  pouffière  répandue  fur  les  objets,  il  faudra 
en  couvrir  auffi  les  robes  traînantes  des  femmes ,  qui  r 
en  général  ,  font  faites  de  couleurs  tendres  ,  de  même 
que  les  fandales  des  figures;  ce  qui  ne  manqueroit  pas 
de  paroître  ridicule.  Cependant  il  ne  me  fembleroit  pas' 
plus  étonnant  de  voir  un  homme  fortir  fec  de  l'eau  , 
que  d'en  voir  un  autre  marcher,  dans  la  pouffière  &  dans, 
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la  boue  fans  en  être  falli.  Au  refte  ,  je  ne  prétends  pas 
autorifer  par- là  les  abus;  mais  indiquer  feulement  qu'il 
faut  obferver ,  autant  qu'il  ell  pofïible  ,  la  nature  des 
objets  ,  afin  de  diftinguer  ,  par  ce  moyen ,  le  rang  & 
l'état  actuel  des  perfonnages  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'un 
foldat  foit  habillé  aufll  richement  que  fon  général ,  ni 
qu'une  femme  du  peuple  offre  la  même  élégance  &  la 
même  propreté  qu'une  princefle. 


LE  GRAND  LIVRE 

DES  PEINTRES. 

L1VREV. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Z>m  yowr  erc  général  &        dijférens  accidents  de  lumière.. 

Comme  la  partie  des  jours  &  des  accidents  de  lu- 
mière eft  une  des  principales  de  la  peinture,  &  fans 
laquelle  il  eft  impoflible  d'être  un  bon  peintre ,  je  vais 
communiquer  au  jeune  artiile  tout  ce  que  l'étude  &  l'ex- 
périence m'ont  appris  fur  ce  fujet ,  dans  l'efpérance 
que  ces  réflexions  pourront  lui  être  de  quelque  utilité, 
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De  la  lumière  Ordinaire    &  univerfelle. 

Dans  un  jour  ordinaire  &univerfel,  les  lumières  ont  peu 
de  largeur, &  les  ombres  font  douces  &  vagues.  Les  objets 
éclairés  par  un  ciel  pur  Se  fans  nuages ,  confervent  mieux 
leur  couleur  locale  dans  les  demi- teintes  &  dans  les  ombres, 
que  ceux  qui  font  expofés  à  la  lumière  du  foleil  ;  ils  ont 
auflî  plus  de  relief,  Se  les  parties  en  font  plus  diltinctes. 
Je  penfe  donc  que  cette  lumière  générale  Se  douce  eft  la  plus 
favorable  pour  peindre  le  portrait  &  les  objets  qu'on  veut 
éclairer  par  un  jour  venant  hors  du  tableau,  comme  les 
galeries  ouvertes,  Sec.  Et  quoique  les  objets  éclairés  de 
cette  manière  ne  fa  lient  pas  un  grand  effet,  on  voit 
néanmoins  que  leurs  ombres  Se  leurs  rehauts  ont  beau- 
coup de  force  j  Se  même  infiniment  plus  que  par  toute 
autre  lumière.  Cette  lumière  convient  le  mieux  dans  les 
tableaux  dont  l'horizon  eft  bas  ,  Se  lorfque  la  projection 
des  ombres  eft  la  plus  grande. 

De  la  lumière  par  un  ciel  Couvert  &  nébuleux. 

Qu'on  ne  foit  pas  furpris  de  ce  que  nous  voyons  les 
objets  d'une  manière  plus  diftincle  par  un  ciel  couvert  Se 
nébuleux  ,  que  lorfqu'ils  font  éclairés  par  un  ciel  ferein 
ou  parla  lumière  directe  du  foleil;  puifque  les  vapeurs 
étant  alors,  pour  la  plus  grande  partie  ,  attirées  en  haut , 
î'air  ambiant  eft  moins  épais  Se  permet  par  conféquent 
mieux  à  l'œil  de  difeerner  les  objets,  qui  femblent  aufli 
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•moins  fuir ,  &  dont  les  couleurs  locales  font  plus  vigou- 
reufes  &  plus  belles  ,  particulièrement  le  verd  de  l'herbe 
&  du  feuiller  des  arbres. 

De  la  lumière  du  foleih 

Les  objets  éclairés  parla  lumière  du  foleil  fembîent  plus 
ou  moins  couverts  de  vapeur  ,  fuivant  que  le  foleil  luit 
avec  plus  ou  moins  de  force ,  à  caufe  que  les  atomes  qui 
circulent  entre  l'objet  &  notre  œil  font  beaucoup  plus 
dinintls  par  la  lumière  du  foleil  que  par  un  jour  pur  ordi- 
naire ,  &  paroifient  plus  ou  moins  colorés  ;  de  forte  que  les 
ombres  des  objets  deviennent  alors  tout-à-coup  indécifes, 
8c  fuient  très-promptement.  Il  eft  donc  facile  à  concevoir 
que  quoique  les  ombres  foient  plus  larges  &  plus  déci- 
dées par  la  lumière  du  foleil  que  par  tout  autre  jour,  elles 
ne  doivent  cependant  offrir  aucune  dureté,  ainfi  que  quel- 
ques peintres  en  ont  donné  l'exemple  ,  &  particulièrement 
Berghem,dans  fes  figures  beaucoup  plus  petites  que  nature; 
ce  qui  pourroit  tout  au  plus  être  convenable  dans  des  lieux 
couverts  ,  tels  que  galeries  intérieures  des  palais  ,  appar- 
temens  ,  &c. ,  où  r:gne  une  lumière  ferrée;  ce  qui  fait  que 
les  objets  s'y  préfentent  à  la  vue  d'une  manière  plus  nette  , 
plus  diftincte  ,  &  moins  fuyante. 

En  fe  promenant ,  par  exemple,  fous  une  fombre  avenue 
d'arbres  ,  on  s'appercevra  facilement,  en  approchant  de 
l'un  des  bouts  ,  qu'on  y  distingue  mieux  les  objets  placés 
en  plein  air,  que  fi  l'on  fe  trouvoit  foi-même  au  milieu 
de  la  campagne  ;  effet  d'optique  qui  eft  confirmé  par  l'ufage 
des  lunettes  d'approche.  11  eft  donc  prouvé  ,  ainfi  que  je 
l'ai  dit  ,  que  les  objets  éclairés  par  le  foleil  deviennent 
Tome  I.  C  c  c 
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plutôt  indécis  &  fuient  plus  promp terne nt  ;  &  c'eft  en 
quoi  confifte  la  plus  grande  différence  entre  la  lumière 
du  foleil  &  le  jour  ordinaire» 

De  la  lumière  à  donner  aux  tableaux  dejlinis  à  revêtir  les 
murs  des  fa  lions  £  des  appartemens* 

Dans  les  tableaux  deftinés  à  couvrir  les  murs  des  appar- 
tenons ,  c'eft  le  jour  ordinaire  qui  eir.  plus  convenable  ,  du 
moins  fi  la  difpofition  du  local  le  permet  ;  car  cette  lumière 
eft  la  plus  tranquille  &  la  plus  agréable  lorfqu'elle  eft  rendue 
d'une  manière  naturelle  &  exacle.  Il  faut  donc  fur- tout 
.y  obferver  que  les  figures  &  les  autres  objets  reçoivent 
une  lumière  plus  large  &  plus  vive  ,  à  raifon  de  ce  qu'ils 
font  placés  plus  près  ou  plus  loin  de  la  lumière  j  &  quoique 
ces  objets  foient  placés  parallèlement ,  ou  fur  le  même 
pian  ,  il  faut  néanmoins  qu'ils  diffèrent  entr'eux  par  la 
force  des  clairs  &  par  la  vagueffe  des  ombres.  On  doit 
obferver  de  même  que  les  ombres  portées  contre  les  murs 

6  fur  les  terreins,  demandent  à  être  plus  longues  ou  plus 
courtes ,  plus  décidées  ou  plus  foibles  ,  fuivant  l'endroit 
où  ils  fe  trouvent.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  les  figures  placées 
près  de  la  fenêtre  doivent  être  éclairées  par  en  haut  ,  Se 
former  par  confequent  une.  plus  courte  ombre  portée , 
que  celles  qui  font  éloignées  de  la  croifée. 

Mais  comme  il  peut  arriver  que  les  figures  qui  font 
éloignées  de  la  principale  lumière,  reçoivent  le  jour  par 
d'autres  fenêtres  ,  il  faut  alors  aum  que  leurs  ombres 
foient  plus  rompues  &  plus  vagues  ,  à  raifon  que  leur 
clarté  eft  plus  grande  Se  vient  les  frapper  en  plus  de  fens  j 
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â  qfuoi  il  faut  ajouter  encore  les  reflets  des  murailles.  Les 
ombres  de  ces  objets  font  auffi  plus  chaudes  que  celles  des 
objets  expofés  à  une  lumière  ouverte  ,  où  la  teinte 
bleuâtre  de  l'air  ambiant  &  les  vapeurs  de  Fatmofphère 
en  diminuent  la  force  &  la  beauté. 

Il  faut  obferver  au ffi  ,  en  général ,  que  dans  une  chambre 
tendue  en  rouge  ,  en  jaune  ,  en  bleu  ou  en  verd  ,  toutes 
les  ombres  de  vos  objets  reçoivent ,  par  reflets ,  la  couleur 
de  cette  tapiilerie  ;  cependant  les  ombres  &  les  rehauts 
des  plus  foibles  objets  en  prendront  plus  de  vigueur. 

Idée  fuccinte  des  dijférens  jours. 

Par  un  ciel  couvert  les  objets  fuient  moins ,  &  font 
plus  chauds  &  plus  diftincls. 

Par  un  ciel  ferein  ,  fans  nuages,  ils  fuient  un  peu  plus. 

Par  une  lumière  directe  du  foleil ,  ils  fuient  davantage 
encore  6c  font  moins  diftincls. 

Ils  fuient  le  plus  &  fe  dérobent  le  plutôt  à  notre  vue  3 
lorfqu'il  y  a  d'épais  brouillards  ,  comme  on  en  voit  en 
automne  &  en  hiver. 

Plus  l'air  eft  condenfé  &  épais  ,  plus  aufîî  il  devient 
matériel  &  fenfible  par  la  lumière  ;  ce  qui  fait  que  notre 
vue  ne  peut  pas  s'étendre  fort  loin  ,  &  que  les  objets  de- 
viennent plus  indift  ncls. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  objets  en  plein  air. 

Une  repréfentation  exa&e  &  naturelle  de  ces  quatre  dif- 
férentes lumières  du  jour  feroit  fans  doute  la  preuve  d'un 
grand  talent  j  &  je  crois  que  ce  feroit  une  chofe  digne 
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d'admiration  de  voir  quatre  pareils  tableaux  pendus  Fun 
à  côté  de  l'autre  ,  avec  leurs  acceflbires  difpofés  de  la. 
manière  fuivante. 

Un  ciel  couvert  8c  nébuleux  :  on  apperçoit  quelques  ber- 
gers occupés  à  fauver  leurs  effets  ,  dans  la  crainte  d'une 
averfe  ou  d'un  orage  ;  tandis  que  d'autres ,  en  regardant 
le  ciel  ,  conduifent  vers  un  bois  des  moutons,  qui  fe 
raffemblent  de  tous  côtés  d'un  pas  indolent  8c  la  tête 
baillée.  Tout ,  en  un  mot ,  offre  dans  ce  tableau  l'image 
de  la  crainte  &  de  l'agitation. 

Par  un  tems  ferein  :  on  voit  ici  plufieurs  bergers  qui  fe 
promènent  en  fe  tenant  par  la  main  ,  tandis  que  d'autres 
s'entretiennent  affis  fur  le  bord  d'une  fontaine  ,  8c  que 
Ceux  d'un  troifième  groupe  s'amufent  à  chanter  8c  à  danfer 
aux  fons  des  flageolets  8c  des  chalumeaux.  Leurs  trou- 
peaux paillent  tranquillement  de  tous  côtés  dans  la  plaine. 

Par  un  jour  éclairé  par  le  foleil  :  une  troupe  de  bergers  & 
de  bergères  fontaflis  fous  leurs  habits  tendus  dans  la  plaine, 
tandis  que  d'autres  fe  baignent  ou  fe  lavent  dans  l'eau 
d'un  ruilieau  ,  8c  que  d'autres  encore  font  endormis  â 
l'ombre  d'une  fontaine  ou  de  quelques  arbres.  Le  bétail 
eft  répandu  ,  par  troupeaux  ,  dans  une  plaine  verdoyante. 
On  voit  des  beftiaux  qui  mâchent  des  plantes  pour  cher- 
cher à  fe  rafraîchir  ,  d'autres  qui  s'abreuvent  fur  le  bord 
d'une  rivière ,  8c  d'autres  enfin  qui  font  couchés  dans 
l'ombre. 

Par  un  grand  brouillard  :  des  bergers  conduifent  leurs 
troupeaux  à  la  ferme  ,  en  marchant  d'un  pas  craintif,  la 
tète   enfoncée  dans  les  épaules  &  jetée  en  avant  ;  ils 
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portent  par-tout  un  regard  attentif  pour  voir  fi  quelque 
brebis  ou  quelque  chèvre  ne  s'écarte  pas  du  troupeau.  Les 
jeunes  filles  fuivent  les  bergers  ,  la  tête  couverte  d'un 
voile  ou  d'un  linge  5  &  quelques-unes  fe*  bouchent  le  nea 
pour  fe  garantir  de  la  puanteur  du  brouillard. 


CHAPITRE  IL 

De  Vétat  du  ciel  ou  de  Vair. 

O  N  donne  le  nom  d'air  à  une  vafte  étendue  au-deffus 
de  la  terre.  Il  femble  plus  élevé  ou  plus  bas  ,  félon  qu'il 
eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  qui  y  circulent  tou- 
jours ;  car  s'il  n'y  avoit  point  de  vapeurs  dans  l'air,  il 
nous  paroîtroit  également  bleu  à  l'horizon  &  au-defïus  di 
nos  têtes  ;  tandis  qu'on  voit  que  l'air  eft  plus  clair  à  l'ho* 
rizon  que  verticalement  au-defïus  de  nous ,  à  eau  fe  que 
les  vapeurs  interceptent  &  diminuent  à  nos  yeux  le  bel 
azur  du  ciel.  Il  eft  connu  auiïî  que  plus  l'air  eft  proche 
de  la  terre  ,  plus  il  eft  condenfé  &  épais  ;  &  que  plus  il  eft 
attiré  en  haut ,  plus  il  eft  raréfié  &  diaphane.  Il  en  eft  de 
même  des  vapeurs  qui  font  plus  ou  moins  vifibies  ,  à 
raifon  de  ce  qu'elles  font  plus  ou  moins  épaiflés. 

Il  faut  remarquer  ici  que  lorfque  le  foleil  fe  lève  à 
l'orient  ,  l'horizon  de  cette  partie  du  ciel  eft  alors  plus 
clair  que  celui  des  trois  autres  ;  tandis  qu'à  midi  c'eft 
au  fud  que  l'horizon  eft  le  plus  clair  j  &  ainfi  de  même 
de  tous  les  points  du  ciel  au.  moment  que  l'aftre  du  piistn 
y  remplit  fa.  courfe  &  y  difpenfe  fa  lumière* 
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Pour  connoitre  la  caufe  qui  fait  que  les  vapeurs  devien- 
nent plus  c'a'res  ,  à  raifon  qu'elles  font  plus  éloignées 
de  la  vue  ,  on  peut  faire  l'expérience  fuivante.  Prenez  un 
morceau  de  crêpe  ou  de  gaze  mince  ,  de  quatre  aunes  de 
France,  que  vous  étendrez  fur  quatre  perches  en  forme 
de  dais  ,  &  que  vous  partagerez  ,  par  des  raies  en  travers  , 
fcn  dix  compartimens,  marqués  ,  n°.  i  ,  2  ,  3  ,  &c.  jufqu'à 
10.  Placez-vous  enfuite  delîbus  le  compartiment  n°.  1  ,  & 
portez  les  yeux  fur  la  gaze,  vous  verrez  que  l'azur  du 
ciel  eft  moins  beau  au  travers  du  nQ.  2,  que  perpendi- 
culairement au-deiTus  de  votre  tête  ,  Se  que  la  couleur  en 
devient  plus  indécife,à  mefure que  vous  arrêtez  les  yeux 
fur  un  compartiment  plus  éloigné  de  vous  ;  parce  que 
la  quantité  des  fils  fe  multipliant,  la  gaze  devient  plus 
épaifle  Se  perd  par  conféquent  plus  de  fa  tranfparence,  juf- 
qu'à ce  qu'on  n'apperçoive  enfin  plus  qu'une  toile  tout-à- 
fait  blanche. 

Suppofons  maintenant  que  les  étoiles  brillent  au  firma- 
ment ,  on  verra  que  leur  lumière  fera  la  plus  vive  &  la 
plus  diitincre  au  travers  du  premier  compartiment,  & 
qu'elle  diminuera,  à  mefure  qu'on  portera  les  yeux  fur  un 
autre  compartiment  plus  éloigné  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  difpa- 
roUle  entièrement.  Cela  nous  prouve  donc  clairement  que 
quelque  raréfié  Se  diaphane  que  l'air  paroille  près  de  la 
vue  ,  il  devient  néanmoins  plus  épais  ,  à  mefure  qu'on  en 
voit  une  plus  grande  malle  ;  Se  qu'ayant  plus  de  corps  , 
il  reçoit  auflî  plus  de  lumière.  Voilà  pourquoi  l'on  ne 
voit  jamais  les  étoiles  près  de  l'horizon  j  &  que  lors  même 
qu'on  en  apperçoit  quelques-unes, ce  qui  arrive  rarement, 
elles  paroiilèut  fort  petites  Se  d'une  très-foible  lumière. 
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Il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  entre  l'air  &  l'eau  j 
c'eft-à-dire  que  l'un  &  l'autre  font  clairs  vers  l'horizon  , 
tandis  que  le  ciel  au-deffus  de  nous  ,  &  l'eau  devant  nous, 
paroiïïent  fombres. 

Il  feroit  inutile  de  vouloir  prouver  qu'il  en  eft  tout 
autrement  du  plan  ou  du  terrein  fur  lequel  nous  marchons, 
qui  offre  un  phénomène  tout-à-fait  contraire  à  celui  de 
l'air  &  de  l'eau  ;  car  la  perfpective  feule  nous  apprend  que 
tout  objet  matériel  éclairé  devient  plus  obfcur,à  raifon  de 
ce  qu'il  fe  trouve  à  une  plus  grande  diltance  de  nous, 
Suppofons,  par  exemple,  une  galerie  ou  avenue  ouverte  . 
par  le  haut ,  de  fix  cens  pieds  de  long  ,  avec  un  terrein 
uni;  on  s'appercevra  que  le  premier  pied  de  ce  terrein 
paroît  le  plus  éclairé  ,  &  que, cette  clarté  diminue  infen- 
fiblement ,  à  raifon  de  l'éloignement.  On  peut  faire  cette 
même  obfervation  fur  des  ftatues  de  marbre  blanc  ,  en 
remarquant  la  différence  qu'il  y  a  entre  celles  qui  font 
les  plus  proches  de  notre  œil ,  &  celles  qui  s'en  trouvent 
les  plus  éloignées.  Mais,  je  ne  parle  ici  que  des  parties  éclai- 
rées ;  car  il  en  eft  tout  autrement  des  parties  ombrées  &. 
obfcures  ,  puifqu'en  fe  fervant  de  ftatues  de  bafalte  noir, 
on  verra  qu'elles  deviennent  d'autant  plus  claires,  qu'elles 
font  à  une  plus  grande  diltance  de  nous  ,  à  caufe  de  la 
plus  grande  malle  de  corpufcules  éclairés  qui  fe  trouvent 
entre  ces  objets  &  notre  œil. 

Les  objets  placés  en  pleine  campagne  ,  lorfque  îe  ciel 
eft  fans  nuages  ,  &  que  le  foleil  fe  trouve  caché  derrière 
une  haute  montagne  ou  quelques  arbres  ,  reçoivent  la  lu- 
mière de  tous  côtés ,  &  ne  perdent  néanmoins  rien,  de  leur 
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relief,  à  caufe  de  leurs  fortes  &  profondes  ombres.  Leurs 
couleurs  locales  ne  font  pas  rompues,  mais  confervent 
toute  leur  beauté  ;  &  quoique  le  foleil  foit  caché  par 
quelque  grand  corps  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  &  ne 
peut  par  conféquent  pas  porter  d'une  manière  directe  fa 
lumière  fur  les  objets  ,  ils  feront  néanmoins  plus  forte- 
ment éclairés  du  côté  du  foleil  ,  fans  que  leurs  couleurs 
en  foient  dégradées. 

Il  efl  facile  de  fe  convaincre  que  l'azur  du  ciel  n'eft  pas 
une  couleur  véritable  ,  en  confidérant  les  objets  expofés 
en  pleine  campagne  ,  loifqu'ils  ne  font  pas  éclairés  par 
le  foleil,  foit  directement  ou  au  travers  des  nuages,  & 
qu'ils  n'en  font  par  conféquent  pas  colorés.  Car  cette 
teinte  bleuâtre  ne  doit  être  attribuée  qu'à  l'interpofition 
des  corpufcules  qui  fe  trouvent  entre  les  objets  &  l'œil, 
qui  ne  peuvent  pas  communiquer  leur  couleur  par  reflet 
aux  objets,  ainfi  qu'un  corps  le  fait  à  l'autre. 

Puifque  nous  voilà  engagés  à  traiter  des  qualités  de 
Pair,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe  de  fes 
reflets  ,  qui  eiî  un  objet  qui  mérite  d'être  bien  confidéréj 
car  on  voit  un  grand  nombre  de  peintres  qui  tombent 
dans  des  erreurs  grolîières ,  faute  de  connoitre  cette 
partie. 

Afin  de  pouvoir  mieux  développer  nos  idées  fur  cette 
matière ,  nous  emploierons  trois  exemples  ,  dont  les 
chiffres  ferviront  à  indiquer  les  différentes  efpèccs  de 
teintes.  Ainfi  i  ,  fignifie  la  première  teinte;  2  une  teinte 
plus  fombre  j  &  3  une  autre  plus  fombre  encore. 

La  figure  A,  du  n°.  1  de  la  planche  XV,  eft  d'une 

teinte 
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teinte  plus  fombre  dans  Ton  ombre  que  la  figure  B  ,  à 
caufe  que  le  tronc  de  l'arbre  C  eft  un  objet  raboteux  qui 
ne  peut  réfléchir  aucune  lumière ,  tandis  que  l'édifice  D, 
qui  eft  blanc  ,  en  renvoie  ,  au  contraire  ,  une  grande 
quantité.  Mais  fi  cet  édifice  ne  fe  trouvoit  pas  là  ,  & 
s'il  y  avoit  à  la  place  une  plaine  unie,  la  figure  B ,  loin 
d'être  plus  fombre, feroit  encore  plus  claire  j  &  fi  l'on  ôtoit 
auflï  le  tronc  de  l'arbre  C,  &  les  petits  arbres  qui  s'y  trou- 
vent derrière,  alors  les  deux  figures  A  &  B  auroient  des 
ombres  d'une  égale  force.  Nous  voyons  ici  deux  figures 
placées  paralellement  fur  le  même  plan,  dont  l'une  plus 
fombre  &  l'autre  plus  claire ,  quoique  les  plus  profondes 
ombres  de  cette  dernière  confervent  le  dé^ré  de  force  qui 
leur  convient  ;  ce  qui,  étant  autrement  repréfenté  ,  feroit 
contraire  à  la  nature  ,  &  aux  règles  de  l'art. 

Le  fécond  exemple  ,  n°.  2  de  la  planche  XV  ,  nous  offre 
à  faire  les  mêmes  réflexions.  Je  fuis  néanmoins  convaincu 
par  l'expérience  que  j'en  ai  faite  ,  qu'en  préfentant  à 
quelques  peintres  le  fimple  trait  de  la  compofition  fuivante, 
ou  de  quelque  autre  de  ce  genre  ,  où  les  figures  fulîent 
placées  de  même  l'une  à  une  certaine  diftance  des  arbres, 
&  l'autre  plus  proche,  fur  une  ligne  paralelle  à  l'horizon, 
pour  les  ombrer  félon  leur  propre  idée  ,  ils  feroient  les 
clairs  8c  les  ombres  d'une  force  égale  dans  les  deux 
figures;  tandis  qu'il  eft  néanmoins  certain  que  celle  qui 
eft  la  plus  éloignée  des  arbres  reçoit  de  toutes  parts  beau- 
coup plus  de  lumière  que  celle  qui  eft  placée  plus  proche 
de  ces  arbres.  11  eft  donc  impofTible  de  repréfenter  cela 
d'une  autre  manière  qu'on  le  voit  dans  cet  exemple  i 
Tome  I,  D  d  d 
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c'eft-à-dire  ,  que  les  ombres  corporelles  *  de  B  doivent  être 
d'une  teinte  ,  &  fon- ombre  portée  de  deux  teintes;  tan- 
dis qu'il  faut  que  les  ombres  corporelles  à\A  foient  de 
deux  teintes ,  &  fon  ombre  portée  de  trois  teintes.  Je- 
tons maintenant  les  yeux  fur  la  femme  du  premier  plan. 
Ses  ombres  corporelles  ne  font ,  ainfi  que  celles  de  la 
figure  B ,  que  d'une  teinte  ,  à  caufe  de  la  lumière  qui 
réfléchit  de  la  pierre  qui  fe  trouve  derrière  elle  ;  tandis 
que  l'ombre  portée  fur  cette  pierre  eft  de  trois  teintes. 
Si  cette  pierre  étoit  ôtée  de-là ,  &  qu'il  n'y  eut  pas  d'autre 
obftacle  ,  Pair  feroit  alors  le  même  effet  que  cette  pierre , 
quoique  avec  moins  de  force  cependant. 

Peut-être  m'objectera- t-on  que  l'édifice  D  du  n°.  i  de 
la  planche  XV  ,  eft  trop  éloigné  de  la  figure  B ,  pour  que 
fa  lumière  réfléchie  falle  l'effet  que  je  fuppofe  y  &  que  fi 
cela  n'eft  pas ,  il  ne  doit  pas  alors  y  avoir  une  fi  grande 
difparité  entre  cette  figure  B  &  la  figure  A.  Je  réponds, 
que  le  tronc  de  l'arbre  C  avec  les  petits  arbres  qui  s'y 
trouvent  derrière  empêchent  que  la  figure  A  reçoive  la 
lumière  réfléchie  de  l'édifice  D  ;  de  forte  qu'il  eft  naturel 
que  fes  ombres  corporelles  foient  d'une  teinte  plus  obfcure 
que  celles  de  la  figure  B.  Si  maintenant  pour  former  de 
fortes  oppositions-,  on  donne  une  draperie  blanche  d  la. 

i     1 1 1  >  ' 1  1 1 

*  par  ombres  corporelles ,  La  irefle  entend  les  ombres  qui  fe  forment 
fut  les  objets  mêmes  par  leurs  diffcrent.es  parties  faillantes  Ôt 
enfocecs*  &  par  ombres  portées ,.  celles  que  les  objets  projètenc 
fur  d'autres  objets  ou  fur  le  plan  fur  lequel  ils  le  trouvent  placés.. 
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'figure  A,  je  dirai  que  les  arbres  &  l'édifice  ne  font  pas 
néceflaires  alors.  Au  relie  ,  on  s'apperçoit  bien  ,  fans 
doute  ,  que  je  ne  propofe  cet  exemple  que  pour  faire 
mieux  comprendre  mes  idées  aux  jeunes  artiftes. 

Le  troifième  exemple,  figure  3  ,  planche  XVI,  fert  à 
confirmer  les  deux  précédens  ,  en  nous  prouvant  claire- 
ment pourquoi  les  ombres  corporelles  des  objets  font  plus 
ou  moins  affaiblies,  non- feulement  par  la  lumière  réflé- 
chie d'autres  corps ,  mais  encore  par  l'air  du  coté  gauche  ; 
de  même  que  les  ombres  portées  font  plus  fombres ,  à 
raîfon  qu'elle»  font  privées  davantage  des  reflets  de  lu- 
mière ou  de  l'effet  de  l'air  ambiant  ,  ainfi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  les  colonnes  de  cet  exemple  ,  dont 
les  ombres  portées  du  n°.  1  &  du  n°.  3  font  vifiblement 
d'une  teinte  plus  foibie  que  celle  du  n°.  2?  favoir,  dans 
n°.  1  ,  par  l'air  ambiant  &  par  les  reflets  de  lumière  de 
la  colonne  2  ;  &  dans  n°.  3  ,  par  le  pouvoir  de  l'air 
ambiant  feul.  L'ombre  corporelle  d'environ  la  moitié 
d'en-bas  de  la  colonne  2  ,  eft  plus  fombre  que  celle  de 
la  partie  d'en-haut}  &  fon  ombre  portée  eft  d'une  teinte 
plus  forte  que  celle  des  colonnes  1  &  3  ;  à  caufe  qu'elle 
eft  plus  proche  de  la  colonne  3  que  la  colonne  1  ne  l'eft 
d'elle  j  ce  qui  fait  que  fon  ombre  portée  tombe  fur  la 
moitié  de  la  hauteur  de  la  colonne  3  ,  &  la  prive  par 
conféquent  de  la  puiflance  de  réfléchir  vers  la  colonne  2, 
la  lumière  de  toute  la  hauteur  de  cette  ombre  portée , 
<jui  par- là  conferve  auflî  toute  fa  force.  Ces  effets  ont 
auffi  bien  lieu  par  la  lumière  directe  du  foleil  que  par  un 
jour  ordinaire. 

Nous  ajouterons  encore  iC:  un  quatrième  exemple, figura 
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4,  planche  XVI  ,  qui  ne  fervira  pas  moins  que  le  pré- 
cédent à  développer  mon  idée.  II  contribuera  aufll  à  faire 
connoître  la  force  de  la  lumière  &  des  derniers  rehauts 
des  objets  ;  &  pourquoi  ils  produifent  un  effet  tout-à- 
fait  différent  dans  deux  objets  parfaitement  femblables, 
fuivant  que  l'horizon  eft  élevé  ou  bas.  A  &  B  font  les 
exemples  que  nous  propofons  ,  tandis  que  C  8c  D  ne 
fervent  qu'à  prouver  que  la  chofe  ne  peut  pas  être  d'une 
autre  manière.  Il  eft  indifférent  fi  c'eft  le  foleil  ou  le  jour 
ordinaire  qui  éclaire  les  objets,  8c  fi  la  lumière  les  frappe 
directement  par-devant ,  ou  fi  elle  y  tombe  de  côté.  On 
voit  que  l'horizon  eft  entre  les  deux  têtes,  &  que  le  point 
de  vue  eft  au  milieu,  ou  un  peu  plus  à  la  droite.  Le  jour 
vient  de  même  du  côté  droit. 

Portons  maintenant  les  yeux  fur  l'exemple  même  ,  & 
nous  verrons  que  les  deux  têtes  A  &  B  ,  quoique  éclai- 
rés par  le  même  jour,  offrent  néanmoins  des  différences 
plus  ou  moins  confidérables  dans  leurs  plus  grands  rehauts; 
c'eft-à-dire  ,  que  les  plus  forts  coups  de  lumière  de  la 
tête  A  fe  trouvent  indiqués  fur  le  front  &  fur  toutes  les 
autres  parties  faillantes ,  tels  que  le  nez,  le  menton, 
la  lèvre  inférieure,  &c.  ;  tandis  que  dans  la  tête  B 
c'eft  fur  l'os  coronal,  dans  les  angles  des  yeux,  le  long 
du  nez  &  fur  les  joues  ,  ain(i  que  fur  le  bout  du  nez  6c 
du  menton,  &c. ,  que  font  les  plus  grands  clairs;  diffé- 
rences qui  ne  doivent  être  attribuées  qu'à  l'horizon,  placé 
plus  haut  ou  plus  bas.  Les  plus  grands  rehauts,  ou  les 
plus  forts  coups  de  lumière  de  tous  les  objets  ,  de  quelque 
nature  qu'ils  puiflènt  être  ,  pourvu  que  leur  fuperficie 
foit  liflè  &  unie,  fe  trouvent  vers  l'extrémité  d'en-haut, 
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lorfque  ces  objets  font  placés  au-deiïbus  d'un  horizon  élevé; 
&  ces  réhauts  defeendent ,  au  contraire  ,  d'autant  plus  vers 
l'extrémité  d'en-bas  de  ces  objets  ,  à  raifon  de  ce  qu'ils  font 
plus  élevés  au-deiïus  de  l'horizon  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  &  comme  cela  fe  trouve  démontré  ici.  Fixez  main- 
tenant les  yeux  fur  les  cfpèces  de  vafes  C  &  D ,  qui  , 
comme  les  têtes  A  &  B ,  font  tous  deux  de  la  même  ma- 
tière ,  &  qui  fe  trouvent  éclairés  par  le  même  jour  ;  C  a 
une  forte  lumière  ou  un  grand  rehaut  fur  la  partie  renflée 
d'en-haut;  lumière  qui  defeend  d'autant  plus  bas  que  le 
vafe  eft  placé  davantage  au-defîus  de  l'horizon. 

Cet  exemple  eft  d'une  grande  conféquence  ,  &  peut 
fervir  à  exécuter  bien  des  chofes  fur  lefquelles  on  fe  trou- 
veroit  fans  cela  fort  embarraflé,  malgré  toute  la  peine 
qu'on  pourroit  fe  donner  pour  les  bien  comprendre.  Je 
parle  ici  des  artiftes  qui  fe  fient  trop  fur  la  vivacité  de 
leur  efprit  &  qui  négligent  d'examiner  mûrement  les  chofes; 
car  il  faut  convenir  que  fans  la  connoillance  de  la  perf- 
pec"tive  ,  il  n'eft  pas  poffible  de  fe  fervir  à  propos  de  la 
nature.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  parvenir,  avec  du  tems 
6c  du  travail  à  imiter,  d'une  manière  parfaite  un  grand 
nombre  d'objets  ,  comme  entr'autres  les  uftenfiles  de  toutes 
les  efpèces  de  métaux  ;  mais  on  peut ,  malgré  cela  ,  fe 
tromper  fingulièrement  dans  l'emploi  de  ces  objets  dans 
une  compofition  ,  quand  on  ne  connoît  pas  parraitement  la 
variété  des  accidens  de  lumière  ,  variété  dont  il  eft  , 
pour  ainfi  dire,  impoiîîble  de  fe  former  une  idée,  fans 
la  connailTance  de  la  perfpe&ive  qui  en  rend  l'étude 
facile. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  réflexion  des  objets  dans  Veau. 

L  A  réflexion  de  l'image  des  objets  dans  l'eau ,  n'efl: 
fans  doute  pas  une  des  parties  les  moins  intéreiïantes 
de  l'art ,  8c  la  grâce  qui  en  réfulte  ,  quand  elle  eft  rendue 
d'une  manière  naturelle  ,  mérite  bien  que  nous  nous  en 
occupions  un  moment,  en  prévenant  le  jeune  artitte  qu'il 
eft  impoflible  de  s'en  inftruire  parfaitement.,  à  moins  qu'on 
ne  pofsède  la  perfpeclive. 

Le  célèbre  Pouflîn  n'a  pas  non  plus  négligé  cette  partie, 
qui  lui  a  fouvent  été  utile  pour  donner  un  grand  éclat  à 
les  tableaux.  Je  parle  ici  de  Nicolas  Pouflin,  qui  n'a 
pas  été  moins  admirable  dans  fes  pay Pages  que  dans 
les  figures ,  &  qui  n'a  jamais  trouvé  dans  l'art  des  dif- 
ficultés qu'il  n'a  pas  fu  vaincre.  Mais  retournous  à  notre 
objet. 

Après  avoir  cherché  longtems  s'il  n'y  auroit  pas 
d'autre  méthode  que  celle  des  traits  &  des  lignes  qu'on 
emploie  ordinairement ,  j'en  ai  enfin  trouvé  une  qui  me 
paroît  meilleure  &  que  voici. 

Prenez  une  petite  planche  oblonge  de  la  grandeur  que 
vous  jugerez  convenable  ,  fur  laquelle  vous  placerez 
de  petites  figures  de  cire  ,  aufli  près  du  bord  que  vous 
•le  jugerez  à  propos,  ou  fuivant  la  diftance  des  plans 
Se  des  bords  de  l'eau  que  vous  devez  employer  dans 
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votre  tableau.  Mettez  enfuite  vos  petits  modèles  de  cire 
ou  d'autre  matière  molle  dans  l'attitude  des  figures  de 
votre  efquifle ,  &  à  la  hauteur  néceiïaire,  par  le  moyen 
de  petits  morceaux  de  bois  ou  de  la  terre  giaife.  Après 
quoi  placez  devant  ces  figures ,  à  la  hauteur  que  l'indi- 
quera le  plan  de  votre  tableau  ,  un  baquet  de  plomb 
ou  de  tôle  ,  dont  le  fond  foit  teint  de  la  couleur  qui 
vous  convient,  foit  de  noir,  de  terre  d'ombre,  &c  3 
que  vous   remplirez  d'eau.  Cela  fini  ,   difpofez  votre 
point  ce  vue,  &  lorfque  vous  aurez  trouvé  la  diftance* 
convenable,  dcflînez  vos  figures,ainfi  que  leurs  réflexions- 
dans  l'eau ,  en  indiquant  de  même  légèrement  les  ombres. 
Parvenu  à  ce  point,  vous  pourrez  vous  fervir  de  votre 
mannequin  pour  defliner  avec  foin  vos  figures,  en  pla- 
çant chaque  fois  votre  mannequin  à  l'endroit  où  fe  trou~- 
voient  vos  petits  modèles  ,  afin  que  vous  puifliez  en  voir 
3a  réflexion  en  même  tems  que  votre  efquifle    &  exé— - 
eutez  ainfi-le  tout  jufqu'a  la  moindre  partie. 

Il  eft  fur-tout  ttéceiïaire  de  remarquer  avec  foin  la 
longueur  &  la  largeur  des  réflexions  ,  qui  fe  préfentent 
toujours  plus  en  raccourci  que  les  objets,  àcaufe  qu'elles 
font  plus  bas  fous  l'horizon.  Lorfqu'on  place  le  modèle' 
ou  le  mannequin  autant  au-deiTus  de  l'horizon  que  la 
réflexion  en  paroit  au- delTous  de  l'horizon  ,  &  qu'on  le - 
copie  ainfi  bien  exactement,  pour  s'en  fervir  enfuite  dans  le 
tableau,. on  tient  ce  delTm  renverfé.  Peut-être  dira-t-on 
ici  que  la  réflexion  doit  fe  p_r.efen.ter  dan& un  autre  fensi 
que  l'objet,  vérité  que  je  ne  prétends  pas  nier}  mais  or*' 
pourra  décalquer  ce  dcîïin  fur  un  autre  papier  ;  procédé ■: 
qui  fervira  à  en  faire  ccn.noitre.le  bon  effet,  comme.' 
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il  efl:  facile  de  s'en  convaincre  par  l'expérience;  5c  l'on 

verra  qu'en  fuivant  avec  attention  la  méthode  que  je 

viens  d'indiquer,  rien  ne   manquera  à  cette  partie  du 

tableau. 

Il  nous  refte  à  remarquer  qu'on  doit  être  attentif  à 
mettre  toujours  la  réflexion  fur  une  ligne  perpendi- 
culaire avec  l'objet,  comme  fi  l'une  n'étoit  qu'une  pro- 
longation non  -  interrompue  de  l'autre  ,  ainfi  qu'on 
le  verra  par  les  exemples  que  nous  en  donnerons  plus 
bas. 

Cette  méthode  eft  non-feulement  propre  à  repréfenter 
la  réflexion  des  figures  d'hommes  &  d'animaux  ,  mais 
de  tous  les  autres  objets  ,  de. quelque  nature  qu'ils  puiflenc 
être  ,  &  dans  quelque  endroit  du  tableau  qu'ils  foient 
placés. 

On  pourroît  auftî ,  au  lieu  d'un  baquet  rempli  d'eau, 
fe  fervir  d'une  glace;  mais  la  vérité  n'en  eft  pas  fi  grande 
que  celle  de  l'eau  même,  qu'on  peut  faire  paroître  auflî 
profonde  &  auflî  claire  ou  auiïi  obfcure  qu'on  le  veut, 
en  jetant  au  fond  du  baquet  un  peu  de  boue,  d'herbe 
ou  de  fable. 

Quant  au  coloris,  l'expcrience  nous  apprend  que  plus 
l'eau  eft  éclairée  par  l'air,  plus  les  objets  qu'on  y  voit  de- 
viennent vagues  &indécis;  & Jorfque  le  foleil  darde  direc- 
tement fes  rayons  dans  l'eau  ,  les  objets  y  paroilîent  d'une 
manière  moins  diftincte  encore,  tant  par  rapport  à  nous, 
que  pour  ceux  qui  s'y  regardent  eux-mêmes;  car  la 
réflexion  ne  s'y  préfente  alors  que  comme  des  traits  per- 
pendiculaires fans  aucune  forme  décidée,  ainfi  qu'on  peut 
le  voir  par  la  lune,  par  une  chandelle  ou  par  tel  autre 
corps  lumineux  ,  qui  ne  réfléchit  que  fur  la  furface  de 

l'eau  , 
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l'eau ,  tant  à  la  lumière  du  foleil  que  de  nuit  ;  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  ce  qu'on  ne  peut  pas  appercevoir  alors 
la  limpidité  de  l'eau. 

La  réflexion  des  objets  dans  de  l'eau  ,  foit  limpide 
ou  obfcure  ,  n'eft  jamais  auffi  claire  ni  aufîi  brillante 
que  l'objet  même  qui  eft  hors  de  l'eau  ,  mais  elle  fe  trouve 
toujours  d'une  teinte  entière  ou  d'une  demi-teinte  plus 
obfcure. 

Pour  repréfenter  ces  réflexions  de  la  manière  qu'elles 
fe  préfentent  dans  une  eau  courante,  il  faut  commencer 
d'abord  par  les  peindre  avec  leurs  jours  &  leurs  ombres  , 
fur  un  fond  qu'on  aura  fait  revenir,  en  y  paiïant  légère- 
ment un  peu  d'huile  tenace  -,  après  quoi  l'on  prendra  un 
blaireau  ou  un  putois  qu'on  paflera  pludeurs  fois  , 
d'une  manière  auflî  ferrée  qu'il  eft  pofiible  ,  de  droite  à 
gauche  &  de  gauche  à  droite  ,  en  fuivant  le  fil  &  les 
ondulations  de  l'eau ,  &  en  ayant  foin  de  ne  pas  trop 
effacer  les  formes  des  objets. 

Je  crois  avoir  fufifamment  expliqué  mes  idées  fur  les 
réflexions,  relativement  à  l'art  ,  &  pour  autant  que  cela 
concerne  les  objets  qui  fe  trouvent  placés  hors  de  l'eau  ;  il 
eft  donc  nécefîaire  que  je  dife  aufîï  quelque  chofe  de  ceux 
qui  font  placés  dans  l'eau  même  j  partie  qui  me  paroît 
curieufe  par  les  accidens  finguliers  qu'elle  offre  ,  &  fur 
lefquels  on  ne  porte  ,  en  général ,  pas  plus  d'attention 
que  fi  les  objets  étoient  placés  fur  la  terre  même,  & 
qu'il  n'y  eut  aucune  eau  dans  les  environs. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'eau  relTèmble  à  l'air , 
8c  que  les  objets  placés  entre  ces  deux  élémens  ,  vus  de 
haut  en  bas,  fe  préfentent  de  même  que  iï  on  les  voyoit 
Tome  I,  E  e  e 
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de  bas  en  haut,  contre  le  ciel  ;  car  il  n'y  a  pas  d'autre 
différence  par  rapport  à  cela  entre  ces  deux  corps ,  finon 
que  la  clarté  de  l'eau  eft  un  peu  plus  foible  que  celle 
de  l'air.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'effet  que  pro- 
duit une  glace,  où  les  objets,  quoique  repréfentés  d'une 
manière  exacle  &  diftin&e  ,  n'ont  jamais  la  même  vigueur 
qu'ils  ont  dans  la  nature. 

Cela  ppfé ,  il  eft  facile  à  comprendre  que  les  objet3 
placés  dans  l'eau  font  atlffi  bien  éclairés  dans  les  parties 
qui  fe  trouvent  dans  l'eau  que  dans  celles  qui  font,  hors 
de  l'eau.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  réflexion  des  objets, 
mais  des  objets  mêmes  &  de  leurs  ombres  ,  ainfi  qu'on  peut 
le  voir  dans  l'exemple  ci-joint,  fi  g.  2,  planche  XVII.  La 
partie  d'en  bas  du  corps*- de  ra  figure  A ,  qui  étend  fon  bras 
droit  au  deflbs  de  l'eau  ett  fortement  réfléchie,  avec  un 
ton  violàtre  ,  ton  que  l'air  fupérieur  donne  auflî  à  fou 
côté  ombré  j.  &.  fon  bras  gauche,  qui  pafTe  devant  fa 
poitrine ,  reçoit  un  double  reflet  de  fon  corps  &  do 
l'eau,  ce  qui  y  donne  un  ton  plus  chaud  que  ne  l'eft  celui 
de  l'autre  bras.  La  figure  B  ,  qui  regarde  fon  image  dans 
l'eau  ,  à  l'ombre  d'un  arbre  ,  fert  à  nous  prouver  que 
le  reflet  de  l'eau  elt  pareil  à  celui  de  l'air,  quoiqu'un 
peu  p!uS:  foible,  ainfi  que  je  l'ai  dcijà  remarqué.  La  tête 
fcu'.ptée  fur  la  pierre  G,  nous  fait  voir  la  même  choie, 
mais  d'une  manière  plus  fenfuble,  étant  de  même  éclairée 
par  en  bas.. 

Obfervons  encore  ,  que  plus  les  objets  font  éloignés 
de  la  fur  face  de  l'eau  ,  plus  ils  en  reçoivent  de  reflet  ,. 
c'eft-à-dire  ,  plus  ils  en  font  éclairés;  ainfi  qu'on  peue 
s'en  convaincre  par  la  figure  D }  dont  la.  poitrine  ,  qui  fe 
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trouve  près  de  la  furface  de  Peau  ,  n'en  reçoit  aucun  reflet, 
à  caufe  que  la  lumière  de  l'air  ne  peut  pas  y  tomber ,  puif- 
que  la  figure  en  couvre  entièrement  la  furface  en  cet 
endroit  ,  &  y  forme  une  ombre  jufqu'au  fond  de  l'eau. 
Voilà  ce  que  cette  partie  m'a  paru  offrir  de  plus  eiïentiel 
à  obferver  ,  &  d'après  quoi  il  fera  facile  de  faire  toutes 
les  autres  obfervations  nécefTaires  pour  rendre  la  nature 
avec  vérité.  Nous  remarquerons  feulement  combien  les 
objets  placés  dans  l'eau  diffèrent  de  ceux  qui  font  fur 
la  terre  ;  en  ajoutant  ,  que  plus  ces  derniers  objets  font 
élevés  de  terre  ,  moins  les  ombres  en  reçoivent  de 
reflet  ;  à  caufe  que  les  parties  claires  de  la  fuperficie 
des  difFérens  terreins  confervent  leurs  propres  couleurs 
locales. 

Outre  les  raccourcis  6c  les  reflets  qu'on  doit  obferver 
dans  la  réflexion  des  objets  dans  l'eau,  j'ai  eu  de  même, 
depuis  long-tems  ,  quelque  doute  fur  les  accidens  qui 
doivent  s'y  préfenter,  8c  j'ai  vu  que  ,  fuivant  les  loix  de 
l'optique  ou  de  la  perfpective-pratique  ,  il  reftoit  encore 
quelques  autres  obfervations  à  faire  fur  ce  fujet.  Je  me 
repréfentois  bien  que  ,  comme  il  y  a  de  l'air  &  de  la 
lumière  au-delTus  &  au-deflous  de  ces  objets  ,  ces  deux 
clartés  doivent  produire  des  points  d'optique  d'un  af- 
pect  fingulierj  mais  fans  que  je  puife  me  rendre  raifon 
de  la  manière  que  cela  fe  faifoit,  ce  qui  m'étonnait  beau- 
coup. A  la  fin  cependant  je  fuis  parvenu  à  procéder  à 
cet  égard  fur  des  principes  certains  ,  ainfi  que  je  penfe 
l'avoir  prouvé  'par  l'exemple  que  je  viens  de  donner  ici.  Il 
n'eft  queftion  que  des  rehauts  ou  des  extrémités  des  clairs, 
comme  le  font  voir  diftinc~tement  les  figures  ci- jointes  , 

E  e  e  ij 
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planche  XVII,  &  qu'on  peut  modérer  à  fon  gré ,  félon 
que  le  cas  l'exige  -,  tant  dans  les  objets  mêmes  que  dans 
leurs  réflexions  dans  l'eau. 

Nous  prendrons  donc  pour  exemple  les  objets  ci- 
joints  ,    placés  fur   la  furface    de    l'eau ,  figure    1  , 
planche  XVII ,  qui  font  au  -  deiîous  de  l'horizon  de 
toute   leur  hauteur  géométrique  ,   &  qui  fe  trouvent: 
éclairés  du  côté  droit.  Ils  font  placés  de  chaque  côté 
du  point  de  vue,  &  nous  offrent  les  jours  8c  les  ombres 
qu'ils  doivent  avoir,  faivant  les  loix  de  la  perfpeclive  £. 
avec  leurs  rehauts  ou  coups  de  lumière  fur  le  relief, 
C'eft  de  cette  manière  qu'on  peut  chercher  ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  les  mêmes  effets  fur  toutes  fortes  d'objets  y 
&  l'on  trouvera  toujours  combien  les  réflexions  dans  l'eau 
diffèrent  (fans  parler  des  raccourcis)  des  objets  qui  lesv. 
produifent.  Cette  obfervation  ,  qui  doit  d'abord  paroirre 
fingulière  ,  peut  néanmoins  devenir  bientôt  familière  à 
l'ardue  ,  pour  peu  qu'il  veuille  y  porter  de  l'attention,. 


CHAPITRE  IV. 

Des  ombres  portées  fuivant  les  d'fférens  jours. 

Ïl  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe  ici  des- 
ombres  portées  des  objets  fur  les  plans  qu'ils  occupent , 
&  de  leur  projection ,  fuivant  les  diiiérens  jours  dont  ils 
font  éclairés  ,  en  commençant  par  celui  qui  tombe  de 
côté,  pour  paffer  par  dégrés  à  celui  qui  frappe  les  objets 
directement  par- devant. 
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Comme  ce  n'en:  que  par  le  moyen  de  la  perfpective 
qu'on  apprend  à  connoître  les  véritables  dimentions  des 
corps,  il  paroit,  pour  ainfi  dire,  impoffible  de  parvenir, 
fans  fon  fecours,  à  repréfenter  exactement  un  objet  quel- 
conque ,  malgré  tout  le  tems  qu'on  pourroit  mettre  à 
apprendre  la  peinture  ;  bien  loin  de  pouvoir  faire  des 
comportions  de  plufieurs  figures. 

Il  en:  donc  nécefiaire  de  commencer  par  inftruire  les 
jeunes  artiftes  de  la  perfpec~cive ,  avant  de  leur  permettre 
de  compofer;  quand  ce  ne  feroit  que  pour  les  garantir 
d'abord  des  erreurs  où  pourroient  les  entraîner  ceux  qui 
prétendent  que  la  perfpective  efl.  une  fcience  inutile  au* 
peintre. 

On  fait  de  quel  avantage  on  jouit ,  par  rapport  aux 
ombres  portées  ,  en  employant  dans  une  compofition  une 
lumière  qui  tombe  de  côté-,  à  caufe  que  la  projection  de 
ces  ombres  eit  alors  toujours  ,  depuis  le  premier  plan 
jufqu'au  dernier ,  paralelle  à  l'horizon  ,  fans  le  moindre 
raccourciffement  i  ce  qui  eft  facile  à  trouver  fans  con  i 
noître   la  perfpective  ,    ainfi  qu'on  peut  le  voir  par" 
l'exemple  qu'offre  la  figure  1  ,  planche  XVIII ,  puifqu'on 
peut  mefurer,  par  le  moyen  du  compas  &  même  de' 
Fceil  feul ,  la  longueur  que  ces  ombres  doivent  avoir- 
Mais  on  s'apierçoit  aifément  que  cela  efl  bien  plus- 
difficile  quand  la  lumière  tombe  plus  par-devant,  &  que- 
ces  ombres  deviennent  un  peu  plus  courtes,  en  projetant 
de  biais  ou  obliquement  ;  car  on  ne  peut  plus  alors  en- 
déterminer  la  longueur  par  le  compas  ,  &  moins  encore 
pcr.  conjecture  ,  puifque  ces  ombres  varient  tellement" 
dans  leur  projec~tion,que  Tune  ne  retfemble  point  à  l'autre*. 


406  Lt  grand  Livre  des  Teintres* 

Si  les  objets  changent  de  place,  les  ombres  portées  chan- 
gent de  même  de  direction  :  la  projection  de  l'une  eft 
prefque  droite;  l'autre  monte  plus  obliquement,  &  de- 
vient plus  courte  ;  une  troifième  éprouve  une  plus  grande 
altération  encore  ,  à  raifon  de  ce  qu'elle  fuit  davantage 
du  côté  dont  vient  le  jour  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans 
l'exemple  de  lafig.  3, planche  XVIII;  qui  nous  indique  auiîï 
le  moyen  de  trouver  ,  d'une  manière  courte  &  facile  , 
ces  ombres  portées  ,  de  quel  côté  que  la  hraiière  puiiïe 
tomber  fur  les  objets.  Mais  avant  d'entrer  dans  des  ré- 
flexions fur  ce  fujet  ,  je  remarquerai  que  lorfque  la  lu- 
mière frappe  directement  par-devant,  comme  dans  l'exemple 
qu'offre  la  fig.  2  ,  de  la  même  planche  XVIII ,  où  l'ombre 
portée  projeté  perpendiculairement  v'érs  Fhorizon  ,  il  n'eft 
néceflaire,pour  en  déterminer  la  longueur,que  de  connoître 
le  point  de  vue  du  tableau  ;  de  manière  qu'on  peut  trou- 
ver leur  raccourciilemenr  par  le  fecours  d'une  échelle  , 
fans  laquelle  même  il  n'eft  pas  poflible  d'y  parvenir.  Mais 
cette  opération  eft  fi  facile  qu'elle  demande  moins  de  tems 
à  être  mife  en  exécution  qu'il  n'en  faut  pour  la  décrire. 
Voici  le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi  pour  cela. 

Je  commençois  par  faire  l'efquiiïe,  fig.  3, planche  XVIII, 
de  ma  compolition  ,  dont  je  plaçois  l'horizon  &  le  point 
de  vue  où  je  le  jugeois  nécellaire.  Je  deflinois  enfuite  la 
première  figure  A ,  que  j'ombrois  entièrement,  &  dont  je 
difpofois  l'ombre  portée  par  conjecture  ,  fuivant  que  je 
fuppofois  que  la  lumière  devoit  tomber  plus  ou  moins 
directement  par-devant.  Après  cela  je  traçois,  à  la  droite, 
mon  échelle  B  ,  fur  laquelle  font  indiqués  les  piads 
dcilinés  à  marquer  les  degrés  de  fuite  de  la  projection  des 
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ombres.  Enfuite  je  tirois  la  ligne  paralelle  C  du  pied  de  la 
figure  v4 ,  jufqu'à  l'échelle  ,  qui  indique  fa  place.  Pour 
marquer  maintenant   la  direction  que  doit  fuivre  fon 
ombre  portée  ,  je  traçois  une  ligne  droite  depuis  le  pied 
de  la  rigure  A  ,  en  fuivant  fon  ombre  portée  jufqu'à 
l'horizon,  où  je  mets  une  petite  étoile  D  -,   point  dont 
je  tirois  toutes  mes  autres  ombres  portées  ,  depuis  la 
ligne  de  terre  jufqu'au  fond  du  tableau  j  &  depuis  la 
droite  jufqu'à  la  gauche  ,  foit  de  figures  ou  d'autres  objets 
quelconques.  Comme  il  me  reftoit  alors  à  trouver  la  lon- 
gueur des  ombres  portées ,  je  traçois  depuis  l'extrémité  E 
de  l'ombre  de  ma  première  figure  A }  une  nouvelle  ligne 
paralelle  F  jufqu'à  l'échelle.  Après  quoi  je  comptois  le 
nombre  des  degrés  de  la  fuite  des  ombres.  En  fuppofant 
que  ma  figure  A  avoir  fept  pieds  de  hauteur  ,  je  trouvois 
que  fon  ombre  portée  en  avoir  fix  ,  &  qu'elle  fuyoit  de 
trois  pieds,  vers  l'horizon,  comme  cela  eft  indiqué  par 
réchelle  ;  &  il  en  étoit  de  même  de  tous  les  autres  ob- 
jets, dont  je  calculois  la  hauteur >  pour  régler  fur  cela 
fon  ombre  portée    après  quoi  mon  travail ,  fur  cet  objet  , 
étoit  fini. 

.  Qu'on  juge  maintenant  combien  il  doit  être  difficile 
de  trouver  les  variétés  confidérables  qu'il  faut  obferver 
dans  la  projection  des  ombres  ,  quand  on  ne  fuit  pas*  la 
méthode  que  je  viens  d'indiquer ,  &  qui  préfente  encore 
un  autre  avantage  pour  ceux  qui  veulent  exécuter  leurs 
•figures  d'après  nature  ;  avantage  qui  confifte  en  ce  que  par 
la  direction  des  ombres  portées  on  fait  furie  champ  où 
il  faut  placer  le  mannequin  pour  la  lumière  qu'on  veut 
introduire  dans  un  tableau,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  re-mar?- 
qué  dans  mes  principes  du  deiïïn. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Reflets. 

Pouk  rendre  mes  obfervations  fur  ce  fujet  plus  utiles , 
j'ai  cru  qu'il  étoit  néceflaire  de  les  appuyer  par  des 
exemples  ;  d'autant  plus  que  les  reflets  contribuent  infi- 
niment à  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art ,  6c  fervent  par 
confisquent  à  faire  connoitre  le  grand  maître. 

Il  eft  naturel  aux  chafTeurs  fatigués,  ainfi  qu'aux  nym- 
phes de  Diane,  de  chercher  un  lieu  ombragé  pour  fe 
repofer  ,  ainfi  que  nous  le  montre  la  figure  i  de  la 
planche  XIX.  On  voit  ici  ces  nymphes  aflifes  fur  le  pre- 
mier plan,  à  la  droite  du  tableau  ,  l'une  à  côté  de  l'autre, 
fur  un  banc  de  gazon,  contre  une  efpèce  de  parapet  ou 
de  muraille ,  couronné  par  des  arbres  dont  le  feuiller  d'en- 
haut  eft  frappé  par-ci  par-là  de  quelques  coups  de  lu- 
mière. La  figure  qui  fe  tient  de  bout  fur  le  premier  plan, 
reçoit  une  forte  lumière  jufques  au-dellus  du  genou ,  tan- 
dis que  l'ombre  de  fes  jambes  va  fe  réunir  à  celle  du 
plan  fur  lequel  elle  fe  trouve  ,  ce  qui  fert  à  indiquer  le  lieu 
qu'elle  occupe;  cependant  la  lumière  de  cette  figure  n'a 
pas  allez  de  force  pour  aller,  par  fes  reflets,  éclairer 
le  parapet  contre  lequel  font  adoflëcs  les  nymphes  aflifes; 
tant  à  caufe  de  l'interpofition  de  ces  nymphes  ,  que 
par  l'état  de  ce  mur  même  ,  qui  eft  raboteux  &  plein 
de  lézardes  &  de  trous;  étant  d'ailleurs  couvert  de  bran- 
ches d'arbres  &  d'herbes,  qui  en  redoublent  l'ombre,  & 

qui 
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qui  empêchent  que  les  réflexions  de  la  lumière  de  la 
figure  en  queftion  ne  faflent  quelque  effet.  Mais  les  figures 
affiles  vis-à-vis  de  l'objet  éclairé  en  reçoivent ,  au  con- 
traire ,  avec  force  les  reflets  ,  les  unes  par-devant ,  les 
autres  un  peu  plus  de  côté ,  fuivant  la  place  qu'elles  oc- 
cupent. 

Il  eft  fort  important  qu'on  connoiiïe  bien  la  véritable 
caufe  qui  produit  ces  reflets;  c'ell- à-dire  ,  leur  diftance  , 
leur  couleur  locale  &  leur  force.  Je  remarquerai ,  tou- 
chant la  couleur  ,  (car  la  diftance  des  figures  eft  déjà 
indiquée  ici  )  que  dans  le  cas  que  la  figure  éclairée  ait 
une  draperie  d'un  beau  rouge  vif,  qui  reçoive  une  forte 
lumière  du  foleil,  &  que  les  quatre  nymphes  afïïfes  foient 
vêtues  l'une  en  pourpre  ,  l'autre  en  jaune  ,  la  troifième 
en  bleu  ,  &  la  quatrième  en  blanc  ,  ces  couleurs  feront 
abfolument  dégradées  par  les  reflets  de  la  draperie  rouge  , 
&  perdront  leur  force  pour  prendre  la  teinte  des  autres, 
&  s'y  mêler  en  quelque  forte.  Le  pourpre,  par  exemple, 
deviendra  rouge,  le  bleu  violet,  le  jaune  rouflatre  ou 
feuille-morte  ,  &  le  blanc  couleur  de  chair  ou  de  fleur  de 
pommier  ;  mais  cette  dégradation  des  couleurs  fera  plus 
ou  moins  fenfible ,  fuivant  qu'elles  feront  reflettées  avec 
plus  ou  moins  de  force  ,  &  d'une  diftance  plus  ou  moins 
grande.  D'ailleurs  le  nud  prend  une  teinte  plus  chaude , 
non  pas  également  par-tout,  mais  dans  les  endroits  qui 
fe  trouvent  frappés  par  les  reflets  ;  car  l'air  ambiant  qui 
environne  les  objets  fe  fait  plus  ou  moins  appercevoir  , 
foit  dans  les  ombres  ,  ou  entre  les  ombres  &  les  parties 
qui  reçoivent  les  reflets. 

Le  fécond  exemple  nous  fait  voir  de  quelle  manière 
Tome  I,  F  f  f 
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les  couleurs  font  rompues  dans  les  ombres ,  tant  dans 
leurs  tons  mêmes  que  dans  leur  force,  fuivant  la  difpo- 
fition  du  lieu. 

La  muraille  qu'on  voit  ici,  figure  2  planche  XIX, 
eft  d'un  ton  rouftatre  &  chaud.  Les  figures  qui  fe  tien- 
nent debout  8c  dont  la  draperie  eft  blanche  ou  d'uns 
couleur  fort  claire,  font,  de  même  que  cette  muraille  & 
le  plan  qu'ils  occupent  ,  éclairés  par  la  lumière  du  foleil, 
au  par  un  jour  ordinaire. 

Ces  figures  nous  font  voir  que,  malgré  que  la  lumière 
qui  les  éclaire  foit  pure  ,  leurs  draperies  font  néanmoins 
totalement  dégradées  ,  à  caufe  qu'elles  font  privées  de 
l'air  8c  entourées  d'un  champ  fort  brillant,  dont  les 
reflets  feuls  les  éclairent ,  &  communiquent  leur  teinte 
aux  ombres  de  ces  figures.  La  figure  volante  d'en-bas  , 
nous  montre  le  contraire;  c'eft-à-dire  ,  que  plus  les  objets 
font  proches  de  la  lumière  ouverte  ou  de  Pair  ,  plus  leurs 
couleurs  locales  confervent  leur  pureté  8c  leur  force; 
ainfi  que  cela  eft  mieux  prouvé  encore  par  la  figure  vo- 
lante d'en-haut ,  qui  fe  trouve  à  moitié  en  plein  air ,  Se 
dont  le  coloris  n'éprouve  aucune  dégradation  ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  prend  une  foibie  teinte  violâtre  dans  les 
parties  fuyantes  du  corps;  tandis  que  la  partie  d'en-bas 
de  fon  corps  8c  la  figure  votante  au-defibus  d'elle,  qui 
fe  trouvent  encore  dans  Pobfcurité ,  8c  qui  par  confé- 
quent  font  privées  de  la  teinte  bleuâtre  de  l'air,  ont  un 
tout  autre  ton  ;  favoir  ,  beaucoup  plus  chaud  que  la  partie 
fupérieure  du  corps  de  la  première  figure  volante.  Il  en 
eft  de  même  des  figures  qui  fe  tiennent  debout  au-deflous. 
de  celles  qui  volent. 
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Il  n'y  a  eu  jufqu'à  préfent  que  peu  de  peintres,  principa- 
lement parmi  les  Italiens,  qui  aient  bien  connu  la  partie 
■des  reflets.  Parmi  les  artiltes  François  on  en  trouve  quel- 
ques-uns qui  s'en  font  occupés.  Je  dois  avouer  néanmoins 
que  ceux  des  Italiens  qui  l'ont  étudiée  s'y  font  diftingués, 
tandis  que  les  François  n'y  ont  jamais  été  que  médiocres  ; 
quoique  Vouet  fe  foit  rendu  célèbre  par  cette  partie  , 
dans  laquelle  il  a  plus  excellé  qu'aucun  autre  peintre 
François  ou  Italien  ;  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  n'y 
a  pas  long-tems  qu'on  s'occupe  des  reflets,  d'autant  plus 
qu'on  trouve  un  grand  nombre  d'anciens  tableaux  où  ils 
ne  font  point  du  tout  obfervés.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus  fingulier  encore  ,  c'eft  que  quelques  artiftes  ,  tels 
que  Laftman,Rottenhamer,&c, n'ont  pas  fçu  même  de  quel 
côté  les  objets  qui  font  dans  l'ombre  ,  doivent  être  éclai- 
rés ou  fombres  ;  de  forte  qu'ils  les  ont  ombrés  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  font  éclairés;  à -peu -près 
comme  s'ils  étoient  d'autant  plus  fortement  glacés.  Par 
exemple  ,  dans  un  tableau  dont  le  jour  vient  de  la  droite, 
on  verra  une  figure  placée  dans  l'ombre  d'une  pierre  ou  d'un 
autre  objet.  Cependant,  au  lieu  de  mettre  l'ombre  portée 
de  cette  pierre  fur  le  côté  droit  de  la  figure;  c'eft- à-dire, 
du  côté  de  cette  pierre  ,  ils  lafaifoient  tomber  fur  le  côté 
gauche;  comme  fur  tous  les  autres  objets;  preuve  cer- 
taine qu'ils  ne  connoiffoient  pas  la  partie  des  reflets.  Ra- 
phaël même  n'en  étoit  pas  mieux  inftruit,  car  defon  tems 
on  ne  favoit  pas  encore  ce  que  c'eft  que  de  placer  des  clairs 
contre  des  clairs  ,  &  des  ombres  contre  des  ombres  ;  &  c'eft 
en  opérant  de  cette  manière  que  les  reflets  font  les  plus 
utiles.  Mais  on  cherchoit  alors  le  plus  grand  effet  en 
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plaçant  des  jours  contre  des  ombres  ,  &  des  ombres  contre 
des  jours}  de  forte  queles  reflets  n'étoient  du  tout  pas 
utiles.  On  évitoit  aufîi  les  grandes  maiïts  d'ombres  &  les 
lumières  larges.  Aujourd'hui  on  opère  tout  autrement; 
car  on  cherche  les  grandes  malles  de  clairs  &  d'ombres  ; 
&  en  effet  rien  ne  contribue  tant  à  la  beauté  &  à  la 
tranquillité  d'un  tableau.  Mais  il  en  eft  des  reflets  comme 
de  toute  autre  chofe  :  l'excès  en  cil  nuifible  &  déplaît; 
cependant  il  y  a  des  peintres  qui  les  emploient  à  tout 
hafard ,  fans  favoir  fi  la  nature  de  la  chofe  les  exige  ou 
non ,  &  qui  rendent  avec  force  ,  par  du  vermillon  ,  de 
l'outremer,  de  l'orpin  jaune,  &c. ,  des  reflets  qui  font, 
pour  ainfi.  dire,  invifibîes.  Cette  manière  a  fur-tout  été 
adoptée  par  Jordans  ,  Rubens  &  un  grand  nombre  d'autres 
peintres  Flamands. 

Il  faut  donc  avoir  foin  de  ne  point  employer  les  reflets, 
fans  en  marquer  en  même-tems  la  caufe  ,  &  fans  qu'on 
puifTè  diitinguer  clairement  à  quelle  diftance  ils  fe  trou*- 
vent  l'un  de  l'autre  ;  afin  qu'on  puille  connoître  quel 
dégré  de  force  ils  communiquent  ou  reçoivent,  afin  qu'il 
ne  faille  pas  demander  d'où  ils  partent,  &  pourquoi  ils 
font  rouges ,  jaunes  ou  bleus ,  &  Ci  foibles  ou  fi  vigou- 
reux ? 
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CHAPITRE  VI. 

Que  la  lumière  du  foleil  n'a  pas  plus  de  force,  par  rapport 
aux  ombres  ,  que  la  lumière  ordinaire  du  jour \ 

Il  efl  connu  par  l'expérience  que  les  objets  éclairés  par 
les  rayons  directs  du  foleil  ,  ne  font  pas  plus  fortement, 
ni  plus  profondément  ombrés  que  ceux  qui  font  expofés 
à  un  jour  ordinaire  3  quoiqu'il  paroiiïe  que  cela  doive 
être  autrement  ;  ce  qu  il  faut  attribuer  à  ce  que  l'air  am- 
biant eit  plus  ou  moins  éclairé  ,  fuivant  que  le  foleil  luit 
avec  plus  ou  moins  de  force ,  &  conferve  par  conféquent 
toujours  la  même  teinte  bleuâtre  :  ce  que  je  vais  démon- 
trer par  l'exemple  fuivant. 

Si  l'on  admet  que  la  colonne  de  la  figure  i  ,  planche  XX  3 
(qu'on  peut  fuppofer  unie  ou  chargée  de  bas -reliefs, 
comme  celles  de  Trajan  &  d'Antonin)  foit  placée  au 
milieu  d'une  plaine,  à  une  certaine  diftance  d'une  tour  ou 
de  tel  autre  édifice  d'une  hauteur  allez  confidérable  pour 
que  fon  ombre  portée  couvre  la  moitié  inférieure  de  cette 
colonne ,  de  forte  que  le  foleil  n'en  éclaire  que  la  partie 
fupérieure  de  fes  rayons  >  on  verra  que  l'ombre  de  cette 
colonne  fera  abfolument  de  la  même  teinte ,  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas. 

Il  en  eft  de  même  de  la  lumière  d'une  chandelle ,  dans 
une  chambre  foiblement  éclairée ,  ou  torique  la  nuit 
approche.  Cette  lumière  ,  quoique  plus  vive  &  plus  forts 
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que  celle  du  crépufcule  ,  ne  rendra  pas  plus  profondes  les 
ombres  de  la  partie  qu'elle  frappe  que  celles  des  parties 
voifines  ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  par  la  figure  2  de 
la  planche  XX. 

La  lantene  que  tient  la  figure,  éclaire  en  partie  les 
objets  voifins;  tandis  que  le  relie  ne  reçoit  qu'une  foible 
lumière  par  la  fenêtre  ouverte  ;  cependant  les  ombres  ont 
par -tout  la  même  force,  comme  fi  la  lumière  de  la 
lanterne  ne  fubfiftoit  pas  ;  &  dans  le  cas  que  le  jour  fit 
place  à  la  nuit ,  les  ombres  deviendraient  plus  profondes, 
non- feulement  fur  les  parties  éclairées  par  la  lumière  de 
la  lanterne,  mais  par-tout. 

Mais  il  en  elt  tout  autrement  des  objets  diaphanes  & 
tranfparens  ,  tels  que  l'albâtre  ,  la  corne  &  autres  fubf- 
tances  femblables  ,  que  des  précédens  qui  font  des  corps 
compactes  ;  &  c'efl:  ce  que  nous  montre  le  troifième 
exemple  de  la  planche  XX. 

Si  la  colonne  qu'on  voit  ici  &  qu'on  peut  fuppofer 
être  de  papier  ou  d'albâtre  ,  reçoit  la  lumière  du  foleil 
ou  d'une  chandelle,  par  un  petit  trou,  on  s'appercevra 
que  l'ombre  aux  environs  de  la  partie  ainft  éclairée  ,  eft 
d'autant  plus  claire  que  la  lumière  a  plus  de  force  ;  de 
forte  qu'il  fera  facile  de  diltinguer  cette  ombre  des  autres 
qui  ne  font  point  éclairées  ,  ou  aux  environs  defquelles 
il  n'y  a  point  de  lumière. 

Cette  obfervation  a  principalement  lieu  pour  le  nud  des 
figures  ,  &  pour  les  étoffes  tranfparentes. 

On  voit ,  par  exemple ,  que  les  petites  parties  des 
figures  nues  ,  tels  que  les  paupières  ,  le  nez,  les  oreilles 
&  les  doitgs  font  plus  ou  moins  tranfparentes  quand 
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elles  font  éclairées  par  le  foleil,  &  que  par  conféquent 
elles  n'ont  point  d'ombres  folides.  Le  contraire  fe  re- 
marque dans  une  tête  de  pierre  ,  dont  les  petites  parties 
ne  feront  jamais  tranfparentes ,  &  demeureront  toujours 
auiïi  obfcures  que  les  parties  les  plus  épailïes  ,  malgré 
toute  la  force  avec  laquelle  le  foleil  puifle  les  éclairer, 
Et  quand  même  cette  tête  de  pierre  feroit  très-bien  peinte 
d'après  nature,  elle  ne  pourroit  jamais  paroître  animée, 
mais  refteroit  toujours  morte  &  fans  expreiïion  ;  c'eft-à- 
dire  ,  relativement  à  la  tranfparence.  Car  on  fait  ,  par 
expérience  ,  que  le  fang  eft  liquide  Se  tranfparent  auflî 
longtems  qu'il   conferve   fa  chaleur  naturelle  -%  mais 
qu'il  devient  corporel,  c'eft- à- dire ,  folide  ,  du  mo- 
ment qu'il  eft  ftagnant  &  figé  dans  les  veines    de  ma^- 
nière  que  dans  ce  dernier  état  le   corps  de  l'homme 
relîemble  plus  à  une  figure  de  pierre  qu'à  un  être  ani- 
mé ;    puifqu'en  expofant  une  chandelle  derrière  le  nez 
ou  derrière  l'oreille  ,  ces  parties  paroiflént  compactes  & 
n'offrent  plus  cette  tranfparence  qui  s'y  faifoit  remarquer 
avant  que  l'ame  eût  abandonné  le  corps. 

Les  plis  fimples  d'une  étoffe  tranfparente  paroifTent 
beaucoup  plus  clairs  &  plus  diaphanes  à  la  lumière  du 
foleil  que  par  un  jour  ordinaire  ;  &  les  ombres  en  font 
par  conféquent  plus  foibles  que  celles  d'une  étoffe  pe- 
lante &  compare.  Mais  les  ombres  des  plis  doubles  - 
placés  les.  uns  à  côté  des  autres  ,  paroiflent  ,  lorfqu'ils 
font  frappés  par  le  foleil,  (fur -tout  là  où  ces  plis  fe 
trouvent  rapprochés)  beaucoup  plus  fortes  &  plus  décidées: 
que  celles  des  plis  fimples  des  draperies  compactes  &  lourdes. 
Il  en  eû  de  même  des  ombres  du  feuiller  des  arbres* 
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Après  avoir  ainft  prouvé  que  la  lumière  du  foleil  ou 
d'une  chandelle  ne  rend  point  les  ombres  plus  fortes , 
mais  qu'elles  réftedt  les  mêmes  que  dans  un  jour  ordi- 
naire ;  nous  finirons  ces  remarques  par  obferver  en  quoi 
confifte  la  force  du  foleil  ;  ce  qui  fera  facile  à  comprendre 
fi  l'on  a  bien  faifi  ce  que  je  viens  de  dire. 

L'expérience  nous  enfeigne  que  les  objets  frappés  par 
le  foleil  font  infiniment  plus  d'effet  que  ceux  qui  ne  font 
éclair  s  que  par  un  jour  ordinaire  ;  ce  qui  ne  provient 
pas  de  ce  que  les  ombres  font  profondes  ,  mais  feulement 
de  ce  qu'elles  font  larges  &  tranchantes  ;  effet  que  la 
lumière  ordinaire  ne  produit  point  dans  un  lieu  fermé ,  ni 
même  en  plein  air.  Il  y  en  a  qui  fuppofent  que  la  force 
des  ombres  eil  plus  grande  dans  le  foleil  que  dans  le 
jour  ordinaire  ,  &  que  cela  fert  à  faire  mieux  fortir 
les  objets  ,  fuivant  qu'ils  font  petits  ou  grands  ,  & 
plus  proches  ou  plus  éloignés.  Mais  je  foutiens  cepen- 
dant que  la  lumière  ordinaire  produit  auflï  bien  cet  effet, 
proportion  gardée  ,  que  celle  du  foleil  même.  Quelle 
différence  y  a-t-il  donc  entre  l'une  &  l'autre?  Aucune, 
fi  ce  n'eft  que  la  lumière  du  foleil  produit  des  ombres 
plus  larges  &  plus  tranchantes  ;  tandis  que  celles  de  la 
lumière  ordinaire  font  plus  rondes  &  plus  fondues  ;  c'ell- 
à-dire,  que  le  foleil  donne  des  ombres  décidées  &  longues, 
&  le  jour  ordinaire  des  ombres  courtes  &  douteufes.  Voilà 
donc  les  feuls  effets  par  lefquels  on  peut  diltinguer  ces 
deux  efpèccs  de  lumières.  Il  n'eft  pas  ftirprenant  d'ail- 
leurs que  l'une  produife  un  effet  plus  piquant  que  l'autre; 
effet  dont  on  pourra  fe  former  une  idée  beaucoup  plus 
claire  &  plus  diltinetc,  en  comparant  les  deux  exemples 

de 
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ck  la  planche  XXI  ,  que  par  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  fur  ce  fujet,  quoiqu'ils  offrent  tous  deux  les  mêmes 
ombres.  Le  premier,  n°.  1  ,  éclairé  par  le  foleil ,  nous 
fait  voir  des  ombres  longues  ,  décidées  &  tranchantes  ; 
&  le  fécond ,  n°.  2  ,  des  ombres  courtes ,  indécifes  & 
fondues. 

Je  me  fouviens  d'avoir  peint  un  fujet  allégorique  de 
Narcifïè  qui  fe  regarde  lui-même  dans  l'eau.  J'y  ai  fait 
tomber  la  lumière  un  peu  plus  par-devant  qu'on  ne  le  fait 
ordinairement;  ce  que  j'ai  cru  néceflaire  pour  faire  con- 
noitre  mon  idée  touchant  la  manière  de  rendre  les  om- 
bres plus  tranchantes  ou  plus  fondues  ;  ainfi  que  pour 
éviter  une  ombre  portée  que  la  tête  d'un  enfant  auroit 
produite  fur  la  joue  de  Narcilïe  (  qui  faifoit  la  princi- 
pale partie  du  tableau  ,  car  la  joue  gauche  fe  trouvoit 
déjà  dans  l'ombre  )  dans  le  cas  que  la  lumière  fût  venue 
de  côté  ;  ce  qui  auroit  été  d'autant  plus  mal-adroit  de 
ma  part,  que  par-là  j'aurois  ô-té  à  la  phyfionomie  de 
Narciffe  cette  beauté  qui  le  rendit  amoureux  de  lui-même. 
Au  refte  ,  il  m'étoit  indifférent  que  le  jour  vint  de  côté 
ou  tombât  plus  ou  moins  par-devant ,  puifqu'en  général 
cela  eu:  abfolument  égal ,  quand  même  la  lumière  frap- 
peroit  directement  par-devant.  Il  eft  vrai  que  ce  font  les 
larges  ombres  portées  qui  produifent  le  plus  de  beauté 
dans  un  fit-e  éclairé  parle  foleil  ;'c'eft-à-dire ,  lorfqu'ellesne 
font  pas  trop  rapprochées  ;  car  alors  elles  font  un  mau- 
vais effet  &  donnent  un  ton  trille  au  tableau.  Mais  rien  ne 
contribue  tant  à  rendre'un  ouvrage  piquant  que  quelques 
petits  accidens  de  lumière  qui  fervent  de  réveillon ,  en 
rompant,  par-ci  par-là ,  les  trop  grandes  malîès  d'ombres^ 
1-ome  J. 
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Pour  rendre  ce  tableau  de  Narcifle  plus  allégorique  ^ 
je  plaçai  à  côté  de  lui  un  enfant  coëffé  du  bonnet  de  la 
folie  ,  occupé  à  orner  les  cheveux  du  jeune  homme  de 
fleurs  ,  comme  fi  c'eût  été  une  fille.  Et  pour  faire  com- 
prendre que  Narcilïe  fe  plaifoit  dans  fon  erreur ,  je  donnai 
à  toute  fon  attitude  un  air  de  furprife  &  d'admiration 
en  voyant  fon  ombre ,  que  l'enfant  lui  faifoit  remarquer 
dans  l'eau. 

Ce  tableau  étoit  richement  orné  de  toutes  fortes  d'ob- 
jets, tant  figures, que  fabriques,  arbres,  animaux  ,  fleurs 
&  napes  d'eau,  afin  de  pouvoir  rendre  chaque  choie 
éclairée  par  le  foleil,  de  la  manière  la  plus  couve  Table. 
t,e  tout  étoit  bien  exécuté  ;  c'efi-à-dire  ,  que  tout  s'y 
trouvoit  julqu'à  la  moindre  chofe  ;  de  forte  que  je  ne- 
veux pas  dire  par-là  ,  que  je  n'en  avois  indiqué  que  les 
principales  parties  ,  pour  omettre  les  petits  détails  ou  pourr 
les  rendre  d'une  manière  indécife ,  ainfi  que  le  font  plu- 
fieurs  peintres.  Non  que  j'aie  fini  tout  avec  la  même  force- 
avec  la  même  exactitude  ;  car  on  fait  que  les  petites 
parties  deviennent  vagues ,  &  difparoifient  à  une  certaine 
diftance.  Ainfi,  par  bien  exécuté,  j'entends  que  chaque 
chofe  eft  rendue  d'une  manière  auffi  finie  &.  aufîi  déterminée 
que  l'exige  Péloignement  dans  lequel  fe  trouve  l'objet. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  objets  éclairés  par  le  foleil 
font  plus  d'effet  &  de  mouvement  que  ceux  qui  fe  trou- 
vent expofés  à  un  jour  ordinaire  ,  ce  qui  ,  fuivant  quelques 
écrivains,  ne  vient  que  de  ce  que  les  ombres  en  font  tran- 
chantes. Cela  efb  vrai  en  quelque  forte  ;  fur-tout  relati- 
vement à  la  largeur  des  ombres  ,  mais  principalement  à 
caufe  de  la  profondeur  des  ombres  portées  ,  que  les  objet* 
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forment  les  uns  fur  les  autres  ;  de  manière  qu'ils  fe 
trouvent  quelquefois  tellement  interrompus  &  découpés, 
qu'ils  paroifTent  doubles  ;  &  fix  figures  dans  un  jour  or- 
dinaire ne  forment  fouvent  pas  autant  de  divifions  que 
quatre  autres  qui  font  éclairées  par  les  rayons  du  foleil  ; 
ce  qui  nous  prouve  clairement  que  les  bords  tranchans 
des  ombres  ne  fervent  qu'à  indiquer  la  proximité  des 
objets  ;  ces  ombres  deviennant  plus  douces  ,  plus  fondues 
&  plus  vagues  ,  à  raifon  de  la  diftance  plus  ou  moins 
grande  de  ces  objets  ;  de  forte  que,  vu  l'interpofition  de 
l'air  ambiant  ,  les  ombres  d'aucun  objet  quelconque  ne 
peuvent  paroitre  tranchantes  qu'en  raifon  de  la  proximité 
de  cet  objet.  Peut-être  cela  femblera-t-il  étonnant  à  quel- 
ques artiftes,  qui  ne  pourront  pas  d'abord  s'en  former  une 
idée;  mais  il  leur  fera  facile  de  s'en  convaincre  ,  pour  peu 
qu'ils  fe  donnent  la  peine  d'y  réfléchir.  Il  s'en  fuit  donc  que 
plus  les  objets  font  près  de  nous  ,  plus  les  ombres  en  font 
fortes  8c  décidées  ,  à  caufe  qu'il  n'y  a  qu'une  petite  malle 
d'air  ambiant  entre  ces  objets  3c  notre  œil  ;  malle  qui 
augmente  à  raifon  de  la  diftance  des  objets,  &  qui,  par 
conféquent ,  rend  les  ombres  plus  foibles  &  plus  indé- 
cifes. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  citer  ici  un  elïai  que  j'ai  fait, 
8c  qui  fervira  à  appuyer  mon  idée.  J'ai  dit  plus  haut  que 
je  m'étois  occupé  ,  dans  ma  jeunelTe  ,  à  faire  des  peintures 
à  gouache.  J'en  fis  entr'autres  une  qui ,  par  fa  sècherelTe 
&  fa  dureté,  me  déplut  tellement  que  je  réfolus  de  tout 
mettre  en  œuvre  pour  corriger  ces  défauts  ,  quand  même 
je  devrois  gâter  entièrement  mon  ouvrage.  Je  fis  mon 
premier  efTai  avec  du  blanc  d'œuf.j  mais  comme  cela  ne 
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me  réufïît  point,  je  collai  mon  dcffin  fur  un  carton  ,  & 
je  formai  tout  autour  un  rebord  de  cire.  Cela  fait,  je  cou- 
lai defl'us  le  deflîn  de  la  colle  de  poifTon  fort  claire,  qu© 
je  1  aillai  bien  féchei\  Ce  procédé  eut  un  fi  heureux  fuc- 
cès  qu'on  put  à  peine  croire  que  c'étoit  le  même  defFin;  & 
je  fus  moi-même  étonné  de  ce  qu'une  fimple  couche  de  collo 
eût  produit  un  pareil  effet.  Mais  dans  la  fuite  ,  lorf- 
que  j'eus,  mieux  étudié  la  nature  ,  je  n'y  trouvai  plus 
rien  de  furprenant  ,  parce  que  je  compris  que  l'air  am- 
biant doit  naturellement  adoucir  les  bords  tranchans  des- 
objets, &  les  rendre  plus  fondus  &  plus  indécis  à  raifort 
de  la  diftance  de  ces  objets,  ou  de  la  mailé  d'air  qui  f© 
trouve  entr'eux  &  notre  œil.  . 

Quant  aux  objets  qu'on  veut  éclairer  par  la  lumière 
du  foleil ,  on  ne  peut  les  repréfenter  d'une  manière  natu- 
relle &  dorés  par  les  rayons  folaires  ,  en  leur  donnant 
feulement  de  profondes  &  fortes  ombres  &  une  teinte  jau- 
nâtre j  puifqu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  cette  lu- 
mière &  les  autres,  relativement  à  leur  degré  de  force, 
c'eft-à-dire  ,  dans  des  objets  qui  font  moins  grands  que; 
nature.  Mais  on  parviendra  à  imiter  la  vérité  par  des* 
ombres  larges  &  tranchantes  ,  &  par  les  formes  des  ombres* 
portées  ,  ai n fi  que  par  la  couleur  de  la  lumière  &  de  fes 
reflets  ,  quelque  foibles  qu'ils  puifTent  être.  Il  n'cft  par 
conféquent  pas  au  pouvoir  de  l'art  de  bien  rendre  les  ob- 
jets de  grandeur  naturelle  en  renforçant  feulement  leur  ton* 
Peut-être  me  dira  t-on  qu'il  eft  donc  plus  facile  d'obtenir 
cet  effet  dans  les  figurines,  à  quoi  je  répondrai  que  ces- 
figurines  ne  fuiront  pas  alors  ,  mais  referont  attachées  à  la 
bordure  du  tableau ,  ainfi  que  je  le.  prouverai  ailleurs»,. 
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CHAPITRE     V  I  k 

Des  ombres  portées  dans  un -tableau  éclairé  par  le- foleil. 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  ombres  portées  dans  un;: 
fite  éclairé  par  le  foleil,  qui  contribuent  beaucoup  à  la> 
beauté  d'un  tableau  ,  ne  doivent  non-feulement  avoir  la: 
longueur,  la  largeur  ,  la  force  &  la  dûreté  qui  leur  con- 
vient, mais  qu'il  faut  auûT  leur  donner  les  formes  des 
objets  dont  ils  projetent ,  telle  que  celle  d'une  colonne,, 
d'une  obélifque  ,  d'un  fîylobate  carré,  &c.  L'ombre  por- 
tée d'une  ftatue  pofée  debout ,  foi-t  par  terre  ou  fur  fon 
piédeftal  ,  doit  être  indiquée   fort    diftinclement  j<  de» 
manière  que  fi  cette    ftatue  fe  trouve,  placée  derrière  - 
quelque  objet  qui  empêche  qu'on  ne  la  voie  ,  il  faut 
toujours  qu'on  puiiïe  connoître  par  l'ombre  dans  quelle 
attitude  cette  ftatue  eft  .  repréfentée  :  car  c'eft-là  un  des^ 
rTrincipaux  moyens  par  lefquels  on  peut  faire  connoître.- 
qu'un  tableau  eft  éclairé  par  le  foleil.  Il  y  a  des  peintres? 
qui  s'imaginent  que  cela  ne  demande,  pas  une  grandes- 
exactitude ,  &  qu'il  fuffit  de  tracer  par  terre  une.  ligne.-, 
d'une  certaine  largeur.,  fans  prendre  garde  fi  cette  ombre; 
reflemble  à  une  colonne  ou  à  un  homme» 

Je  ne  puis  m'empécher  de  parler  ici  d'une  grande  erreur, 
de  cette  efpèce  commife  par  un  maître  célèbre.  Il  avoitv 
peint  un  S.  François  dans  le.  défert ,  .  adorant  ,  un  cru- 
cifix ,  placé  devant  lui ,  err  écartant  les  bras  en  croix, 
aiivfi  qu'on  repxéfente .  ordinairement  ce  faint.  Ce~tableaiu 


422,  Ze  grand  Livre  des  Peintres. 

étoit  ,  en  général  ,  fort  beau  -,  mais  mes  yeux  étant 
tombés  fur  le  crucifix  fait  de  petites  branches  d'arbres  ,  je 
m'apperçus  qu'il  formoit  fur  la  terre  une  ombre  portée 
fort  diftincte  de  toute  fa  grandeur,  quoique  plus  de  la 
moitié  s'en  trouvât  dans  l'ombre  du  faint.  Je  fus  plus 
étonné  encore  en  voyant  que  le  corps  du  faint  qui , 
avec  les  bras  étendus  ,  formoit  la  même  figure  que  le 
crucifix  ,  quoique  dix  fois  plus  grande,  ne  jetoit  pas  la 
même  efpèce  d'ombre  que  ce  crucifix ,  &  ne  repréfentoit 
qu'un  grand  bloc  fans  bras. 

Je  viens  de  dire  que  quand  même  une  ftatue  ou 
quelqu' autre  objet  fe  trouve  caché  derrière  un  autre  , 
il  ne  faut  pas  moins  pouvoir  diftinguer  par  fon  ombre 
portée  quelle  forme  a  cet  objet  ,  ou  dans  quelle  attitude 
cette  ftatue  eft  repréfentée  ;  ce  que  je  vais  confirmer 
par  queLques  exemples.  Suppofons  qu'une  perfonne  placée 
dans  un  palais  ou  tel  autre  édifice,  derrière  une  colonne, 
foit  éclairée  par  le  foleil,  on  reconnoitra  diltincïement 
fon  attitude  par  l'ombre  portée  fur  le  pavé.  Si  dans 
un  payfage  on  veut  donner  l'idée  d'une  pyramide  ,  d'une 
tour  ,  ou  de  tel  autre  objet  qui  ne  s'y  trouve  point, 
on  peut  le  faire  par  l'ombre  portée  >  qu'on  fera  projeter 
dans  le  tableau  du  côté  dont  vient  la  lumière. 

Les  peintres  qui  favent  employer  avec  difcernement 
la  lumière  du  foleil,  jouifient  encore  d'un  fécond  avan- 
tage que  les  autres  n'ont  point  ;  car  ils  ne  font  pas 
obligés  d'introduire  dans  leurs  ouvrages  des  arbres,  des 
collines  ou  des  fabriques  ,  pour  former  çà  &  là  une 
grande  mafle  d'ombre  fur  le  terrein  pour  détacher  les 
objets   du   premier  plan  &  pour  faire  fuir   ceux  du 
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lointain.  Ils  n'ont  qu'à  placer  leurs  ombres  où  ils  le 
jugent  à  propos ,  ce  qu'ils  peuvent  toujours  appuyer 
par  quelque  raifon  plaufible  j  car  on  voit  fouvent  que 
par  un  beau  loleil ,  quelque  petit  nuage  qui  circule  dans 
Pair.,  jeté  de  l'ombre  fur  un  grand  efpace  de  terrein 
tandis  qu'une  autre  partie  du  fite  fe  trouve  éclairée;  & 
cela  de  même  plufieurs  fois  alternativement  de  fuite  ; 
de  forte  qu'un  habile  peintre  peut  fe  fervir  de  plufieurs  - 
accidens  de  lumière  pour  embellir  fes  fîtes. 

J'ai  obfervé  ,  avec  la  plus  grande  attention,  la  couleur 
de  la  lumière  du  foleil ,  ainfi  que  celle  des  ombres,  & 
j'ai  vu  qu'à  deux  &  trois  heures  après  midi ,  lorfque  le 
foleil  eft  à  fon  plus  haut  degré  ( principalement  au  mois 
de  Septembre)  le  ciel  elt  d'un  bleu  clair,  avec  de  petits 
nuages  circulans.  Quant  aux  objets  éclairés  fortement 
par  le  foleil,  on  diroit  que  les  rehauts  en  font  faits  avec 
de  l'orpin  rouge  &  du  bleu  ,  &  les  ombres  en  paroifTent 
d'un  gris  rougeâtre  ,  formé  d'un  mélange  de  noir,  de  blanc 
&  d'un  peu  de  rouge  brun  ;  Se  ne  fe  fondent  pas  dans 
une  teinte  bleuâtre,  comme  dans  le  jour  ordinaire  ,  ainfl 
que  quelques  peintres  le  penfent ,  mais  prenent  infenfi- 
blement  un  ton  plus  violâtre  ,  qui  devient  plus  foible 
vers  l'horizon  ,  où  l'on  n'apperçoit  plus  de  bleu.  Les- 
arbres  fur  le  premier  &  le  fécond  pkns  font  d'un 
beau  verd  ;  le  bleu  des  objets  eft  verdâtre  ;  le  rouge  „ 
orange  ;  le  violet ,  rouflàtre  ;  &  ainfi  de  même ,  proportions 
gardée  ,  des  autres  couleurs.  Les  eaux  profondes  éclairées, 
par  le  foleil ,  prennent  de  même  une  teinte  de  gris  ver- 
dâtre.  Ces  obfervations  exactes  fervirent  à  confimer. 
l'expérience  que  j'avois  faite  autrefois  en  pratiquant^ 
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par  un  foleil  brillant,  un  petit  trou  dans  la  croîfée^ 
après  avoir  rendu  ma  chambre  parfaitement  obfcure  ,  & 
en  recevant  par  ce  trou,  fur  un  papier  blanc,  par  ré- 
flexion ,  l'image  de  tous  les  objets  qui  fe  trouvoient 
au-dehors  vis-à-vis  de  la  croifée, 

La  beauté  dans  l'art,  tant  des  figures  que  des  autres 
objets  ,  réfuite  ,  en  général ,  de  la  manière  exacte  &  dif- 
tincte  avec  laquelle  ces  objets  font  rendus, fuivant  les  formes 
&  les  couleurs  locales  qui  leur  font  propres  ;  car  tout  ce 
qui  offre  des  qualités  contraires  à  la  nature  ,  doit  déplaire  à 
la  vue.  Il  en  eft  ainfi,  entr' autres,  des  fortes  ombres,  qui 
ne  peuvent  produire  un  bon  effet  que  par  le  moyen  des 
demi-teintes  qui  fervent  à  marier  les  deux  extrêmes  ; 
favoir  ,  les  jours  &  les  ombres  ,  lorfqu'ils  forment  de 
trop  fortes  oppofitions  ,  en  les  unifiant  &  en  les  fondant 
enfemble ,  ce  qui  rend  aux  objets  leurs  véritables  formes» 
Je  parle  ici  des  lumières  &  des  ombres  qui  font  trop  larges  ; 
de  forte  que  les  objets  ronds,  loin  d'avoir  du  relief,  paroif- 
fent,au  contraire,  carrés  ou  angulaires,  comme  s'ils  étoient 
expofés  au  foleil;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  plaire,  ils  ré- 
voltent par  leurs  formes  tronquées.  Il  me  femble  donc 
inconteftable  qu'un  tableau  éclairé  par  un  jour  ordinaire 
eft  le  plus  beau  ,  parce  que  les  objets  y  confervent  leurs 
formes  naturelles  &  paroiflént  par  conféquent  d'une  ma- 
nière plus  diftindte  &  plus  décidée  à  nos  yeux  :  ce  qui 
eft  rond  demeure  rond  ,  &  le  carré  ne  perd  pas  fa  forme,' 
Quant  à  la  difformité  des  objets  éclairés  par  la  lumière 
directe  du  foleil,  je  penfe  l'avoir  luffifammcnt  démon- 
uée ;  ainfi  que  je  crois  avoir  prouvé  que  les  ombres 
trop  tranchantes  &  mal  projetées  détruifent  la  véritable 

forme 
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'Forme  des  objets.  Que  deux  perfonnes  ,  par  exemple  , 
qui  fe  tiennent  debout  l'une  proche  de  l'autre  ,  foient 
éclairées  par  le  foleil  ,  Se  que  l'ombre  portée  de  l'une 
aille  frapper  l'autre  ,  de  manière  que  la  moitié  de  fon'vifage 
en  foit  couverte  ;  il  efl  certain  que  cette  perfonne  devien- 
dra méconnoiffable  même  aux  yeux  de  fon  père. 

Cet  effet  -eft  bien  plus  vicieux  encore  dans  les  fabriques, 
à  caufe  que  les  bords  tranchans  des  ombres  mal -pro- 
jetées ,  détruifent  entièrement  la  fymétrie  &  la  pureté  de 
leurs  formes.  Je  regarde  donc  comme  un  défaut  &  même 
comme  une  petitefle  d'efprit  dans  un  peintre  payfagifte  de 
vouloir  toujours  éclairer  fes  tableaux  par  la  lumière  du 
foleil  i  tandis  que  ce  n'en;  là  qu'une  des  moindres  parties 
de  fon  art  :  il  ne  faut  donc  pas  qu'il  répugne  de  fe 
fervir  dans  fes  ouvrages  de  toutes  les  efpèces  de  lu- 
mières que  la  nature  emploie  elle-même  alternativement 
pour  rendre  les  objets  viftbles  à  nos  yeux. 

Mais  le  fentiment  ,  pour  ainfi  dire  ,  général  parmi  les 
peintres  qui  fe  fervent  toujours  de  la  lumière  directe 
du  foleil ,  n'efi  pas  moins  ridicule  que  celui  des  peintres 
-qui  n'emploient  jamais  dans  leurs  ouvrages  que  le  jour 
ordinaire  :  l'erreur  des  uns  &  des  autres  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  leur  ignorance ,  ou  à  leur  llupide  entêtement,qui 
les  empêche  de  juger  fainement  des  chofes  qui  font 
d'une  nature  différente  de  celle  dont  ils  font  accou- 
tumés de  faire  ufage.  Ils  jugent  d'après  leur  feule  opi- 
nion ;  tandis  que  ce.  n'efb  que  par  un  examen  attentif 
&  une  comparaifon  raifonnée  des  objets  ,  qu'on  peut 
parvenir  à  la  perfection  dans  un  art  aunl  dinicile  que 
celui  de  la  peinture. 
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Ce  qui  fait  que  la  lumière  directe  du  foleil  n'eft  pas 
aufïi  bonne  pour  peindre  les  lujets  d'hiftoire  que 
pour  Le  payfage  &  l'architecture  ,  c'eft  qu'elle  n'eft 
pas  favorable  aux  belles  formes  ,  qu'elle  rend  dures  & 
défagréables  par  les  ombres  trop  décidées  &  trop  tran- 
chantes qui  en  refultent.  Cependant  on  eft  quelquefois 
obligé  d'employer  cette  lumière;  mais  ii  faut  alors  avoir, 
foin  de  difpofer  les  objets  &  les  jours, de  manière  qu'ils 
ne  produifent  point  d'ombres  portées  dont  la  projection 
foit  vicieufe;  car  cela  blefïe  la  vue  &  caufe  par  con- 
séquent un  fentiment  défagréable. 

Si  la  lumière  du  foleil  étoit  la  meilleure  &  la  plus 
favorable ,  les  peintres  de  portraits  n'en  emploieroient 
certainement  pas  d'autre  dans  leurs  ouvrages;  ce  qui, 
jufqu'à  préfent,  n'a  pas  encore  eu  lieu  :  premièrement, 
à  caufe  que  les  couleurs  locales  ne  confervent  pas  leurs 
véritables  tons  à  cette  lumière;  fecondement ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  pofTible  que  l'homme  fupporte  la  vivacité  des 
rayons  folaires  ,  fans  éprouver  quelque  altération  dans 
fes  traies,  fur- tout  autour  djs  yeux  &  de  la  bouche; 
troifièmement,  à  caufe  que  l'aftre  du  jour  n'eft  pas  fixe, 
mais  change  continuellement  de  place  ,  ce  qui  fait  que  les 
ombres  qu'il  forme  varient  fans  celle  ;  quatrièmement , 
parce  que  la  phyfionomie  y  perd  nécclïairement  beaucoup 
de  fa  beauté  &  de  fa  douceur;  cinquièmement",  à  caufe 
qu'il  feroit  ridicule  de  placer  ces  portraits  dans  un  ap- 
partement où  ils  ne  doivent  pas  être  éclairés  par  le  foleil. 

Peur  faire  mieux  comprendre  ce  qui  me  refte  à  dire 
fur  ce  fujet  ,  je  remarquerai  qu'il  y  a  trois  chofes  fur 
lefqucllcs  porte  tout  mon  fyftême,  &  qu'il  faut  con? 
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fidérer  féparément ,  afin  de  s'en  former  une  jufte  idée  i 
favoir  la  lumière  direcle  du  foleil  ,  celle  du  jour  ordi- 
naire &  celle  d'un  jour  foible  ;  jours  qui  diffèrent  au- 
tant dans  leurs  effets  que  dans  la  dénomination  qu'on  leur 
donne. 

La  lumière  du  foleil  eft  forte  &  tranchante  ;  elle  re- 
çoit fa  couleur  du  foleil ,  &  fes  ombres  font  décidées  : 
on  peut  la  comparer  à  l'homme. 

La  lumière  du  jour  ordinaire  eft  large,  égaie  &  n'offre 
rien  de  tranchant;  elle  reçoit  fa  couleur  des  nues,  &  fes 
ombres  portées  font  fondues  :  elle  ptut  être  comparée  à 
la  femme. 

La  lumière  d'un  jour  foible  eft  douce  ,  &  tout  y  eft 
fondu  ;  elle  reçoit  fa  couleur  de  l'azur  du  ciel  ,  & 
fes  ombres  portées  font  vagues  &  indécifes  :  nous  la 
comparons  à- un  enfant. 

Or,  qui  ofera  avancer  que  l'enfant  n'eft  propre  à  rien  > 
parce  qu'il  n'a  pas  la  grandeur  ,  la  force  &  l'éclat  du 
père  &  de  la  mère;  &  que  la  femme  eft  également  in- 
férieure à  l'homme  ,  pour  ne  pas  avoir  les  mêmes  qua- 
lités dont  celui-ci  fe  trouve  doué  ? 

On  peut  juger  du  cas  que  les  peintres  qui  n'emploient 
que  la  lumière  du  foleil  pour  éclairer  leurs  tableaux,font  de 
la  féconde  &  de  la  troifième  lumières  dont  je  viens  de?parler. 
Ces  lumières  ne  font  pas  larges  ,  difent-ils  ,  pour  donner  à 
connoître  qu'elles  ne  font  pas  a  fiez  vives,  &  que  les  ombres 
n'en  font  pas  aufli  décidées, ni  aufiî  tranchantes  qu'ils  les  font 
ordinairement.  Us  regardent  même  leur  méthode  comme  un 
fecret  de  l'art ,  dont  ils  ne  parlent  à  leurs  élèves  qu'avec 
•circonfpedtion.  Je  connois  un  de  ces  peintres  qui  a  fait 
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un  tableau  de  Jupiter  &  d'Alcmène  qui  vont  fe  mettre 
au  lit  ;  tandis  que  le  foleil  tombe  directement  dans  la 
chambre  ,  de  manière  qu'on  peut  compter  par  terre  tous 
les  carreaux  de  vitre  de  la  fenêtre.  Pauvre  Jupiter  !  que 
les  ordres  que  tu  avois  donnés  à  Phébus  de  ne  point 
fe  montrer  dans  trois  fois  vingt-quatre  heures  font  mal 
remplis  ;  puifqu'au  moment  même  que  tu  vas  combler 
tes  vœux  ,  il  vient  ainfi  carder  fcs  rayons  brillans  dans 
un  lieu  que  tu  aa/ois  deltiné  aux  m  y  Itères  de  l'amour.  Si  du 
moins  le  peintre  avoit  choifi  pour  cela  la  lumière  argentée 
de  la  lune  j  mais  l'efFet  pittorefque  d'une  lumière  large 
l'a  féduit  ,  &  il  a  penfé  qu'il  valoit  mieux  l'employer , 
même  au  milieu  de  la  nuit  que  de  ne  pas  rendre  fes 
ombres  tranchantes  &  décidées.  Il  en  eft  donc  de  ces 
artiftes  comme  de  celui  qui  ,  aimant  à  peindre  des 
oranges  ,  en  mettoit  dans  tous  fes  ouvrages  ;  de  forre 
qu'ayant  à  repréfenter  la  bataille  de  Pavie  ,  il  plaça  un  de 
ces  fruits  de  grandeur  naturelle  ,  dans  une  affiette  d'étain  > 
fur  une  pierre  carrée  ,  dans  un  coin  de  fon  tableau  ;  fans 
doute  dans  la  crainte  qu'en  le  mettant  par  terre  il  ne 
fût  foulé  fous  les  pie Js  des  chevaux.  Ce  qui  fert  à  prouver 
que  les  art  i  lies ,  en  général,  s'imaginent  que  rien  ne 
fait  un  meilleur  effet  que  ce  qu'ils  peuvent  exécuter  le 
mieux ,  fait  que  cela  convienne  ou  non  au  fujet  qu'ils 
mettent  fur  la  toile, 
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CHAPITRE     V  I  I  L 

Comment  il  faut  repréfenter  lès  accidens  de  la  lumière  àw 
foleil  dans  un  tableau  éclairé  par  un  jour  ordinaire. 

P  E  u  t  -  e  t  r  e  regardera- 1-  on  comme  un  tour  d'adreiïe 
le  procédé  que  je  vais  avancer  ici  ;  cependant  mon  intention 
n'elt  pas  d'amufer  les  efprits  par  des  puérilités  ,  &  ce 
que  je  vais  propofer  eft  appuyé  fur  de  bons  principes. 

On  ne  peut  douter  que  la  lumière  du  foleil  diffère  de 
toutes  les  autres  par  fa  force,  &  par  une  teinte  plus 
claire. 

On  s'apperçoit  fouvent  ,  lorfque  le  tems  eft:  varia- 
ble ,  &  qu'il  circule  beaucoup  de  nuages  ,  que  le  foleii 
eft  couvert  par  des  vapeurs  légères  qui  font  fort  balles  \ 
de  forte  que  de  grandes  étendues  de  terrein  font  dans 
l'ombre,  ainfi  que  les  fabriques,  les  montagnes  &  les 
bois  qui  s'y  trouvent;  mais  ces  ombres  font  néanmoins 
claires  ;  de  manière  qu'on  y  diftingue  facilement  tous 
les  objets  ,  à-peu-près  comme  dans  un  jour  ordinaire. 

Mais  venons  au  procédé  dont  il  s'agit ,  qui  confifte  à 
repréfenter  ,  dans  un  tableau  éclairé  par  un  jour  ordi- 
naire ,  les  accidens  de  la  lumière  du  foleil  ,  avec  une 
feule  &  même  force  de  couleurs  ,  chacune  dans  le  degré  • 
qui  lui  convient,  fans  qu'elles  fe  nuiiï'ent  les  unes  aux  : 
autres;  c'eft-à-dire  ,  lorfque  le  foleil  ne  tombe  pas  fur 
le  premier  plan  ,  ou  fe  trouve  trop  éparpillé;  ce  qui, 
OGcafionneroit  du  papillotage. 
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Pour  opérer  donc  fuivant  les  règles  de  Part ,  parta- 
gez  ,  par  exemple  ,  votre  fite  en  quatre  plans  ,  dont  le 
premier  plan  lera  blanc,  &  les  autres  moins ,  à  raifon 
de  leur  diitance.  Le  fécond  plan ,  pareillement  coulé 
avec  du  blanc  ,  fervira  à  recevoir  un  accident  de  la 
lumière  du  foleil.  Ce  qui  prouve  évidemment  que  puif- 
que  le  jour  ordinaire  du  premier  plan  poffède  déjà  la 
force  des  couleurs  locales,  il  s'enfuit  nécessairement  que 
la  lumière  du  foleil  ,  qui  eft  d'une  teinte  plus  claire  , 
comme  je  viens  de  le  dire,  &  qui  n'a  pas  d'autre  force  que 
ce  même  blanc  ,  ne  peut  pas  non  plus  fe  trouver 
davantage  fur  le  devant  du  tableau  que  le  fécond 
plan  :  preuve  certaine  que  fi  l'on  veut  la  placer  fur  le 
troifième  plan  ,  elle  doit  différer  auffi  d'autant  plus  en 
force.  Afin  de  faire  remarquer,  d'une  manière  naturelle 
&  diftincle ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  lumière  du 
fécond  plan  ,  de  celle  du  premier  ,  on  fera  les  ombres 
corporelles  &  portées  de  ce  fécond  plan  décidées,  larges, 
tranchantes  8c  longues }  ce  qui  fera  connoître  qu'elles 
font  produites  par  la  lumière  du  foleil  j  tandis  que  celles 
du  premier  plan,occafionnées  par  le  jour  ordinaire,  feront 
plus  courtes  &  plus  indécifes.  Si  l'on  veut  donner  un 
plus  grand  degré  de  vérité  à  la  lumière  du  foleil ,  on 
tâchera  de  bien  failir  la  teinte  qu'elle  produit  lorfquc 
cet  aftre  fe  lève  &  fe  couche. 

Arin  de  faire  mieux  comprendre  mes  idées  à  ceux  qui 
ne  les  auroient  pas  faifies  ,  je  vais  indiquer  les  moyens 
les  plus  faciles  de  les  mettre  en  exécution. 

A  pris  que  vous  aurez  fait  l'efquill'e  de  votre  compofi- 
îion,&  que  vous  aurez  choifi  les  parties  fur  lesquelles  vous 
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voulez  faire  tomber  la  lumière  du  foleil ,  faites-en  le 
couler  le  plus  proprement  que  vous  pourrez  ,  fans  y 
donner  un  autre  ton  que  celui  dont  on  fe  fert  en  gé- 
néral pour  une  lumière  ordinaire  ;  mais  en  mettant  la 
féconde  couche  de  couleur  on  rendra  les  parties  éclairées 
par  le  foleil  un  peu  plus  vives,  foit  en  les  faifant  plus 
blanches,  plus  jaunes,  ou  plus  roulTàtres,  félon  qu'on 
le  jugera  convenable  y  de  manière  qu'on  y  diftingue  une 
différence  marquée  :  les  ombres  en  doivent  auflî  être 
plus  décidées  &  plus  larges;  fans  paroître  plus  chaudes 9 
fi  ce  n'eft  ,  par-ci  par-là,  dans  les  parties  reflétées. 

Quand  il  n'y  a  point  de  blanc  fur  le  premier  plan 
ou  aux  environs ,  on  peut  y  faire  tomber  ,  par-ci  par- 
là,  quelques  accidens  des  rayons  folaires  ,  en  renforçant 
le  ton  blanc ,  jaune  ou  rouiîàtre ,  félon  l'effet  que  doit 
y  faire  la  lumière  colorée  du  foleil.  Mais  cela  ne  peut 
pas  fe  faire  ,  fi  l'on  a  déjà  employé  la  force  du  foleil  dans; 
le  lointain. 

Il  refte  à  remarquer  que  dans  le  cas  qu'on  veuille 
éclairer  quelques  objets  du  premier  plan  par  les  rayons 
folaires  ,  ces  objets  ne  doivent  pas  avoir  des  couleurs 
claires  &  vives ,  telles  que  celles  du  marbre  blanc  & 
des  étoffes  brillantes,  ni" même  celle  du  beau  nud  ;  mais  que 
cela  demande  des  teintes  qu'on  regarde  comme  fombres 
&  fourdes  dans  la  lumière  du  jour  ordinaire  ;  &  qui 
deviendront  allez  claires,  quand  on  donnera  à  leurs  rehauts 
la  force  de  la  teinte  blanche  de  la  lumière  du  foleil. 

Pour  parvenir  d'une  manière  certaine  à  l'exécution, 
de  la  méthode  que  je  propofe  ,  &  pour  trouver  les  vérK- 
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tables  teintes  des  objets  éclairés  par  le  foleil ,  fuivez  le 
procédé  que  voici. 

Rompez  votre  blanc  avec  de  l'orpin  jaune  ou  de 
l'orpin  rouge  ,  d'un  ton  plus  ou  moins  doré ,  félon 
que  vous  voudrez  repréfenter  le  foleil  plus  ou  moins 
élevé  au-delïus  de  l'horizon.  Mêlez  alors  cette  cou- 
leur rompue,  au  lieu  de  blanc,  dans  vos  premières  teintes 
claires  de  tous  les  objets  qui  reçoivent  la  lumière  du 
-foleil  ;  &  vous  trouverez  que  chaque  couleur  prendra 
le  ton  qui  convient  à  fa  qualité  &  à  fa  force  ,  félon 
la  différence  de  la  nature  des  objets  ;  d.~;  manière  que 
votre  ouvrage  produira  l'effet  defiré ,  ainfl  que  l'expé- 
rience, fille  de  la  vérité,  vous  en  convaincra. 


CHAPITRE  IX 

'Que  les  ombres    des  objets  expofcs  à  la  lumière  du  foleil 
ne  font  pas  plus  chaudes  que  celles  qui  font  produites 
par  le  jour  ordinaire. 

T  i  A  plupart  des  hommes  font  tellement  étrangers  à  la 
vérité  &  mettent  fi  peu  d'importance  à  la  découvrir ,  qu'ils 
aiment  mieux  fe  livrer  à  leurs  opinions  ,  quelque  erro- 
nées qu'elles  puillènt  être,  que  de  vouloir  employer  la 
moindre  peine  pour  fe  détromper  ;  ainfi  qu'on  peut 
entr'autres  ,  s'en  convaincre  par  l'idée  où  les  peintres 
font,  en  général,  que  les  ombres  des  objets  expofcs  à 
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la  lumière  du  foleil  font  plus  chaudes  que  celles  des  objets 
éclairés  par  le  jour  ordinaire;  ce  que  je  nie  néanmoins 
abfblument  ;  quoiqu'il  foit  vrai ,  au  refte  ,  que  les  om- 
bres &  les  reflets  font  d'autant  plus  clairs  &  plus  vifs 
que  la  lumière  du  foleil  luit  avec  plus  de  force. 

On  ne  peut  pas  difconvenir  non  plus  que  la  lumière 
du  foleil  e-ft  plus  chaude  que  celle  du  jour  ordinaire  i 
car  comme  la  lumière  du  foleil  eft  d'une  teinte  plus 
jaune  >  ou  plus  rouge  ,  il  eft  naturel  que  tous  les  ob- 
jets qui  -en  font  éclairés  ,  prennent  plus  ou  moins  cette 
teinte  ,  non  -  feulement  dans  les  parties  éclairées  ,  mais 
même  dans  celles  qui  font  ombrées  ,  &  reçoivent  les 
reflets  des  plans  fur  lefquels  ils  font  placés  ou  des  autres 
objets  qui  fe  trouvent  autour  d'eux.  Mais  comme  il  n'y 
a  point  d'objet,  quelque  chauds  que  foient  les  reflets  qu'il 
reçoit  ,  qui  n'ait  quelques  parties  entièrement  om- 
brées &  fans  reflets,  (ainfi,  par  exemple  ,  lorfqu'un  ob- 
jet fe  trouve  dans  l'ombre  portée  d'un  autre, )  il  faut 
que  ces  ombres  ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  lu- 
mière du  foleil ,  ni  avec  fes  reflets  ,  &  qui  font  d'une 
autre  nature ,  paroifl'ent  plus  grifàtres  ;  de  même  que  ceux 
qui  font  dans  un  jour  ordinaire ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  recevoir  d'autre  couleur  que  celle  que  l'air  leur 
communique. 

Voilà  donc  ,  félon  moi  ,  une  des  marques  les  plus 
certaines  de  la  lumière  du  foleil ,  &  qui  peut  fervir  à 
la  diftinguer  de  celle  du  jour  ordinaire.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qu'il  y  ait  fi  peu  de  peintres  qui  s'oc- 
cupent à  repréfenter  des  hivers.  J'ai  vu  des  hivers  de 
Breugel  dont  le  ton  étoit  auiïi  chaud  que  celui  qu'on  pour- 
l'orne  /.  I  i  i 
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roit  employer  pour  repréfenter  le  milieu  de  l'été  ;  la 
glace  &  la  neige  mêmes  en  paroilloient  ardens  ;  tandis 
que  pendant  l'hiver  tout  eft  foiblement  refletté  &,  pour 
ainfi  dire ,  fans  ombres  corporelles ,  avec  des  ombres 
portées  fort  légères  &  bleuâtres,  quoique  tout  conferve 
fa  diftance  &  fa  fuite.  On  voit  néanmoins  quelques 
peintres  qui  font  les  ombres  des  objets  dans  le  lointain 
auiïi  chaudes  que  celles  du  premier  plan. 

Il  eft  donc  néceffaire  que  le  peintre  s'occupe  pen- 
dant quelque  tems  à  étudier  la  nature  de  la  lumière 
du  foleil  ;  non  qu'il  doive  abfolument  s'y  borner,  mais- 
parce  que  cette  étude  elt  agréable  &  amufante.  S'il  ne 
peut  pas  parvenir  à  la  perfection  dans  cette  partie  ,  il  ell 
du  moins  néceiïaire  qu'il  en  ait  autant  de  connoillance  que 
de  la  lumière  du  jour  ordinaire  ,  afin  de  pouvoir  fe 
fervir  de  l'une  de  de  l'autre  ,  fuivant  que  fon  ouvrage 
l'exigera.  Il  y  en  a  qui  ptnrent  que,  comme  la  lumière 
du  foleil  eft  large  ,  il  eft  beaucoup  plus  facile  de  la 
mettre  en  ufage  que  celle  du  jour  ordinaire  ;  mais  ils 
font  grandement  dans  l'erreur;  car  je  penfe  qu'il  eft  aufll 
mal-aifé  à  un  peintre  accoutumé  à  fe  fervir  de  la  lumière  du 
foleil  dans  fes  ouvrages ,  de  rendre  avec  vérité  le  jour  ordi- 
naire, qu'il  l'eit  au  peintre  dans  l'habitude  d'employer  le 
jour  ordinaire, de  mettre  en  ufage  la  lumière  du  foleil.  Peut- 
être  y  aura-t-il  beaucoup  d'artiites  qui  ne  feront  pas  en  cela 
de  mon  fen  tintent,  à  caufe  que  les  ombres  portées  des 
objets  éclairés  par  le  foleil  font  décidées  &  nettes  ;  en, 
alléguant,  pour  appuyer  leur  opinion,  que  dans  un  ta- 
bleau éclairé  directement  de  coté  8c  par  un  foleil  de 
midi  (c'elt-  à -dire  ,  lorfqu'il  palle  par  le  méridien)  les 
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ombres  portées  de  tous  les  objets  paroifTent  d'un  tiers  plus 
courtes  que  n'eft  la  longueur  géométrique  de  ces  objets; 
de  forte  que  par  le  moyen  du  compas  on  peut  mefurer 
exactement  la  longueur,  que  doivent  avoir  ces  ombres , 
fuivant  la  hauteur  des  objets  ;  &  cela  jufques  dans  le 
fond  du  tableau  ,  auffi  loin  qu'on  peut  iuppofer  que  la 
vue  doit  porter ,  fans  y  faire  aucun  changement. 

Je  fuis  fur  cela  parfaitement  d'accord  avec  eux;  j'a- 
jouterai ,  même  en  faveur  de  leur  afïertion  ,  que  cette 
obfervation  ,  a  non  -  feulement  lieu,  relativement  aux 
terreins  unis  &  de  niveau  ,  mais  encore  pour  ceux  qui 
font  inégaux  &  où  l'on  ne  peut  pas  fe  fervir  du  com- 
pas. Si  le  terrein  defcend  en  talus  ,  les  ombres  portées 
defcendent  de  même  ,  &  là  où  le  terrein  va  en  montant 
les  ombres  fuivent  aufli  cette  direction  5  ainfi  que  ceux 
qui  connoiiïent  les  loix  de  la  perfpec~tive  en  peuvent 
juger  fainement.  Jufqu'ici ,  dis-je  ,  ils  ont  raifon  ;  mais 
lorfque  le  tableau  ell  éclairé  par  dedans  ou  par  dehors, 
rie  fe  voient  -  ils  pas  alors  dans  le  même  embarras  que 
par  un  jour  ordinaire,  8c  même  dans  un  bien  plus  grand 
encore,  pour  trouver  les  ombres  corporelles  &  portées, 
(pour  îefquelles  le  compas  ne  peut  être  d'aucune  utilité) 
ainfi  que  leur  allongement  par-devant,  Se  leur  raccour* 
ciflement  par-derrière;  ce  qui  doit  être  fenfiblement  mar- 
qué ,  félon  que  le  foleil  tombe  par -derrière  ou  par- 
devant  ?  Et  combien  cela  n'eft-il  pas  facile ,  au  contraire, 
par  un  jour  ordinaire  ,  qui  rend  les  ombres  petites  & 
indécifes?  Cette  tâche  n'eft  donc  pas  auffi  aifée  à  remplir 
que  fe  l'imaginent  quelques  peintres ,  qui  fe  contentent 
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d'une  ombre  projetée  à  droite  ou  à  gauche;  tandis  qu'il 
eft  bien  différent  de  repréfenter  le  foleil  tombant  de 
tous  les  côtés  dans  un  tableau  ;  ce  que  peu  d'artiftes 
favent  faire.  AufTt  voit-on  rarement  qu'un  peintre  accou- 
tumé à  fe  fervir  de  la  lumière  du  foleil ,  fade  ufage  du 
jour  ordinaire  ;  mais  un  peintre  qui ,  en  général ,  emploie 
le  jour  ordinaire  réufïïra  quelquefois  bien  à  introduire 
la  lumière  du  foleil  dans  fes  ouvrages.  Ce  qu'il  faut 
attribuer  à  ce  que  la  lumière  ordinaire  comprend  tout, 
&  que  celui  qui  entend  bien  cette  partie  peut  repréfenter 
facilement  la  lumière  du  foleil.  Le  tout  fe  réduit  donc 
à  confidérer  que  la  lumière  du  foleil  n'eft  chaude  que 
dans  les  clairs ,  &  non  dans  les  ombres ,  ainfi  que  quel- 
ques-uns fe  l'imaginent. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  tableaux,  l'un  éclairé 
par  le  foleil  &  l'autre  parle  jour  ordinaire  ,  pendent  l'un 
à  côté  de  l'autre,  &  que  le  coloris  eft  également  brillant 
&  vigoureux  dans  tous  les  deux  ;  de  forte  qu'ils  fe  reiïem- 
blent  à  tel  point  ,  qu'il  n'eft,  pour  ainfi  dire,pas  pofHble  de 
diftinguer  celui  qui  eft  éclairé  par  le  loleil.  Quel  moyen 
refte  -  t  -  il  alors  pour  fubvenir  à  ce  défaut  ?  Il  n'y 
en  a  pas  d'autre  ,  finon  de  diminuer  un  peu  la  force  de 
l'un  &  d'augmenter  celle  de  l'autre;  non  en  rendant  les. 
ombres  plus  obfcures  ,  mais  en  donnant  un  ton  plus 
clair  &  plus  chaud  à  la  lumière ,  avec  des  ombres  lon- 
gues 8c  décidées,  qui  non-feulement  foient  larges  mais 
aufll  tranchantes.  Je  fous-entends  ici  que  le  tableau  éclairé 
par  le  jour  ordinaire  ne  doit  pas  être  moins  bien  exécuté 
dans  fon  genre  que  l'autre. 
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Mais  on  voit  rarement  enfemble  deux  pareils  tableaux 
exécutés  par  la  même  main;  à  caufe  que  les  peintres,  en 
général ,  n'adoptent  qu'une  feule  manière.  Et  lorfque  ces 
ouvrages  font  faits  par  des  maîtres  différens  ,  chacun 
emploie  alors  tous  fes  moyens  pour  briller  par  la  beauté 
des  couleurs  locales  &  le  ton  chaud  des  reflets. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  reflets  font  d'autant  plus 
clairs  &  plus  vifs  que  la  lumière  du  foleil  luit  avec 
plus  de  force  y  je.  vais  maintenant  en  démontrer  La 
caufe. 

On  s'apperçoit,  quand  le  foleil  eft  un  peu  bas,  &  aue 
îes  objets  font  fortement  éclairés,  qu'ils  reçoivent  alors 
de  forts  reflets,  les  uns  des  autres  ^  à  caufe  que  les 
rayons  folaires  ne  tombent  pas  obliquement  &  ne 
gliflent  "pas  le  long  des  objets  ,  mais  les  frappent 
directement  &  en  réfléchirent.  Au  contraire,  lorfque  le 
foleil  eft  fort  haut ,  les  reflets  des  objets  éclairés  ne 
peuvent  pas  aller  frapper  les  autres  avec  autant  de 
force,,  vu  que  les  réflexions  de  la  lumière  doivent  neV 
ceiïairement  retourner  vers  leur  principe.  Par  exemple, 
fi  deux  hommes  fe  trouvent  placés  l'un  fort  près  de  l'autre 
par.  un  ciel  très-haut  ,  &  que  l'un  reçoive  le  foleil  fur 
la  poitrine,  &  l'autre  fur  le  dos;  il  faut  abfolument 
que  la  lumière  qui  tombe  d'en  haut  fur  la  poitrine  du 
premier  rejaillifîe  vers  l'endroit  d'où  il  eft  parti  ,  &  patte 
par-deiïus  la  tête  du  fécond  ;  de  forte  que  cette  pre- 
mière figure  n'en  recevra,  pour  ainfi  dire,  aucun  reflet,, 
ou  du  moins.ee  reflet  fera  fi  foible ,  qu'on  pourra  à  peine; 
l'appercevoir. 
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Je  crois  donc  avoir  démontré  que  les  reflets  caufés  par 
la  lumière  du  foleil  doivent  être  repréfentés  beaucoup 
plus  forts  que  par  un  jour  ordinaire  ;  ainfi.  qu'on  pourra 
s'en  convaincre  ,  en  étudiant  la  nature  même. 


CHAPITRE  X. 

De  la  différence  des  ombres  portées  produites  par  le  foleil , 
d'avec  celks  produites  par  la  lumière  qui  part  du  point 
de  vue. 

T  ;E  premier  exemple ,  planche  XXII  ,  nous  fait  voir 
l'endroit  ou  le  point  du  ciel  d'où  vient  la  lumière  du 
foleil,  &  que  je  regarde  comme  l'orient.  De  l'autre  côté, 
â  l'occident  ,  eft  une  fabrique  ,  qui  fe  trouve  entièrement 
éclairée  d'un  bout  jufqu'à  l'autre  par  le  foleil ,  non  comme 
partant  d'un  foyer  de  rayons  divergens,  nuis  parallèles 
ou  d'une  égale  dillance  les  uns  djs  autres;  c'ett  à- dire, 
que  cette  lumière  ne  vient  point  du  foyer  central  d'un 
foleil  placé  à  un  endroit  déterminé  hors  du  tableau  ; 
mais  répandue  dans  la  partie  entière  du  globe  où  fe 
trouve  l'aftre  du  jour,  ou  remplillant  tout  l'endroit  du 
tableau,  aufîi  grand  que  l'eft  l'ouverture  par  laquelle  la 
lumière  y  tombe. 

Le  fecond  exemple ,  planche  XXII ,  prouve  que  le  con- 
traire cfl  faux  ;  lorlque  le  foleil  fe  trouvant  directement 
derrière  les  objets  ,  on  fait  partir  les  ombres  portées  d'un 
autre  endroit  que  du  point  de  vueicarli  cela  étoit  conforme 
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a*  îa  vérité,  il  faudroit  alors  que,  lorfque  le  foleil  patte 
directement  par  une  rue  ,  il  éclairât  également  cette  rue" 
des  deux  côtés  ;  ce  qui  eft  contraire  à  la  nature,  de  même 
que  le  fait  précédent. 

On  voit  clairement  par  le  troifième  exemple,  planche 
XXII  ,  que  fi  le  foleil  eft  à  l'orient ,  &  qu'un  apparte- 
ment fc  trouve  expofé  à  l'occident ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  les  objets  pofés  par  terre  foient  éclairés  direc- 
tement par  derrière,  &  cela  d'une  manière  égaie  &  uni- 
forme ,  fans  la  moindre  différence  entre  les  uns  8c  les 
autres  j  ainfi  que  le  prouvent  allez  leurs  ombres  portées  & 
les  joints  des  carreaux  du  plancher  qui  partent  tous  du 
point  de  vue  ,  8c  dont  les  derniers  nous  indiquent  l'orient 
&  l'occident  par-tout  l'appartement. 

Le  quatrième  exemple  ,  planche  XXIII ,  fert  à  confirmer 
cette  vérité.  11  repréfente  une  colonnade  ,  expofée  au 
fud  ,  éclairée  diredement  par  le  foleil  qui  eft  au  nord  ; 
de  forte  que  les  colonnes  jetent  leurs  ombres  portées 
depuis  le  bas  jufqu'en  haut ,  contre  les  pilaftres  de  der- 
rière ;  la  lumière  ne  partant  point  d'un  foyer  central  ?. 
mais  venant  frapper  ces  colonnes  en  lignes  parallèles  8s 
d'égale  diftance  ,   fuivant  les  loix  de  la  perfpective. 

Le  cinquième  exemple,  planche  XXIII ,  nous  fait  voir  y 
au  contraire,  une  grande  erreur,  dans  laquelle  on  tombe 
néanmoins  fouvent  ;  elle  confifte  à  vouloir  faire  partir' 
les  ombres  portées  d'un  certain  point  déterminé  ,  de  forte 
que  chaque  colonne  forme  une  ombre  portée  particulière' 
6c  différente  des  autres  ;  ce  qui  eft  abfolument  contraire: 
aux  règles  8c  à  la  nature  de  la  lumière  du  foleil. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  ici  touchant:  Î31 
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lumière  des  plans  ,  que  de  quelque  côté  que  tombe  le 
jour,  foit  par-devant,  par-derrière  ou  de  côté,  le  plan 
ou  terrein  paroît  toujours  le  même  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
c'eft  fur  le  devant  du  tableau  ou  le  premier  plan ,  qu'il 
y  a  la  plus  forte  lumière  ,  quelque  bas  que  puiile  être  le 
foleil ,  quand  même  il  fe  trouveroit  à  l'horizon.  La  rai- 
fon  en  eft  fi  claire  que  ce  feroit  perdre  inutilement  du 
tems  que  de  vouloir  ajouter  de  nouvelles  réflexions  à 
celles  que  nous  offre  l'exemple  fix,  planche  XXIII, où  l'on 
voit  des  objets  éclairés  par-devant,  par-derrière  &  de  côté. 
On  peut  d'ailleurs  avoir  recours  aux  loix  de  la  pers- 
pective. 

Si  l'on  vouloit  m' objecter  que  le  terrein  doit  être  tout 
autrement  éclairé  lorfque  la  lumière  vient  par-derrière  ou 
de  côté,  que  quand  elle  tombe  directement  par-devant, 
(car  il  y  a  des  peintres  qui  mettent  toujours  les  plus 
grands  clairs  du  côté  dont  part  la  lumière;)  je  me  con- 
formerai à  ce  fentiment,  s'il  s'agit  de  la  lumière  artifi- 
cielle produite  par  une  chandelle  ,  une  torche  ,  &c.  ;  mais 
fi  c'eft  de  la  lumière   du  jour  qu'on  veut  parler,  je 
répondrai  qu'on  fe  trompe.  Cela  pourroit  encore  avoir 
Jieu  pour  des  terreins  qui  vont  en  defcendant  du  côté 
oppofé  de  la  lumière  ;  mais  il  eft  impofiible  que  la  lu- 
mière perde  rien  de  fa  force  fur  des  plans  unis,  quand 
même  ces  plans  auroient,  par  exemple,  mille  pas  de  long, 
foit  que  le  jour  vienne  par-derrière  ou  par-devant  dans  le 
tableau.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  des  artiftes  allé/,  peu 
inftruits  pour  demander  comment  on  peut  voir  de  quel 
côte  tombe  la  lumière;  puifque  c'eft,  pour  ainfi  dire, 
une  règle  générale,  que  les  ombres  des  objets  fervent  à 

l'indiquer  j 
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l'indiquer  ;  &  en  fuppofant  qu'il  n'y  eût  aucun  objet 
placé  fur  le  terrein  ,  le  moindre  nuage  nous  en  feroit 
allez  appercevoir. 


CHAPITRE  XL 


Des  différentes  efpkes  de  lumières  dans  un  tableau. 

Il  y  en  a  qui  penfent  que  plufieurs  différentes  efpèces 
de  lumière  doivent  faire  un  mauvais  effet ,  quand  elles 
fe  trouvent  enfemble  dans  un  tableau;  car,  difent-ils, 
fi  cela  n'étoit  pas,  Raphaël,  le  Carrache,  le  Titien,  le 
Pouffin  ,  &  d'autres  grands  maîtres  ,  en  auroient  fait  ufage 
dans  leurs  productions.  Les  peintres  François  même , 
ajoutent-ils  ,  qui  font  parvenus  à  un  fi  haut  dégré  de 
perfection  ,  font  unanimement  d'avis  qu'il  ne  faut  em- 
ployer qu'une  feule  lumière  générale  dans  un  tableau  , 
&  rejetent  ceux  où  il  y  en  a  davantage  ;  d'où  ils  con- 
cluent que  ces  doubles  lumières  font  une  invention  des 
peintres  Hollandois  ,  qui  ne  connoiffent  pas  l'antique, 
&  qui  ne  font  qu'imiter  fervilement  la  nature,  pour  mieux 
plaire  aux  ignorans.  A  quoi  je  réponds  ,  que  quoiqu'il 
foit  vrai  que  Raphaël ,  le  Pouflîn  ,  &  d'autres  grands 
maîtres  ,  n'aient  pas  introduit  ces  doubles  lumières  dans 
leurs  ouvrages  ,  8c  fe  foient  contentés  d'un  jour  général  , 
il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  leur  mépris  pour  cette  mé- 
thode ,  comme  fi  elle  étoit  contraire  à  la  nature  8c  à  la 
vérité  ;  mais  feulement  parce  qu'ils  l'ignoroient  encore,  8c 
qu'elle  ne  leur  eli  pas  entrée  dans  l'efpritj  car  l'art  n'étoit 
Tome  I.  K  k  k 


442-  Le  grand  Livre  des  Peintres. 

pas  encore  parvenu,  de  leur  tems ,  à  ce  degré  de  perfec- 
tion dans  cette  partie,  auquel  on  l'a  porté  depuis.  Je  ne 
prétends  pas  néanmoins  qu'un  tableau  où  l'on  a  employé 
différentes  lumières  ,  foit  meilleur  que  celui  où  il  ne  règne 
qu'un  jour  général  bien  rendu  ;  mais  je  veux  feulement 
faire  entendre  que  différentes  lumières  ménagées  avec  in- 
telligence ,  peuvent  contribuer  à  donner  une  élégante 
diverfité  à  une  production  de  l'art. 

Je  fuis  perfuadé  que  ptufieurs  peintres  ,  qui  fui  vent  la 
routine  ordinaire ,  ne  me  fauront  pas  bon  gré  de  tou- 
cher à  cette  matière  j  parce  qu'ils  fe  trouveroient  fort 
embarralfés  fi  on  leur  demandoit  un  tableau  éclairé  par 
différentes  lumières.  Mais  il  en  eft  de  la  peinture  comme 
de  tous  les  autres  arts  :  on  elt  libre  d'y  faire  plus  ou 
moins  de  progrès ,  8c  de  s'en  tenir  à  une  feule  partie,  ou 
de  les  bien  approfondir  toutes.  Cependant  je  penfe  que 
celui  qui  fait  employer  avec  intelligence  une  feule  lu- 
mière générale  ,  pourra  parvenir  facilement  à  en  intro- 
duire deux  ,  trois  ou  quatre  dans  fes  comportions.  Son 
que  j'approuve  la  méthode  de  quelques  peintres  payfa- 
gilles,  qui  le  plaifent  à  n'pandre  plufieurs  petits  accidens 
de  lumière  dans  un  tableau  ,  8c  qui  ne  fuivent  en  cela  que 
leur  caprice ,  fans  être  fondes  fur  aucun  principe. 

Je  n'ai  donc  traité  cette' matière  que  pour  faire  com- 
prendre qu'il  ne  faut  pas  s'embarrailèr  des  objections  de 
quelques  perfonnes  partiales  &  prévenues  ;  mais  qu'on 
doit  toujours  tacher  de  rendre  ce  qui  eft  vrai  &  beau  , 
c'efl- à-dire,  d'embellir  les  productions  de  l'art,  autant  qu'il 
elt  poffible,  félon  lesconvenances  du  fujet  qu'on  traite 
fans  y  introduire  rien  de  trop  gratuit  ou  d'inutile. 
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Afin  de  rendre  mes  idées  plus  claires ,  je  vais  me  fer- 
vir  de  l'exemple  que  nous  fournit  la  planche  XXIV.  On 
voit  ici  un  édifice,  en  forme  de  galerie  ,  devant  lequel  eft 
une  pièce  d'eau  avec  une  chaloupe  qu'un  homme  eft  oc- 
cupé à  attacher  au  rivage.  Sur  le  bord  de  cette  eau  font, 
par  terre,  plufieurs  vafes,  &c.  Deux  hommes  qui  arrivent 
portent  fur  une  civière  d'autres  vafes.  Sur  le  devant  de 
la  galerie  eft  une  grave  matronne  avec  une  jeune  fille  , 
qui  fait  figue  au  porteur  de  derrière  de  mettre  ces  uften- 
files  avec  les  autres.  Plus  avant  on  apperçoit  deux  fol- 
dats  qui  portent  des  dieux  lares,  des  candélabres, &c  j  tandis 
qu'un  efclave  defcend  les  marches  chargé  d'un  péfant 
fardeau  fur  les  épaules.  Par  une  arcade  de  cette  galerie 
on  voit,  au  bout  d'une  cour,  des  marches  qui  condui- 
fent  à  une  fabrique ,  avec  un  haut  parapet  des  deux  côtés  , 
formé  par  une  haie  vive.  Plufieurs  figures  montent  6c  des- 
cendent ces  dégrés.  Sur  le  plan  qui  forme  la  cour  ,  eft 
afîis ,  près  d'un  piédeftal ,  un  berger  qui  s'amufe  avec  un 
chien.  Le  premier  plan  A  eft  éclairé  à-peu-près  par- devant 
&  avec  force ,  ainfi  que  tous  les  objets  qui  y  font.  La 
galerie  B  ,  de  même  que  les  figures  qui  s'y  trouvent , 
reçoivent  la  lumière  directement  de  côté.  Tous  les  objets 
fur  le  plan  D  ,  font  éclairés  de  la  même  manière  que  ceux 
du  plan  A.  La  lumière  frappe  par-devant  les  marches  C, 
&  les  figures  qu'on  y  voit.  A  reçoit  le  jour  du  fud-eft  j 
B  du  fud  i  C  de  l'eft  -,  &  D  du  .fud-eft,  comme  A, 

Je  demande  maintenant  aux  perfonnes  inftruites ,  fi  ces 
lumières  ne  doivent  pas  différer  entr'elles  ,  tant  par  leurs 
teintes  que  parleurs  ombres.  A  &  D ,  comme  je  l'ai  dit, 
reçoivent  la  lumière  du  fud-eft,  où  je  fuppofe  que  fe 
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trouve  actuellement  le  foleil  ;  e'eft  donc  là  que  le  jour 
doit  avoir  la  plus  grande  force.  La  lumière  du  fud  ,  à  la 
droite ,  qui  ne  répand  le  jour  que  par  une  ouverture  dans 
la  galerie,  eft  par  conféquent  un  peu  plus  foible  que  celle 
du  premier  plan.  Les  dégrés  C  dans  le  lointain  ,  dont  le 
jour  eft  intercepté  au  fud  &  au  fud-eft  par  la  charmille  de 
la  droite  ,  &  au  nord  par  la  charmille  de  la  gauche  t 
doivent  donc  nécessairement  recevoir  la  lumière  de  l'eft,. 
&  de  l'air  qui  eft  au-defliis;  ce  qui  nous  fait  voir  que  les 
objets  ne  font  jamais  totalement  privés  de  la  lumière  , 
quoique  enclos  de  toutes  parts  ;  car  ce  qu'ils  perdent 
d'un  côté  ,  ils  le  gagnent  de  l'autre. 

Voici  encore  un  autre  exemple  ,  planche  XXV  ,  qui 
fervira  à  nous  indiquer  les  differens  jours  dans  un  ap- 
partement. Confidérez  ceci  comme  une  chambre  carrée 
qui  peut  recevoir  le  jour  des  quatre  parties  du  ciel.  Nous 
défignerons  ici  le  nord  par  A  ;  l'eft  par  2?;  le  fud  par  C; 
l'oueft  par  D  ;  le  nord-eft  par  i  ;  le  fud-elt  par  2;  le 
fud-oueft  par  3  ,  &  le  nord-oueft  par  4.  Entre  ces  points 
il  y  a  encore,  comme  on  fait  ,  le  fud-fud-eft  ,  l'eft-nord- 
eft  ,  Sic.  mais  ces  fous-divifions  nous  font  inutiles.  Remar- 
quons maintenant  de  quel  côté  la  fiatue  de  Jupiter  ,  qu'on 
voit  ici  placée  au  milieu  de  la  chambre  fur  un  piédeftal , 
feroit  éclairée  le  plus  fortement ,  dans  le  cas  que  le  jour 
tombât  dans  cette  chambre  des  quatre  points  cardinaux 
du  ciel?  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  du  côté  de 
l'eft  ou  5,  où  nous  fuppofons  que  le  foleil  fe  trouve 
actuellement i  enfuite  du  côté  2,  c'eft-à-dirc,  du  fud-cftj 
après  quoi  la  lumière  fera  encore  d'un  dégré  plus  foible 
du  côté  du  nord^ell  ;  après  cela  d'une  teinte  moins  forte 
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au  nord  &  au  fud  -,  &  ainfi  de  fuite  ,  en  dégradant  de 
plus  en  plus  ,  au  fud-oueft  3  ,  &  au  nord-oueft  4.  Ce  n'eûV 
donc  qu'à  l'oueft  que  doit  être  la  véritable  ombre  portée. 

Je  crois  que  ces  exemples  fuffifent  pour  faire  compren- 
dre la  nature  &  l'effet  de  différentes  lumières  ,  &  combien 
la  connoiffance  en  eft  néceffaire  aux  artiftes,foit  pour  l'em- 
ploi de  la  lumière  du  foleil,  ou  pour  celle  du  jour  ordi- 
naire ,  tant  dans  les  payfages  que  dans  toutes  les  autres 
efpèces  de  comportions.  Ajoutons  qu'il  faut  mettre  beau- 
coup d'intelligence  dans  la  diftribution  de  ces  lumières  , 
afin  qu'elles  ne  paroiiTent  pas  trop  recherchées  ,  ni  trop 
gratuites  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  plus  haut ,  mais 
femblent ,  au  contraire  ,  naturelles ,  &  même  indifpen- 
fables;  afin  qu'il  réfulte  un  parfait  enfemble  de  toutes 
les  parties,&  que  la  principale  conferve  tout  l'effet  qu'elle 
doit  produire» 


CHAPITRE  XII. 

Réflexions  ejfentielles  fur  la  lumière  du  foleil. 

(Quoique  j'aie  déjà  parlé  plufieurs  fois  de  la  lumière 
du  foleil ,  cette  matière  eft  fi  elTentielle  pour  les  peintres 
d'hiftoire  &  de  payfage  ,  que  je  crois  nécelfaire  de  faire 
encore  quelques  réflexions  fur  ce  fujet,  que  j'appliquerai 
à  trois  exemples ,  qui  ferviront  à  prouver  les  erreurs  de 
plufieurs  peintres  ,  &  les  fages  procédés  de  quelques 
autres. 
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Trois  jeunes  peintres  eurent ,  un  jour ,  enfemble  une  con- 
teftation  fur  la  manière  dont  il  faut  repréfenter  la  lumière 
du  foleil.  Ces  artiftes  differoient  autant  parleur  caractère 
que  par  leurs  idées.  Le  premier  avoit  une  humeur  contra- 
riante &  opiniâtre  j  le  fécond  étoit  doux  &  d'un  bon 
efprit;  le  troifième  paiîoit  pour  avoir  peu  de  génie.  En- 
fin ,  ils  prirent  la  réfolution  de  faire  chacun  une  com- 
pofition;  &  les  deux  premiers,  pour  mieux  prouver  leur 
talent  ,  choifirent  le  même  fujet,  ainfi  qu'on  peut  le  voir 
par  les  deux  exemples  de  la  planche  XXVI. 

Le  premier  avoit  jeté,  une  lumière  jaunâtre  fur  tous  les 
objets  indiflinttement,  &  fait  toutes  les  ombres  fortes  & 
chaudes  ,  pour  rendre  par  là,  difoit-il ,  les  effets  du  fo- 
leil couchant  ;  fans  fonger  que  cela  donnoit  encore  plus 
à  connoitre  fon  ignorance,  puifque  dans  ce  cas  les  om- 
bres portées  font  abfolument  trop  courtes. 

Le  fécond  n'avoit  pas  fait  les  ombres  corporelles  &  les 
ombres  portées  ni  fi  tranchantes  ,  ni  fi  longues  ,  parce 
qu'il  avoit  repréfenté  le  foleil  beaucoup  plus  haut  &  un 
peu  plus  foible.  Mais  il  donna  d'autant  mieux  à  connoitre 
fon  efprit ,  qu'il  fit  tenir  les  mains  devant  les  yeux  à  la 
femme  &  à  l'enfant  ,  qui  lèvent  la  tête  au  bruit  foudain 
du  cor  dont  fonne  un  homme  placé  fur  le  mur,  ainfi  que 
l'indique  la  figure  qui  fort  rîu  portique  ;  ce  qui  eft  con- 
forme à  la  nature  ;  tandis  que  le  premier  peintre  ,  qui 
s'étoit  fervi  d'une  lumière  infiniment  plus  forte  ,  n'avoit 
feulement  pas  fongé  à  l'effet  qu'elle  produit  fur  la  vue, 
quand  on  veut  la  fixer  tout  d'un  coup. 

Le  premier  avoit  placé  un  homme  endormi  devant  un 
arbre  dans   le  foleil  ;  tandis  que  le  fécond  l'avoit,  au 
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contraire,  mis  de  l'autre  côté  dans  l'ombre  de  cet  arbre, 
&  avoit  de  plus  repréfenté  d'autres  figures  dans  l'ombre 
contre  le  mur,  pour  faire  entendre  qu'elles  cherchoient  à 
éviter  l'ardeur  du  foleil. 

Le  troifième  avoit  imaginé  une  compofîtion  particu- 
lière pour  indiquer  les  effets  du  foleil ,  fuivant  les  obfer- 
vations  qu'il  en  avoit  faites.  Il  avoit  repréfenté  un  enfant 
nud  9  afTis  fur  le  bord  de  la  croifée  d'une  fenêtre  ouverte, 
occupé  à  faire  des  bouteilles  de  favon.  Il  recevoit  la  lu- 
mière ,  pour  ainfi  dire,  directement  par-devant,  du  jour 
ordinaire  venant  de  la  chambre.  Par  la  fenêtre  en  voyoit  les 
toits  de  maifons  ,  &  une  efpcce  de  colonne  contre  laquelle 
étoit  un  gnomon.  Cette  idée  parut  d'abord  bizarre  ,  mais 
en  examinant  fa  compofîtion  ,  planche  XXVÎI,  on  trouva 
que  ce  jeune  artifte  connoifioit  infiniment  mieux  la  lu- 
mière du  foleil ,  &  en  avoit  mieux  indiqué  les  effets  que 
les  deux  autres  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Car  en  premier 
lieu  ,  il  failoit  voir  ,  par  l'air  &  par  les  toits,  la  différence 
fenfible  qu'il  y  a  entre  la  couleur  de  la  lumière  du  foleil 
de  celle  du  jour  ordinaire.  Secondement ,  il  prouvoit  qu'il 
ne  fuffit  pas  de  donner  plus  ou  moins  de  force  à  la  lu- 
mière du  foleil  ,  &  de  rendre  les  ombres  portées  plus 
longues  ou  plus  courtes  ;  mais  qu'il  faut  auffi  que  ces 
ombres  portées  indiquent  quelle  heure  du  jour  il  eft. 
Voilà  pourquoi  il  s'étoit  fervi  du  .gnomon,  dont  l'ombre 
marque  neuf  heures»  Troifièmement ,  il  avoit  obfcrvé  la 
vagueile  des  objets  tranchans  qui  fuient.  Enfin ,  pour  faire 
comprendre  que  la  vue  de  l'homme  ne  peut  pas  fupporter 
l'éclat  de  la  lumière  brillante  du  foleil, il  avoit  placé  l'enfant 
dans  la  croifée  de.  la,  fenêtre  y  &  le  faifoit  éclairer  par  le~ 
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jour  ordinaire  qui  vient  de  la  chambre;  parce  que  de  cette 
manière  il  étoit  plus  libre  de  fuivre  des  yeux  les  bouteilles 
de  favon,que  s'il  s'étoit  trouvé  tourné  du  côté  de  la  lumière 
du  foleil  ;  idée  qui  fe  rapporte  à  celle  du  fécond  artifte , 
qui  fait  tenir  les  mains  devant  la  vue  aux  deux  figures 
qui  veulent  regarder  l'homme  fonnant  du  cor  ,  qui  fe 
trouve  placé  dans  le  foleil  ;  tandis  que  celles  du  premier 
femblent  avoir  des  yeux  d'aigle  pour  fixer  ainfi  la 
lumière  brillante  de  cet  aftre. 


CHAPITRE  XIII. 

Des  trois  qualités  du  Joie  il. 

CIoMME  le  peintre  eft  non- feulement  obligé  de  con- 
noître  les  merveilles  de  la  nature  ;  mais  qu'il  doit  en- 
core pouvoir  repréfenter ,  avec  la  plus  grande  vérité 
poflible  ,  tous  les  objets ,  il  eft  néceiïaire  que  nous 
faiîions  quelques  réflexions  fur  la  plus  belle  production 
de  la  création  inanimée. 

Quel  eft  l'homme  qui  n'eft  pas  frappé  des  trois  qualités 
admirables  du  foleil;  c'eft-à-dire  ,  fa  lumière  radieufe  , 
fa  chaleur  &  fa  couleur.  «  Le  foleil ,  dit  un  poète 
»  pénètre  jufqu'au  fond  de  la  mer  ,  en  éclaire  les 
5>  terreins  fabloneux  ,  &  rend  fenftblcs  à  nos  yeux  les 
»  plus  petits  atomes  >?.  Quelle  autre  lumière  peut  être 
comparée  à  celle  de  l'aftre  du  jour?  On  dira  que  le 
feu  du  tonnerre  peut  frapper  l'homme  de  cécité  ;  mais 
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cet  effet  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  vélocité  avec  la- 
quelle la  foudre  parcourt  le  ciel ,  &  non  à  la  vivacité 
&  à  la  force  de  fa  lumière  feule.* 

Quant  à  la  chaleur  du  foleil ,  on  pourra  s'en  former 
une  idée  d'après  ce  que  dit  Ovide  dans  la  fable  de  la 
chute  de  Phaëton  ,  où  ce  poète  nous  décrit  auflî  la 
couleur  de  cet  aftre.  Il  eft  donc  furprenant  qu'il  y  ait 
des  artiftes  allez  peu  inftruits  pour  ofer  foutenir  que  la 
lumière  du  foleil  eft  bleue  &  même  d'un  bleu  d'azur",  ainfi. 
que  je  l'ai  entendu  moi-même  de  la  bouche  d'un  peintre 
qui  prétendoit  à  la  célébrité.  Comment  eft -il  poiïible  , 
dis-je  ,  qu'il  y  ait  des  artiftes  affez  ignorans  pour  avan- 
cer que  l'objet  le  plus  brillant  &  le  plus  puiflant  delà  nature 
emploie  les  moyens  les  plus  foibles  ?  Car  on  fait  que  le  bleu 
eft  la  plus  foible  des  couleurs  ,  &  celle  qui  fert  à  faire 
fuir  les  objets.  Quelle  lumière  peut -on  tirer  du  bleu? 
Un  objet  bleu  produit-il  du  verd,  du  rouge  ou  du  jaune? 
Oui  ,  dit  notre  peintre  ,  un  objet  bleu  renverra  un 
reflet  jaune  ;  une  lumière  jaune  en  produira  un 
bleu  ,  &  une  lumière  rouge  en  occafionnera  un  d'un 
beau  verd  j  ainfi  qu'une  draperie  jaune  donnera  un 
reflet  verd  ;  une  draperie  bleue  un  reflet  rouge  ,  & 
une  draperie  blanche  un  reflet  noir.  La  lumière  du 
foleil  eft  bien  rendue  lorfque  les  rehauts  font  d'un  bleu 
blanchâtre  ,  &  que  les  reflets  en  font  jaunes  & 
chauds,  C'eft  ainfi ,  ajouta  notre  artifte  ,  qu'il  faut 
raifoùner  de  toutes  les  couleurs  que  la  lumière  du  foleil 
éclaire. 

Voilà  fans  doute  le  fyftême  le  plus  fingulier  qu'il 
foit  poffible  d'imaginer  j  8c  il  ne  peut  y  avoir  de  pro- 
Tonie  I.  JL  1 1 
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duclion  plus  ridicule  qu'un  tableau  ainfi  parfemé  de 
teintes  vertes,  jaunes  &  bleues,  &c.  cependant  beau- 
coup de  monde  aime  &  admire  cette  étrange  bigarure. 
Mais  ce  goût  dépravé  ne  peut  pas  excufer  les  vrais  ar- 
tiftesi  puifqu'il  n'y  a  rien  au  monde  qu'on  ne  puiflè 
rendre  fur  la  toile:  le  jour,  la  nuit,  le  froid,  la  chaleur, 
la  terre  ,  le  ciel  ou  l'air ,  l'eau  ,  le  feu  ,  le  vent ,  la 
foudre ,  les  vifions  étranges ,  la  joie,  la  trilteflè ,  le  doux„ 
l'amer,  &  même  les  chofes  invifibles  ,  tels  que  le  fon 
d'une  trompette  ou  d'un  cor-de-chafîe  ,  &c.  tout  peut 
être  rcpréfenté  ,  dis-je  ;  fi  ce  n'eft  par  l'imitation  de  la 
chofe  même  ,  ce  fera  du  moins  par  les  fenfations  qui  en 
naîtront  &  par  les  mouvemens  qui  en  feront  le  réfultat. 
Quel  effet  ne  produit  point ,  par  exemple  ,  fur  l'homme, 
un  coup  de  tonnerre ,  ou  tel  autre  bruit  inattendu  ? 
Quelle  contraction  des  mufcles  ,  quelle  altération  des 
traits  ne  réfulte-t-il  point  de  la  douleur?  Quelle  frayeur 
n'occafionne  point  une  vifion?  Un  mets  trop  aigre  nous, 
oblige  à  fermer  les  yeux  &  à  ferrer  les  lèvres  ;  l'amer- 
tume nous  fait  faire  une  grimace  ;  tandis  que  ce  qui  eft, 
doux  donne  une  certaine  tranquillité  à  la  phyfionomic. 

Quanta  la  repréfentation  des  pays  chauds,  on  fait  que 
les  hommes,  &  les  animaux  y  cherchent  l'ombre  des  ar- 
bres &  descavernes  fouterraihes  ,  pour  s'y  mettre  à  l'abri 
du  foleil  ;  qu'on  y  fait  ufage  des  parafols  ,  &  qu'on: 
y  va  nud  ou  couvert  de  vêtemens  fort  légers.  Dans  les 
pays  froids  on  trouve  le  contraire  :  les  peuples  y  cher- 
chent le  foleil,  ou  font  a  Ois  dans  leurs  cabannes  autour 
de  grands  feux  j&  dans  les  contrées  feptentrionales  ils  font 
ufage  des  peaux  de  difleïens  animaux  pour    fe  couvrir.. 
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Ici  l'on  voit  le  foleil  dans  toute  fa  force ,  6c  là  on  n'ap- 
perçoit  que  neige  &  frimats. 

Puifque  nous  traitons  ici  particulièrement  du  foîeil , 
il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions  fur  la 
manière  dont  il  faut  entendre  ce  que  les  poètes  on  dit 
de  cet  aftre. 

La  poéfie  &  la  peinture  font ,  comme  on  l'a  dit , 
deux  fceurs  ,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  enfemble  ;  &: 
quoiqu'on  penfe  que  les  fables  &  les  fidions  ne  foient 
pas  nécellaires  aux  peintres  ,  elles  font  néanmoins  utiles 
&  agréables  ;  car  il  eft  impofïïble  ,  pour  ainfi  dire , 
d'être  un  bon  peintre  fans  le  fecours  de  la  poéfie.  Que 
l'artifte  fe  ferve  donc  des  idées  des  poètes  pour  autant 
que  le  fujet  qu'il  traite  ,  foit  facré  ou  profane  ,  le  per- 
met ,  ou  que  la  nature  de  la  chofe  l'exige.  Comment 
eft  -  il  poffible  de  peindre  l'aube  du  jour ,  la  lumière 
du  foleil  ,  le  crépufcule  &  la  nuit  d'une  manière  plus 
belle  &  avec  des  couleurs  plus  magnifiques  que  l'ont 
fait  Homère  &  Virgile,  qui  par -tout  nous  donnent 
à  entendre  que  la  lumière  de  l'aurore  eft  d'abord  rouge 
ou  couleur  de  rofe  ,  &  qu'enfuite  elle  devient  infen- 
fiblement  plus  jaune  ,  à  mefure  que  l'aftre  du  jour  monte 
fur  l'horizon. 

Il  eft  inutile  de  rappeller  ici  les  différens  noms  que  les 
poètes  ont  donné  au  foleil  ,  puifque  la  nature  nous 
apprend  tous  les  jours  à  connoître  fes  qualités  bienfai- 
fantes  i  &  que  d'ailleurs  ceux  qui  ne  veulent  pas  con- 
templer &  étudier  la  nature  même ,  ne  pourroient  tirer 
que  peu  de  fruit  de  mes  réflexions. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  nature  du  foleil  relativement  aux  différentes  contrées 
quon  veut  représenter. 

Lorsque  je  m'occupois  autrefois  ,  pendant  mes 
heures  de  loifir  ,  à  lire  &  à  étudier  les  defcriptions 
que  plufieurs  écrivains  nous  ont  données  des  peuples  de 
l'orient  &  des  contrées  feptentrionales ,  je  remarquai 
d'un  côté  le  Cap  de  Bonne-  Efpérance  fi  tué  fous  un  ciel 
ardent ,  mais  tempéré  par  les  vents  de  mer;  &  plus  loin 
l'île  de  Java  avec  les  royal  mes  de  la  Chine  &  du  Japon. 
De  l'autre  côté  du  globe  je  trouvai  la  Laponie  &  les 
autres  pays  hyperboréens ,  où  régnent  d'éternels  frimats. 

En  admirant  la  différence  extrême  qu'il  y  a  entre  ces 
climats  &  les  productions  de  la  nature  qu'on  y  trouve, 
ainfi  qu'entre  les  mœurs  &  les  coûtumes  de  leurs  habi- 
tants ?  il  me  prit  envie  d'en  faire  deux  efquilles.  Dans 
la  première  j'avois  ,  d'après  les  témoignages  des  voya- 
geurs ,  repréfente  des  palmiers  &  des  cocotiers  ,  avec 
fort  peu  d'eau  ,  mais  de  hautes  montagnes  ,  &  quelques 
nègres  nuds  ;  le  fite  étoit  éclairé  par  le  foleil.  Dans  le 
fécond  je  n'avois  à  mettre  que  quelques  pins,  des  chau- 
mières de  bois  &.  de  grands  amas  de  glace.  Les  figures, 
en  étoient  vêtues  de  peaux  d'animaux,  &  quelques-unes 
pourfuivoient  à  la  chaflè  un  ours  blanc  ,  tandis  que 
d'autres  travailloient  à   tirer  fur  la  glace  une  baleine 
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qu'ils  venoient  de  tuer}  un  peu  plus  loin  on  en  voyoit 
qui  étoient  occupées  de  différens  travaux  domeftiques. 

Pavois  laiflë  ces  efquifTes  fur  une  table ,  pour  les 
retoucher  dans  le  cas  qu'il  me  prit  quelque  nouvelle 
idée;  lorfqu'une  perfonne  qui  vint  me  voir  les  acheta, 
&  m'en  demanda  une  troifième  ,  dont  Ion  fils,  qui,  de- 
puis peu  ,  étoit  de  retour  des  Indes,  devoit  me  donner 
l'idée;  ce  qu'il  exécuta,  en  effet,  le  lendemain  ,de  cette 
manière. 

Il  me  fit  la  defcription  d'un  certain  canton  des  Indes 
où  il  avoit  demeuré,  &  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire,  entiè- 
rement peuplé  d'Indiens.  Il  m'inflruifit  enfuite  des  mœurs 
&  ufages  ,  ainfi  que  du  coftume  de  cette  peuplade.  Je 
fis  de  tout  cela,  en  fa  préfence  ,  un  croquis  à  la  plume  , 
qui  rendoit ,  à  ce  qu'il  me  dit ,  parfaitement  fes  idées  , 
'&  d'après  lequel  je  fis  enfuite  un  tableau  ,  dont  il  fui: 
de  même  également  fatisfait ,  à  une  feule  chofe  près,,  à 
laquelle  ,  dïfoit-il  ,  il  m'étoit  facile  de  remédier  en  peu 
de  tems.  J'avois  pris  le  foleil  trop  bas  ,  &  de  plus  j'en 
faifois  tomber  la  lumière  de  côté  dans  mon  tableau,  ce. 
qui  y  produifoit  de  longues  ombres  portées  ;  tandis  que 
j'aurois  dû  repréfenter  le  foleil  perpendiculairement  au- 
defïiis  de  mes  figures,  ainfi  qu'il  fe  montre  prefque  tou- 
jours dans  les  Indes.  Je  demeurai  confus  en  voyant  que, 
malgré  tout  le  foin  que  j'avois  mis  à  bien  rendre  ce 
fujet ,  je  m'étois  trompé  dans  la  principale  chofe;  puif- 
que  ce  n'étoit  que  par  la  hauteur  apparente  du  foleil 
que  je  pouvois  indiquer  la  grande  chaleur  qui  règne  dans, 
ces  contrées.  L'obfervation  de  ce  voyageur  me  parut, 
excellente  ;  mais  elle  me  rappella  ,  en  même  -  tems  ,  l'a- 
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venture  d'Apeile  avec  le  cordonnier  ;  car  il  me  fit  apper- 
cevoir  fon  peu  de  connoitfance  de  l'art,  en  m'ajoutant 
qu'il  m'étoit  facile  de  remédier  à  ce  défaut  j  puifqu'en 
ôtant  de  mon  tableau  les  ombres ,  je  n'aurois  encore 
rien  fait  d'effentiei  ;  &  il  valoit  mieux  fans  doute 
de  recommencer  entièrement  l'ouvrage  ,  que  de  vouloir 
chercher  à  faire  tomber  perpendiculairement  la  lumière 
du  foleil  fur  les  objets.  Cela  m'apprit  néanmoins  à  être 
plus  attentif  dans  la  fuite,  &  à  bien  réfléchir  fur  toutes 
les  parties  de  mes  comportions ,  avant  que  de  les  com- 
mencer :  attention  que  la  plupart  des  artiftes  négligent 
&  dédaignent  même  trop  fouvent. 


L.X» 


CHAPITRE  XV. 

Des  effets   de   la  lumière   du  folcil  levant  &  du  foLil 

couchant. 

Il  eft  malheureux  de  voir  que  la  plûpart  des  pein- 
tres ,  dont  la  théorie  de  l'art  efl  fondée  fur  la  géo- 
métrie ,  la  pratique  fur  l'expérience,  &  l'exécution  fur 
la  nature  dont  elle  eft  une  imitation  ,  portent  fi  peu 
d'attention  fur  ces  trois  moyens,  dont  dépend  néan- 
moins toute  leur  réputation  ,  &  qu'ils  négligent  fur- tout 
d'obferver  la  manière  dont  les  objets  font  éclairés 
quand  le  foleil  fe  couche  ;  car  quelque  bas  que  foit 
cet  aftre,  il  ne  peut  jamais  éclairer  les  objets  au  dellous 
des  paralèllcs  ;  c'elt-à-dire  ,  que  les  rayons  ne  peuvent 
point  aller  frapper  les  objets  par-deilous,  à  quelque  hau- 


Le  grand  Livre  des  Peintres,  45  ? 

teur  que  ces  objets  piaffent  être  placés  ,  quand  même 
ils  fe  trouveroient  toucher  aux  nues.  On  voit  cependant 
beaucoup  de  tableaux  où  les  objets  font  plus  éclairés 
par-deifous  que  par-deiTus  par  le  foleil  couchant j  ce 
qui  efl  contraire  à  la  nature  ,  ainfi  qu'il  eil  facile  de 
s'en  convaincre  en  fe  promenant  dans  une  plaine  avec 
le  foleil  en  face  ;  car  quelle  fatigue  ne  caufe  point  alors 
à  la  vue  fa  lumière  éclatante  ;  de  manière  qu'on  efl 
obligé  de  détourner  la  tête  ou  de  tenir  quelque  chofe 
devant  les  yeux  ,  puifque  le  chapeau  feul  ne  peut  nous  en 
garantir,  quand  même  on  l'enfonce  dans  la  tête,  fans 
qu'il  fe  trouve  néanmoins  jamais  éclairé  par-deiïbus. 

Il  efl:  facile  de  démontrer  cette  vérité  par  la  perfpec- 
tive;  favoir,  que  comme  l'horizon  fert  de  borne  à  notre 
vue  ,  &  que  le  foleil  ne  peut  pas  defcendre  plus  bas 
par  rapport  à  nos  yeux  ,  il  ne  doit  pas  darder  fes 
rayons  en  haut,  mais  le  long  de  la  terre  ,  ou  d'une  ma- 
nière paralèlle. 

Ces  rayons  folaires  doivent  donc  néceffairement  venir 
frapper  nos  yeux,  à  moins  qu'on  ne  les  garanrilfe  par- 
le chapeau  ou  par  quelque  autre  moyen.  Je  vais  même 
plus  loin  :  je  foutiens  que  de  quelque  grandeur  déme- 
furée  qu'on  fuppofe  lesbordsde  cechapeauj&  quand  même- 
ils  feroient  paralèlles  ou  de  niveau  avec  l'horizon  ,  ils- 
ne  pourraient  en  rien  garantir  la  vue  du  foleil;  qui  n'iroit. 
poinr  non  plus  les  frapper  par-deiïbus,  en  fuppofant  même; 
qu'on  fe  trouvât  placé  fur  la  plus  haine  montagne. 
■  Mais  afin  de  mieux  faifir  mon  idée  ,  jetez  les  yeux 
fur  la  planche  XXVIIt  ,  ci-contre,  où  l'on  voit  fur  le 
premier  plan  ,  une  figure  avec  un  chapeau  plat  fur  la-. 
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tête  ,  tel  que  le  portent  les  Américains  ,  pofé  paralèlle- 
ment  avec  les  fourcils.  Plus  loin  du  même  côté  de  cette 
figure  eft  une  fabrique  qui  fe  prolonge  vers  le  point  de 
vue  ,  avec  une  corniche  fort  Taillante.  De  l'autre  côté 
fe  trouve  une  haute  colonne  fur  le  chapiteau  de  laquelle 
il  y  a  une  figure  avec  un  chapeau  pareil  à  celui  de  la 
première  figure.  Remarquez  que  les  rayons  du  foleil 
ne  viennent  point  frapper  ces  objets  par-defïous  ,  mais 
qu'ils  font  parallèles  à  l'horizon  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  quand 
k  foleil  fe  couche.  Tirez  maintenant  un  rayon  du  foleil 
de  niveau  avec  le  chapeau  de  la  figure  du  premier  plan, 
&  voyez  combien  d'ombre  elle  fera  tomber  fur  fes  yeux. 
Enfuite  ,  tirez  une  "Semblable  ligne  de  la  corniche  jufqu'au 
centre  du  foleil,  &  obfervez  quelle  ombre  portée  en  il 
réfultera fur  la  frifej  après  quoi  agiiîez-en  de  même  avec 
la  ftatue  placée  fur  la  colonne.  Ces  obfervations  vous 
feront  voir  que  les  joints  des  pierres  de  la  fabrique  font 
parallèles  avec  les  rayons  du  foleil ,  &  que  l'angle  pos- 
térieur de  cet  édifice  ,  quoique  plus  bas  que  l'angle 
antérieur,  eft  néanmoins  d'égalité  avec  celui-ci,  &  que 
que  la  frife  eft  de  même  parallèle  avec  le  plan  fur  lequel 
fe   trouve    ce  bâtiment 

Peut-être  m'objectera-t-on  que  lorfqu'on  eft  appuyé 
à  la  croifee  d'une  fenêtre,  le  foleil  eft  plus  bas  que  la 
croifée  fur  laquelle  on  s'appuie,  &  qu'il  ne  la  frappe  même 
pas.  Mais  je  répondrai  qu'on  ne  fait  que  fe  l'imaginer; 
car  pour  peu  qu'on  y  porte  attention  on  s'appercevra  que 
l'une  ou  l'autre  bout  du  chambranle  de  la  croifée  forme 
une  petite  ombre  portée  ,  quelque  foible  qu'elle  puiile 
être.  De  forte  qu'il  elt  facile  d'en  conclure  qu'auflî  long. 

tems 
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tems  que  le  foleil  paroît ,  quand  il  ne  feroit  élevé  que 
d'un  pouce  au-deiïiis  de  l'horizon  ,  la  terre  en  reçoit 
toujours  quelque  lumière  ;  &  qu'aufli  long-tems  que  la 
terre  efl:  éclairée  ,  les  rayons  du  foleil  ne  peuvent  frapper 
les  objets  par-defïbus.  Il  faut  ,  par  exemple,  de  toute 
nécefïîté,  que  la  terre  foit  encore  éclairée,  pour  qu'une 
colonne  de  fix  pieds  de  hauteur  ,  &  qui  reçoit  la  lumière 
du   foleil  couchant,  puifTe  y  former  une  ombre  portée 
allez  décidée  pour  qu'on  la  diftingue.  Si  celaeft,  comme 
on  ne  peut  en  douter  ,  comment  eft-il  poffible  que  le 
foleil  éclaire ,  en  même-tems ,  les  objets  par  -  deffus  & 
par-deiïbus?  En  fuppofant  maintenant  que  le  foleil  n'é- 
claire pas  la  colonne  par-dellus  ,  il  faut  néceiïairefnent 
alors  qu  il  en  réfulte  une  ombre  portée  fans  fin  ;  &  dans 
ce  cas  le  chapiteau  de  cette  colonne  fera  éclairé  un  peu 
par-deiïous  ,  &  la  terre  doit  refier  abfolument  fans  lu- 
mière. Tout  cela  eft  d'une  vérité  inconteftable  ,  quoi- 
que peu  d'écrivains  en  aient  parlé  ,  &  qu'il  y  ait  peu 
d'artiftes  qui  s'en  occupent  II  n'eft  donc  pas  furprenant 
qu'on  commette  tant  de  fautes  dans  cette  partie  ,  ce 
qu'il  faut  principalement  attribuer,  je  penfe,  à  une  par-, 
faite  ignorance  de  la  perfpeclive. 


Tome  L 
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CHAPITRE  XVI. 


De  la  manière  de  fe  Jervir  de  la  lumière  du  foleil  £  de 
celle  des  autres  corps  lumineux. 

T  iA  plupart  des  peintres  ont  pour  principe  que  la  lu- 
mière du  foleil  produit  un  effet  agréable  qui  charme 
l'œil ,  que  par  conféquent  il  faut  s'en  fervir  dans  tous 
les  ouvrages  de  l'art.  Mais  ce  principe  n'eft  rien  moins 
que  vrai,  ainfi  que  le  changement  des  faifons,  &  la  va- 
riation continuelle  des  objets  le  prouvent.  Cette  lumière 
eft  fans  doute  belle  dans  un  payfage  ou  fite  ouvert,  mais 
elle  fait  un  mauvais  effet  dans  l'intérieur  d'une  fabrique; 
car  quelle  inconféquence  n'y  auroit-il  pas  à  faire  tomber 
les  rayons  du  foleil  fur  la  table  d'un  banquet  ,  &  d'em- 
pêcher par  là  les  convives  de  pouvoir  fe  regarder  les  uns 
les  autres;  de  forte  qu'on  ne  pourroit  pas  non  plus  ren- 
dre avec  vérité  les  vafes  &  les  autres  uflenfiles  d'or  & 
d'argent ,  fans  nuire  à  tous  les  autres  objets  qu'on  vou- 
droit  repréfenter  dans  le  tableau. 

Quel  chef-d'œuvre  ne  produiroit-on  pas  ,  s'il  falloit 
mêler  du  noir  avec  le  blanc  d'une  nappe  qui  reçoit  directe- 
ment les  rayons  du  foleil  ?  Et  quelle  beauté  pourroit-il 
y  avoir  dans  un  tableau  où  les  ombres  portées  de  la  c  roi- 
fée  &  des  carreaux  de  vitre  projeteroient  fur  cette  table 
&  fur  le  parquet  de  l'appartement.  D'ailleurs  il  y  a  des 
fujets  dans  lefquels  la  lumière  du  foleil  ne  convient  ab- 
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folument  pas ,  tel  eft,  entr'autres,  le  crucifiement  de  J.  C.  ; 
puifqu'il  eft  dit  dans  l'Ecriture  fainte  qu'il  y  eut  dans  ce 
moment  une  éclipfe  de  cet  aftre. 

Afin  de  rendre  mes  idées  plus  fenfibles,  je  me  fervirai 
de  trois  différentes  lumières  dans  trois  tableaux  qui  ont 
pour  fujet  des  événemens  de  la  Paillon  du  Sauveur  j  & 
dont  le  premier  eft  celui  du  crucifiement. 

Tableau  du  Crucifiement  du  Chrifi. 

On  voit  ici  le  lieu  du  fupplice  fur  le  mont  Calvaire.  C'efl 
l'heure  du  midi,  mais  le  foleil  eft  couvert  d'un  fombre 
nuage.  Voyez  comment  eft  éclairé  de  la  droite ,  fur  le 
fécond  plan ,  cet  endroit  où  eft  la  croix  &  une  troupe 
du  peuple  ,  qui  reçoivent  une  forte  &  large  lumière  des 
nues.  Le  groupe  de  figures  placées  fur  le  premier  plan  , 
dans  l'ombre  d'un  nuage  ,  ne  reçoivent  pas  une  fi  large 
lumièrejmais  cette  lumière  devient  infenfiblement  plus  forte, 
à  mefure  qu'elle  approche  davantage  de  celle  du  fécond 
plan,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  trouve  enfin  du  même  ton  & 
également  large.  Sur  le  troifième  plan  le  ciel  eft  fombre  & 
chargé  d'épais  nuages  ,  qui,  en  s'élevant ,  femblent  chaftes 
un  peu  en  travers  du  tableau,  vers  le  côté  droit  où  eft  le 
foleil. 

Il  faut  chercher,  autant  qu'il  eft  poffible ,  à  ne  point 
s'écarter  de  la  vérité,  &  ne  point  fuivre  aveuglément  une 
opinion  qui  n'eft  fondée  fur  aucun  principe.  Le  fujet 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  demande  de  la  tranquillité  &  peu 
d'action  j  c'eft  pourquoi  j'ai  choifi  l'efpèce  de  lumière 
que  j'ai  cru  la  plus  propre  à  cette  trifte  fcène  ,  &  qui 
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ne  convient  pas  à  toutes  fortes  de  fujets ,  ainfi  qu'on  le 
verra  par  les  deux  tableaux  fuivans,  dont  le  premier  3 
une  lumière  forte  &  large  ,  &  dont  le  fécond  eft  éclairé 
par  le  foleil  avec  des  ombres  longues  &  tranchantes. 

Et  véritablement  un  ouvrage  exécuté  de  cette  manière 
&  dans  lequel  on  a  obfervé  la  nature  des  chofes  &  les 
convenances  du  moment ,  ne  peut  manquer  de  plaire  aux 
gens  inftruits.  De  femblables  réflexions  peuvent  même 
former  un  connoiiïeur  ,  principalement  s'il  a.  été  inftruit 
par  un  bon  maître,  &  s'il  a  appris  un  peu  à  defïîner  ;  de 
forte  qu'il  fe  trouvera  par  là  en  état  de  pouvoir  donner, 
des  leçons  à  un  grand,  nombre  de  peintres. 

Le  Tcmbzau  du  Chrijl. 

Ce  rocher,  à  la  gauche  du  tableau,  dont  l'ouverture  fe 
préfente  un  peu  par-devant,  &  dont  l'entrée  eft  profonde  Se 
fombre,  eft  le  tombeau  du  Chrift.  L'action  fe  p allé  dans 
le  rocher,  qui  eft  foiblement  éclairé  par  une  ou  deux 
lampes.  Trois  ou  quatre  hommes  y  portent  le  corps  du 
Sauveur.  Lafcène  a  lieu  vers  l'entrée  de  la  nuit  &  le  foleil 
neparoit  plus.  Voyez  ce  groupe  de  Homes  placées  devant 
le  rocher  &  qui  reçoivent  la  lumière  du  ciel, qui  tombe  un 
peu  par-devant,  &  qui  ne  forme  ,  pour  ainfi  dire  ,  point 
d'ombres  portées,  à  caufe  d'une  autre  partie,  du  rocher 
qui  s'élève  près  de-là  à  la  même  hauteur.  Remarquez  en- 
fuite  ces  trois  figures  entre  les  deux  rochers,  fur  le  fécond 
plan  :  comme  elles  font  privées  de  la  lumière  de  devant  ,, 
elles  doivent  nécelîaiiemcnt  être  éclairées  par- derrière.. 
Un  peu  plus  loin,  fur  le  troifième  plan,  qui  rep  ré  fente; 


Le  grand  Livre  des  Peintres,  àfit 
la  grande  route  ,  on  voit  arriver  quelques  perfonnes  , 
près  des  arbres  qui  font  à  la  droite  du  tableau  ,  qui ,  de 
l'autre  côté  ,  au-delà  du  grand  rocher  ,  reçoivent  leur 
lumière  de  la  gauche  ;  ce  qui  nous  fait  voir  que  s'ils 
étoient  plus  loin,  dans  la  plaine  ,  ils  fe  trouveroient 
éclairés  de  tous  côtés. 

Voici  mon  principal  but  en  expofant  cette  compofi- 
tion.  Ce  tombeau  qui  appartient  à  Jofeph  d'Arimathie, 
eft  fitué  proche  de  la  ville  de  Jérufalem  ;  &  Jofeph  eft 
lui-même  occupé  avec  fes  gens  à  porter  le  corps  du 
Chrift  dans  la  grotte..  Or  ,  mon  intention  eft  d'éclairer 
ce  premier  groupe  le  plus  fortement  qu'il  eft  poiïible  ,  & 
cela  fans  le  fecours  du  foleil.  La  lumière  tombe  ,  pour 
ainfi  dire  ,  par-devant ,  à  caufe  que  les  deux  rochers  in- 
terceptent la  lumière  des  côtés  ;  de  forte  qu'ils  ne  peu- 
vent pref  jue  pas  avoir  d'ombre  que  par-derrière ,  par  le 
rocher  ou  le  tombeau  ,  &  un  peu.  de  quelques  cyprès 
placés  à  côté  de  ces  rochers.  Entre  ces  deux  rochers,  je. 
fais  voir  que  les  perfonnes  qui  arrivent  doivent  nécef- 
fairernent  être  éclairées  par-derrière  ,  à  caufe  qu'elles  font 
encore  à  moitié  en  plein  air  3  &  qu'il  faut  que  lès  figures- 
qui  font  un  peu  plus  loin  dans  le  chemin  ,  près  des  arbres, 
recevoient  la  lumière  par-derrière  r  par-devant,  &  du  côté 
gauche  ,  où  le  rocher,  eft  fort  bas  ;  que  par  conféquent 
elles  ne  peuvent  avoir  qu'ua  peu  d'ombre  à  la  droite  des 
arbres,,  fur  lefquels  tombent  leurs  ombres  portées;  Cet 
autre  groupe  &  ce  monceau  de  pierres  au  milieu  de.  la; 
plaine  ,  fur  un  plan  plus  bas  fervent  à  indiquer  qu'ils* 
font  éclairés  de  toutes  parts  ,  8c  qu'ils  ne  peuvent  pas 
avoir  d'autre  ombre  que  par  en-bas  &  dans  les  plus  grandes'. 
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cavités ,  vu  que  l'air  eft  par-tout  égal  &  fans  nuages.  Je 
fais  que  peu  d'artiltes  s'arrêtent  à  toutes  ces  obferva- 
tions;  car  ils  fe  contentent  de  ce  qui  plaît,  fans  s'occu- 
pera en  chercher  les  raifons.  Cependant  fi  les  objets  de 
ce  tableau  n'étoient  pas  difpofés  de  la  manière  dont  je 
viens  de  le  dire  ,  les  effets  ne  pourroient  pas  en  être  les 
mêmes. 

Nos  principales  remarques  tombent  donc  ici  fur  la 
lumière,  le  tems  ou  l'heure  du  jour  ,  la  fituation  du 
tombeau  ,  &  la  qualité  de  l'homme  qui  remplit  les  céré- 
monies funèbres  ,  non- feulement  par  rapport  à  fa  per- 
fonne  8c  à  l'autorité  dont  il  jouit,  mais  encore  relative- 
ment à  fes  vêtemens  ;  ainfi  qu'à  la  manière  dont  fe  fit 
cette  inhumation  ,  fuivant  l'Ecriture  fainte  :  ce  qui  fe 
trouve  tout  diftinctement  indiqué  ici.  Quant  au  monceau 
de  pierres  dans  le  lointain  ,  c'eft  un  de  ces  tombeaux 
élevés  en  divers  endroits  autour  de  Jv'rufaîcm  :  il  y  en 
avoit  de  grands  &  magnifiques,  &  de  petits  &  mefquins, 
fuivant  la  condition  des  perfonnes  ,  comme  nous  l'ap- 
prend auflj  le  texte  facré.  Mais  pa lions  maintenant  au 
troifième  tableau. 


Tableau  de  la  Réfurreclion  du  Chrijl. 

Je  place  encore  ici  un  rocher ,  par  l'entrée  duquel  on 
voit  l'ange  aflls  fur  la  pierre  du  tombeau  ,  vêtu  de  dra- 
peries éclatantes,  &  occupé  à  parler  avec  les  trois  Maries, a 
qui  il  montre  le  Chrill  qui  s'élève  vers  le  ciel  entourré  d'une 
grande  gloire,  par  laquelle  deux  des  Maries  (dont  l'une 
regarde  le  Chrift,eh  tenant  la  main  devant  les  yeux)  font 
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fortement  éclairées;  de  forte  que  les  ombres  produites 
par  la  "proximité  de  la  lumière  éclatante  ,  projetent 
d'une  manière  fort  diftincle  en  avant  par  terre  &  fur  les 
objets  qui  font  tout  autour.  La  femme  qui  fe  trouve  le 
plus  près  de  l'ange  en  reçoit  de  forts  reflets  ,  tandis  que 
la  troifième ,  qui  s'approche  du  tombeau ,  eft  hors  de  la 
portée  de  l'une  &  de  l'autre  lumière  ,  &  fe  fond  dans  les 
larges  ombres,  quoique  foiblement  éclairée  par  la  lumière 
générale  de  l'air,  Un  peu  plus  loin  ,  fur  le  fécond  plan, 
les  arbres,  placés  le  long  du  chemin  ,  le  couvrent  de 
leurs  larges  ombres    Plus  avant   dans  le  lointain ,  on 
apperçoit  la  ville  de  Jérufalem  comme  couverte  d'une  va- 
peur qui  s'élève  de  la  terre,  car  la  fcène  fe  pallè au  point 
du  jour.  Le  ciel  eft  rempli  de  légers  nuages  ,  principale- 
ment du  côté  du  foleil  ,  qui  ,  à  la  droite  du  tableau  , 
paroit  un  peu  fur  l'horizon ,  d'une  couleur  pourprée  & 
jaunâtre. 

Je  fuis  perfuadé  que  11  un  amateur  ou  un  peintre  veut 
joindre  fes  réflexions  à  celles  que  j'expofe  ici  ,  &  s'il  ne 
craint  pas  la  peine  &  les  foins  néceflaires  dans  l'exécu- 
tion ,  il  pourra  produire  par  la  représentation  des  fujets 
que  je  viens  d'indiquer ,  des  ouvrages  dignes  d'être  ad- 
mirés ,  &  qui  lui  mériteront  une  julte  célébrité. 


ê% 


CHAPITRE     X  VIL 


Des  propriétés  du  foleil  &  des  autres  ejpèces  de  lumières 
dans  la  repréfentation  de  leur  état  naturel ,  &  des  diffé- 
rentes parties  du  jour. 

Il  eft  inutile,  fans  doute  ,  de  répéter  que  toutes  les 
lumières  font  d'une  nature  différente  ,  puifque  nous 
croyons  l'avoir  démontré  fuffifamment,  dans  le  précédent 
chapitre  ,  par  leurs  qualités  &  leurs  effets  ;  cependant 
nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions  parti- 
culières fur  cet  objet ,  dont  nous  n'avons  pas  pu  faire 
Inapplication  plutôt. 

Quant  au  foleil  ,  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  permis 
•de  le  repréfenter  dans  un  tableau  ,  parce  que  nos  yeux 
font  trop  foibles  pour  pouvoir  fixer  cet  aftre;  de  forte 
qu'on  ne  peut  repréfenter  l'intenfité  de  fa  lumière  qu'en 
"répandant  des  teintes  brunes  &  noires  fur  tous  les  objets; 
&  en  fécond  lieu  parce  que  nous  ne  pouvons  diftin- 
guer  les  véritables  formes  &  couleurs  locales  des  objets, 
quand  le  foleil  tombe  directement  fur  nos  yeux ,  qu'en 
tenant  la  main  devant  la  vue  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
remarqué  plufieurs  fois  ,  &  comme  l'expérience  nous 
l'apprend  tous  les  jours. 

C'eft  par  la  même  raifon  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
de  chandelle  ,  de  flambeau  ou  tel  autre  corps  donnant 
une  forte  lumière  artificielle  dans  un  tableau,  à  moins 

qu'où 
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qu'on  ne  veuille  repréfenter  les  objets  tels  que  ces 
lumières  nous  les  font  paroître  ,  &  non  tels  qu'ils  font 
en  effet  par  leur  couleur,  leur  agitation  &  leur  vagueiïè; 
car  plus  les  objets  font  éloignés  de  la  chandelle ,  plus 
ils  deviennent  indécis.  C'eft  donc  une  grande  erreur  que 
de  prétendre  qu'on  puiiïe  rendre  avec  vérité  toute  la 
force  de  la  lumière  d'une  chandelle  ,  principalement 
quand  on  en  voit  la  flamme  à  découvert  ;  parce  qu'il 
n'eft  pas  pofïible  de  donner  aux  autres  objets  le  degré 
de  clarté  qui  leur  convient  ;  car  lorfque  la  lumière  de 
la  chandelle  vient  frapper  directement  nos  yeux  ,  les 
couleurs  les  plus  obfcures  ,  &  le  noir  même  ,  ne  paroilTent 
pas  plus  obfcures,  ni  pas  plus  noires  que  par  le  jour  le  plus 
fombre.  Mais  comme  nous  traiterons,  dans  la  fuite, 
plus  au  long  de  cette  efpèce  de  lumière  ,  il  eft  inutile 
de  nous  y  arrêter  davantage  pour  le  moment. 

Nous  obferverons  ici ,  pour  la  fatisfaclion  de  ceux  qui 
aiment  à  fe  fervir  de  la  lumière  du  foleil ,  qu'elle  eft 
propre  à  la  repréfentation  de  facrinces ,  de  batailles,  de 
bacchanales,  de  danfes,  de  jeux  champêtres  &  de  plu- 
fieurs  fujets  gais  &  qui  demandent  beaucoup  de  mou- 
vement 6c  d'agitation  5  mais  qu'elle  ne  convient  pas 
aux  fujets  férieux  &  tranquilles  ,  tels  que  confeils  &  aiTem- 
blées  de  magiftrats  ,  fêtes  nuptiales  ,  banquets  ,  féances 
académiques,  auxquels  la  lumière  ordinaire  du  jour  donne 
une  grande  vérité  &  une  certaine  bienféance. 

La  troifième  efpèce  de  clarté  dont  j'ai  parlé,  c'eft- à<  dire  , 
celle  des  lumières  artificielles, eft  convenable  aux  fujets  trif- 
tes  &  mélancoliques,  tels  que  ceux  où  il  s'agit  de  l'ioftant 
Tome  L  N  n  n 
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fuprême  d'une  perfonne, ou  de  quelque  pompe  funèbre  Se  lu- 
gubre ;  fur-tout  quand  la  fcène  fe  parte  dans  un  fite  ouverte 

Mais  il  faut  convenir  que  rien  n'en:  plus  agréable  ni 
plus  pittorefque  que  la  lumière  du  foleil  ,  lorfque  cet 
ailre  forme ,  en  partant  au  travers  de  l'épais  feuillage  des 
aibres,  différens  accidens  de  lumière  -,  tandis  qu'on  voit  des 
groupes  de  bergers  qui  goûtent  le  repos  fous  ces  ombrages, 
ou  qui  s'amufent  à  des  jeux  champêtres.  Mais  c'eft  manquer 
à  la  vérité  que  de  repréfenter  de  jeunes  &  belles  vierges 
expofées  en  plein  champ  aux  plus  fortes  ardeurs  du 
foleil  ;  tandis  que  d'autres  ne  pèchent  pas  moins  contre 
la  nature  en  faifant  fixer  le  foleil  par  leurs  figures  ,  qui 
s'entretiennent  tranquillement  enfemble  &  fe  regardent 
fixement  ,  même  fans  fe  garantir  les  yeux  par  la  main  ; 
comme  fi  la  lumière  de  l'aftre  du  jour  n'étoit  pas  plus 
forte  que  celle  d'une  chandelle  ou  que  la  paie  &  vacillante 
clarté  d'une  étoile. 

Afin  d'établir  des  principes  fixes  pour  fe  garantir  de 
pareilles  fautes  ,  arrêtons-nous  un  moment  à  confidérer 
les  différentes  parties  du  jour,  &  l'état  de  la  lumière, 
fuivant  qu'elle  change  3  pour  ainfi  dire  ,  d'heure  en 
heure. 

De  V  Aurore  ou  du  Point  du  jour. 

Cette  première  heure  du  jour  eft  propice  aux  entre- 
prifes  militaires,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  faire  l'artaut 
d'une  ville,  ainfi  que  nous  le  prouvent  ,  entr'autres  ,  la 
piife  de  Jéricho  ,  par  Jolué  ,  &  la  bataille  de  Pompée 
contre  Céfar,  qui  fe  donna  auïïi  a  l'aube  du  jour.  Ce 
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moment  eft  de  même  favorable  à  la  chafle  ,  &  par  con- 
féquent  pour  repréfenter  Diane  ,  Ce'phale  ,  Adonis  & 
tous  les  autres  fujets  de  cette  efpèce  ;  car  un  iage  peintre 
doit  toujours  choifir  le  tems  &  l'heure  qui  conviennent 
à  Phiftoire  qu'il  veut  mettre  fur  la  toile.  La  lumière  de 
cette  partie  du  jour  elt  agréable  par  les  demi  -  teintes 
qu'elles  produit  ,  parce  qu'elle  nous  préfente  tous  les 
objets  avec  les  couleurs  locales  qui  leur  font  propres; 
de  forte  que  l'artifte  qui  obferve  bien  ces  convenances 
ne  peut  manquer  de  faire  un  ouvrage  plein  de  grâce  3c 
de  vérité. 

Du  Matin. 

Cette  partie  du  jour  e(t,  fans  contredit,  celle  où  la  nature 
efl  la  plus  riante  &  la  plus  gaie  ;  de  forte  que  les  objets 
inanimés  y  paroifTent,  pour  ainfi  dire,  fenfibles.  La  lu- 
mière brillante  du  foleil  dore  la  cime  des  montagnes, 
&  répand  de  larges  ombres ,  tant  dans  les  fîtes  cham- 
pêtres que  fur  les  maflifs  d'architecture  ;  ce  qui  produit 
des  effets  admirables  pour  l'homme  qui  fait  jouir  du  grand 
fpectaclede  la  nature.  Cette  lumière,  qui  perce  au  travers 
des  nuages  ,  donne  une  grâce  extraordinaire  à  tout, 
lorfque  l'image  des  objets  efl:  réfléchie  dans  Peau  j  à 
quoi  fe  joint  une  certaine  fraîcheur  &  un  ton  vaporeux 
qui  lie  fi  bien  toutes  les  parties  enfemble ,  que  Pceil  d'un 
vrai  connoilîeur  ne  peut  manquer  d'en  être  charmé. 

Cette  partie  du  jour  étoit  confacrée  par  les  Payens 
à  la  célébration  de  leurs  facrifices.  Moïfe  nous  ap- 
prend que  les  enfans  d'Ifraël  faifoient  alors  leurs  obla- 
Ùons  ,  6c  que  c'eft  au  matin  qu'ils  ont  adoré  le  veau 
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d'or.  Les  Juifs  ont  confervé  jufqu'à  nos  jours  cetufage, 
que  les  Chrétiens  avoient  auffi  adopté  dans  les  premiers 
tems,  fur-tout  pour  le  baptême,  à  l'exemple  de  celui  de 
Jefus-Chrift  par  S.  Jean  dans  le  Jourdain. 

Les  anciens  Pcrfes  avoient  de  même  choifi  le  matin 
pour  leurs  offrandes.  Il  eft  donc  convenable  de  prendre  pour 
ces  cérémonies  religieufes  la  partie  du  jour  que  tous 
les  peuples  femblent  avoir  deftinée  pour  cela  ;  en  ayant 
foin  de  faire  tomber  la  lumière  fur  le  principal  objet  Se 
fur  le  principal  endroit;  ainfi  que  le  PoufTin  nous  en  a 
donné  l'er.emple  dans  fon  tableau  du  Chrift  qui  rend  la 
vue  à  l'aveugle  ,  où  la  plus  grande  «Se  la  plus  forte 
lumière  efl:  répandue  fur  la  figure  du  Sauveur. 

De  la  lumière  entre  le  Matin  &  le  Midi. 

Cette  lumière  eft  peu  propre  à  repréfenter  quelque  fujet 
que  ce  foit,  à  moins  qu'elle  ne  foit  interrompue  par  des 
ondées  ,  par  une  tempête  ou  par  un  orage  ;  Si  l'on  peut 
alors  s'en  fervirpour  de  grands  fujets  terribles  &  mélan- 
coliques, tels  que  le  dernier  Jugement,  de  la  manière 
que  cet  événement  eft  dépeint  dans  l'Ecriture  fainte  ; 
la  Pafïion  du  Sauveur,  lorfque  le  foleil  s'obfcurcit 
ainfi  que  je  l'ai  dit  dans  le  "précédent  chapitre  ;  car  il 
feroit  ridicule  d'éclairer  de  pareils  fujets  par  un  jour- 
ferein  Se  agréable. 

ru  AîidL 

Ceft  à-peu-pres  vers  cette  heure  que  le  foleil  dardé 
fes  rayons  avec  la  plus  grande  force   &  le  plus  grand 
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éclat;c'eit  pourquoi  jepenfe  de  voir  avertir  ceux  qui  veulent 
employer  ce  moment  du  jour,que  c'efl  alors  la  nature  opère, 
par  l'intenfité  de  la  lumière ,  des  effets  qu'il  eft  abfolument 
împoiTible  de  bien  rendre  fur  la  toile  ;  car  il  y  a  des 
artiftes  qui  fe  trompent  en  voulant  prouver  la  puilfance  de 
l'art  -,  de  forte  que  pour  mieux  détacher  les  objets ,  ils  ren- 
forcent la  lumière  du  premier  plan, en  fe  fervant  pour  cela 
de  draperies  de  couleurs  chaudes  &  brillantes  ;  de  manière 
qu'elle  devient  beaucoup  plus  vive  &  plus  forte  que  celle 
du  foleil  même  ;  ce  qui  eft  un  défaut  très-confidérable. 

On  peut  cacher  la  lumière  du  foleil  derrière  une 
montagne  ,  des  fabriques  ,  ou  tels  autres  grands  mafîifs* 

Cette  heure  du  jour  eft  deftinée  au  repos  de  l'homme. 
L'Ecriture  nous  apprend  que  Jefus- Chrift  étant  fatigué 
pendant  fon  voyage  ,  fe  repofa  près  d'un  puits  ;  ce  qui 
procura  à  la  Samaritaine  l'occafion  d'entendre  fes  faints 
préceptes  &  fes  prophéties  ;  tandis  que  fes  difciples  goû- 
toient  pareillement  le  repos  dans  les  environs.  Je  le 
répète  donc  ,  on  ne  peut  trop  obferver  l'heure  du  jour 
néceiïaire  pour  rendre  les  fujets  qu'on  traite  avec  route 
la  vérité  pollible. 

De  V Après-Midi. 

Comme  ce  tems  du  jour  eft  fouvent  &  même ,  pou? 
ainfi  dire  ,  toujours  fujet  à  des  variations  caufées  pa? 
des  nuages  qui  circulent  alors  dans  Pair,  &  qui  inter- 
ceptent la  lumière ,  le  peintre  peut  s'en  fervir  pour  des 
bacchanales  &  d'autres  fujets  de  cetle  nature;  mais  il 
doit  fe  garder  de  ne  pas  l'employer  pour  toutes  fortes 
d'événemens  ,  ainfî  que 'le  font  quelques  artiftes* 
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Du  Soir  ,    ou  du  Créfujcule. 

C'eft  à  l'entrée  de  la  nuit  que  cefïent  tous  les  tra- 
vaux ,  ce  qui  fait  qu'on  peut  prendre  ce  moment  pour 
les  fêtes  joyeufes  ,  ainfi  que  pour  la  marche  d'un 
corps  d'armée,  &  pour  la  retraite  des  bergers  qui  ramo- 
nent leurs  troupeaux  à  la  métairie.  La  lumière  de  cette 
partie  du  jour  change  fouvent  de  couleur  ,  par  l'inter- 
pofition  des  vapeurs  qui  s'élèvent  alors  de  la  terre  j  mais 
elle  femble  néanmoins  agrandir  prefque  toujours  la  fu- 
perficie  des  objets.  Lorfque  les  ombres  ne  reçoivent  pas  les 
reflets  d'autres  objets  ,  elles  doivent  participer  de  la  lu- 
mière. Cette  partie  du  jour  diffère  abfolument  du  matin  ; 
mais  elle  n'en  ell  pas  moins  agréable  par  de  petits 
accidens  de  lumière  fort  vifs  ,  lorfqu'on  tient  la  lumière 
générale  un  peu  fombre  ,  ce  qui  forme  de  grandes 
malles  ,  principalement  quand  les  couleurs  font  un  peu 
difperf.es  avec  intelligence  par  un  grand  maître. 

Lorfqu'on  veut  repréfenter  la  lumière  du  foleil  à  midi, 
on  doit  la  faire  tomber  d'en- haut,  avec  de  courtes 
ombres  portées.  Mais  vers  le  foir  cette  lumière  doit  être 
baffe  ,  &  former  de  longues  ombres  portées. 

A  la  pointe  du  jour  la  lumière  eft  la  môme  que  celle 
du  crépufcule ,  &  la  clarté  de  la  lune  eft  fcmblable  à 
cette  dernière. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  la  Lune ,  &  de  la  manière  de  repréfemer  cet  aftre. 

J  E  ne  doute  point  que  la  plupart  de  mes  réflexions  &  de 
mes  principes  ,  touchant  l'objet  de  ce  chapitre ,  ne 
foient  regardés  comme  hétérodoxes ,  parce  qu'ils  font 
abfolument  contraires  à  la  pratique  ancienne  &  à  celle 
de  nos  jours.  Je  ne  crains  pas  cependant  de  les  fou- 
mettre  au  jugement  de  la  raifon  8c  des  artiftes  judicieux  5 
d'autant  plus  que  je  ne  prétends  point  introduire  des  chofes 
nouvelles,  mais  feulement  corriger  d'anciens  abus  3  ainft 
que  je  crois  pouvoir  le  prouver. 

Je  penfe  donc  que  c'eft  une  erreur  groffière  que  de 
repréfenter  la  lune  moins  grande  que  nature  ;  parce  que , 
malgré  la  diftance  où  cet  aftre  peut  fe  trouver  ,  on 
le  voit  toujours  dans  fa  grandeur  naturelle  ;  car  fon 
difque  ne  diminue  jamais,  non  plus  que  celui  du  foleil. 
Et  fi  cela  eft  reconnu  comme  une  vérité  ,  le  contraire 
doit  être  regardé  comme  impofïible  ,  Se  par  conféquent 
comme  une  faute  de  la  part  du  peintre,  dont  le  pre- 
mier devoir  eit  de  peint  s'écarter  de  la  nature. 

Si  j'avois  donc  à  peindre  un»  clair  de  lune,  je  ne  croirois 
pas  manquer  à  la  vérité  ,  en  fuivant  les  principes  que 
j'ai  indiqués  plus  haut  pour  la  repréfentation  du  foleil 
c'eft-à-dire  de  ne  jamais  faire  paroître  cet  aftre  même, 
mais  feulement  fa  lumière  ;  (  car  il  efl  plus  important 
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de  bien  éclairer  un  tableau  ,  que  d'y  faire  paroître  le 
foleil  ,   la  lune  ,  ou  un  corps  lumineux   artificiel)  en 
faifant  tomber  cette  lumière  fur  les  objets  par-devant, 
par- derrière  ,  ou  de  côté,  (Se  cela  auflî  bien  pour  les 
figures  que  pour  le  payfage)  d'une  manière  un  peu  plus 
fombre  que  par  la  lumière  du  jour,  ('afin   qu'on  le 
prenne  pour  un  véritable  clair  de  lune  ,  &  non  pas  pour 
une  lumière  du  foleil  ,  à  laquelle  elle  refièmble  beaucoup 
par  fes  coups  fubits  de  lumière  Se  fes  ombres  portées 
tranchantes ,  )  avec  quelques  étoiles  fcintillantes  dans 
un  ciel  d'azur, que  je  ferois  paroître,  par-ci  par-là,entre  les 
nuages.  Et  afin  d'y  donner  plus  de  vérité  encore ,  je 
voudrois ,  fi  le  fujet  le  permcttoit,  me  fervir  de  flambeaux, 
de  torches  Se  d'autres  lumières  artificielles  ,  ainfi  que 
de  bûchers ,  de  facrifices ,  Sec  5  pour  rendre  les  lumières 
plus  fortes  Se  le  coloris  plus  roullâtre  Se  plus  jaunâtre  j 
mais  dont  les  ombres  ne  feroient  pas  aufTî  tranchantes 
que  celles  de  la  lune.  Cela  produiroit ,  félon  moi ,  un 
grand  effet  ,  principalement  fi  ces  lumières  accidentelles 
fe  trouvoient  dans  les  endroits  les  plus  obfcurs.  Mais 
il   faut    obferver  fur -tout    d'y   répandre  ,   en  géné- 
ral, plus  d'obfcurité  que  de  lumière  ,   Se  de  ne  point 
mettre   dans   le   tableau   de  plus  belles  couleurs  que 
celles  du   ciel  ,  par  rapport  à  la  lune  ,  fi  ce  n'en1  le 
rouge  ,  le  jaune  Si  les  autres  couleurs  qui  font  parti- 
culières aux   corps  lumineux  artificiels  ,  iâirifi   que  je 
l'ai  remarqué   dans   le  premier  chapitre  du  quatrième 
livre;  car  le  rouge  pâle  Se  le  jaune  deviennent  fombres  ; 
tandis  que  la  lumière  de  la  lune  fait  paroître  le  bleu 
foncé  Se  le  vert  de  mer  plus  clairs  ;  le  noir  feul  con- 
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ferve  le  ton  qui  lui  eft  propre  ;  de  forte  qu'il  faut  em- 
ployer fort  peu  de  rouge  pâle  &  de  bleu  foncé  dans 
un  pareil  tableau. 

Par  une  pareille  difpofition  on  obtient  deux  avantages; 
favoir ,  un  jour  naturel  &  vrai  ,  &  une  grande  variété 
dans  le  coloris. 

Mais  fi  l'on  trouvoit  quelque  difficulté  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  il  faut  fe  rappeller  qu'on  n'eft  pas 
plus  obligé  de  repréfenter  la  lune  que  le  foleil  dans  un 
tableau  ;  car  elle  fait ,  comme  cet  aftre ,  fa  révolution 
autour  de  la  terre  ;  de  manière  qu'on  peut  la  placer  à 
la  hauteur  qu'on  croît  néceffaire  pour  éclairer  favora- 
blement les  objets.  Au  refte  ,  on  trouve  dans  la  lune 
les  même  qualités  que  dans  l'aftre  du  jour;  c'eft-à-dire  , 
que  fes  rayons  font  toujours  parallèles ,  que  fa  lumière  eft 
large  &  tranchante  ,  &  que  fes  ombres  portées  font 
décidées  &prenent  la  forme  des  objets;  mais  les  reflets  ne 
font  pas  auiïî  forts  par  un  clair  de  lune,  que  par  la  lumière 
du  foleil,  à  caufe  que  ces  deux  corps  céleftes  font  d'une 
nature  différente  :  l'un  étant  chaud  ,  &  l'autre  froid. 
Et  comme  la  lune  reçoit  fa  lumière  du  foleil ,  elle  ne 
peut  pas  la  communiquer  avec  autant  de  force  à  la  terre 
que  cet  aftre  y  &  les  objets  qui  en  font  éclairés  ne  peu- 
vent pas  paroitre  d'une  manière  aufli  diftin&e  à  l'œil. 
Remarquez  encore  que  la  lumière  du  foleil  eft  fou  vent 
altérée  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  ,  & 
qu'il  en  eft  de  même  de  celle  de  la  lune ,  qui  alors  nous 
paroît  plus  pâle  ou  plus  jaune  ,  à  raifon  de  ce  que 
l'atmofphère  eft  plus  ou  moins  chargée  d'exhalaifons. 

Comment  donc  pourroit  -  on  douter  qu'un  tableau 
Tome  i,  O  0  o 
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repréfente  un  clair  de  lune,  Iorfque  les  maiïes  plates, 
décidées  &  tranchantes  des  ombres  portées ,  ainfi  que  le 
ton  pâle  des  couleurs  locales  font  obfervés  avec  intel- 
ligence, quoique  le  difque  de  la  lune  n'y  foit  pas  ex- 
pofé  à  la  vue  ?  Si  l'on  me  demande ,  cette  méthode  eft-elle 
celle  qu'on  a  fuivie  jufqu'ici  ?  je  répondrai  que  cette 
queition  m'efl:  abfolument  étrangère ;  parce  qu'il  ne  faut 
pas  foumettre  l'arc  à  fes  idées  ,  mais  qu'on  doit ,  au 
contraire ,  régler  fes  idées  fur  les  befoins  de  l'art.  Ne 
nous  arrêtons  par  conféquent  pas  à  ce  qu'on  a  fait  jus- 
qu'à préfent ,  mais  tâchons  de  faire  ce  qui  eit  bon  ôc 
convenable. 

Comme  mon  fyftême  eft  contraire  à  l'ancien  ufage , 
&  peut  par  conféquent  offrir  quelque  obfcurité,  j'ai  penfé 
qu'il  étoit  néceflaire  de  rendre  mes  idées  plus  fenfibles 
par  les  trois  exemples  ci  -  joints  de  la  planche  XXIX» 

Dans  le  premier  ,  j'ai  repréfenté  la  lune  dans  fa  grandeur 
naturelle  ,  mais  placée  hors  du  tableau  ;  parce  que  fans 
cela  elle  fe  trouveroit  trop  près  de  l'horizon ,  &  eau- 
feroit  des  ombres  portées  trop  longues  &  par  conféquent 
défagréables. 

Dans  le  fécond  on  voit  la  lune  repréfentée  fuivant 
l'ancien  ufage. 

Dans  le  troifième  on  apperçoit  un  ciel  étoile  ,  avec 
forte  lumière  de  la  lune,  mais  placée  hors  du  tableau, 
comme  dans  le  premier  exemple. 

Si  l'on  m'objedloit  que  la  lune  produit  une  grande  fcintil- 
lation  de  lumière,  &  répand  par  conféquent  de  l'élégance 
&  de  la  vie  dans  un  ouvrage  de  peinture;  je  repondrois 
que  la  lumière  vacillante  des  étoiles  fait  le  même  effet* 
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fur-tout  lorfqu'on  les  repréfente  auffi  grandes  qu'elles  nous 
apparoiflènt ,  &  non  en  perfpe&ive ,  comme  fi  elles 
étoient  fufpendues  entre  le  ciel  &  la  terre  ,  comme  la 
lune.  Mais  il  n'eft  pas  nécelTaire  de  mettre  dans  un  ta- 
bleau toutes  les  étoiles  qui  peuvent  briller  dans  la  partie 
du  ciel  qu'on  veut  repréfenter;  mais  feulement  les  prin- 
cipales ,  telles  que  celles  du  Cocher  ,  du  Triangle  ,  du 
Dragon  ,  l'étoile  polaire,  &  toutes  les  autres  enfin  qui  for- 
ment des  conftellations  connues  ;  lefquelles  n'ayant  au- 
cune figure  régulière  ,  &  ne  jetant  qu'une  foible  lu- 
mière ,  peuvent  être  indiquées  par  des  petits  points. 

Cependant  on  peut  repréfenter  l'image  de  la  lune  dans 
l'eau  ,  quoiqu'on  fuppofe  que  cet  aftre  foit  placé  hors 
du  tableau  ;  ce  qui  formera  des  réflexions  agréables 
dans  les  ondulations  d'une  rivière  ou  d'un  ruilTeau.  Et 
par  la  liberté  qu'on  a  de  faire  tomber  la  lumière  de 
côté,  on  peut  donner  autant  de  beauté  &  de  grâce  aux 
objets  que  par  un  jour  ordinaire ,  ou  par  la  lumière  du 
foleil  même. 

Il  me  reite  encore  à  faire  ici  une  réflexion  fort  impor- 
tante i  favoir ,  que  la  lumière  de  la  lune  étant  fouvent 
interceptée  par  de  grandes  fabriques  ,  par  des  arbres  , 
ou  par  des  montagnes  ,  il  doit  nécelTairement  y  avoir 
quelques  parties  obfcures  ;  de  forte  que  les  reflets  d'une 
lumière  aufïï  foible  n'ont  pas  aflèz  de  force  pour  éclairer 
&  rendre  vifibles  les  objets  qui  s'y  trouvent,  quoique 
fort  près  de  notre  vue.  Il  faut  par  conféquent  que  le 
peintre  cherche  à  éviter  ces  accidents,  &  qu'il  ne  s'en 
ferve  que  lorfqu'il  peut  en  avoir  befoin  pour  obtenir 
une   bonne  harmonie  &  de  l'effet  ;  &  il  doit  alors 
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employer  principalement  ces  parties  fur  le  premier  plan 
&  dans  le  lointain  contre  le  ciel  -,  car  en  les  mettant  au 
milieu,  elles  formeront  des  taches  défagréables }  à  moins 
qu'elles  ne  foient  interrompues  par  une  nappe  d'eau  , 
dans  laquelle  l'image  des  étoiles  ou  de  quelqu'autre 
corps  lumineux  vienne  réfléchir.  Et  lorfqu'on  fe  fert 
d'un  payfage  de  cette  efpèce ,  on  peut  y  introduire  des 
flatues  de  marbre  blanc  ,  des  fabriques ,  des  accefîbires 
&  des  draperies  d'une  couleur  claire  ,  dont  il  réfulte  une 
agréable  harmonie.  D'ailleurs  comme  les  vapeurs  de  la 
nuit  font  beaucoup  plus  épaiiïes  que  celles  du  jour, les  objets 
éloignés  deviennent  plus  promptement  obfcurs  &  in- 
diftincls.  N'oubliez  pas  fur-tout  que  par  un  grand  vent 
ou  une  tempête  ,  la  lune  &  l'étoile  polaire  doivent  être 
entourrées  d'un  cercle  jaune. 

Si  par  hafard  on  ne  trouvoit  pas  encore  mes  raifons 
fatisfaifantes ,  je  prie  de  bien  confidérer  ce  qui  me  relie 
à  dire  ;  favoir ,  que  le  foleil  >  la  lune  &  les  étoiles  ne 
peuvent  pas  nous  paroître  plus  petits ,  ni  plus  grands  ;  parce 
que  nous  ne  pouvons  ni  nous  en  approcher,  ni  nous  en 
éloigner  davantage  que  nous  le  fommes  j  mais  tous  les 
objets  qui  font  fur  la  terre  peuvent,  par  la  même  raifon, 
augmenter  &  diminuer  de  volume  à  nos  yeux.  Il  ell  facile  de 
fe  convaincre  de  cette  vérité  ,  en  prenant  un  morceau 
de  verre  ,  de  la  grandeur  qu'on  voudra  faire  le  ta- 
bleau ,  qu'on  placera  devant  une  fenêtre  ,  &  fur 
lequel  ondeffinera  le  payfage  avec  la  lune,  telle  qu'elle 
fe  préfente,  dans  ce  moment,  à  la  vue  ;  &  l'on  verra 
par -là  la  grandeur  qu'on  doit  lui  donner  dans  le 
tableau.   Si  après  cela  on  approche  de  quelques  mil- 
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liers  de  pas  du  foleil  ou  de  la  lune ,  ces  corps  céleftes 
ne  préfenteront  pas  un  difque  plus  grand  au  travers  du 
verre  que  dans  la  première  fituation.  Ce  qui  prouve 
l'erreur  qu'il  y  a  de  diminuer  la  grandeur  des  météores 
céleftes,  à  raifon  de  la  diminution  fenfible  des  figures 
&  des  autres  objets  qui  font  fur  la  terre. 

Je  conclus  donc  que  les  ouvrages  où  Partifte  a  né- 
gligé la  nature  &  la  vérité  ne  méritent  aucune  eftime, 
quelque  bien  exécutés  qu'ils  puifTent  être  d'ailleurs.  Je 
reviendrai  dans  la  fuite  fur  ce  fujet. 

/ 


CHAPITRE  XIX. 

Des  effets  produits  par  des  lumières  artificielles» 

jAlpRKs  avoir  traité  de  la  manière  la  plus  claire  &  la 
plus  concife  qu'il  m'a  été  poiïible  des  effets  de  la  lumière 
du  foleil, de  la  lune  &  des  étoiles,  je  vais  parler,en  fuivant 
la  même  méthode  ,  des  effets  produits  par  les  lumières 
artificielles  que  l'homme  a  inventées  pour  fuppléer  au 
défaut  de  la  lumière  du  jour. 

Je  crois  qu'il  elt  nécefïaire  de  commencer  par  expofer 
quelques  obfervations  que  j'ai  faites  fur  la  force  &  les 
qualités  de  ces  lumières  artificielles. 

La  lumière  d'un  flambeau  ou  d'une  torche  ,  efl  celle 
qui,  pendant  la  nuit  ,  produit  le  plus  grand  &  le  plus 
bel  efret,parce  qu'elle  a  deux  qualités  particulières,  favoir, 
celles  de  caufer  de  l'effroi  &  d'exciter  de  la  joie.  Cette 
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lumière  efl:  favorable  aux  bacchanales,  aux  feflins  ,  aux 
fpectacles  6c  autres  événemens  joyeux  ;  ainfi  qu'elle  peut 
être  utilement  employée  pour  les  fcènes  effrayantes  & 
nocturnes  ,  telles  qu'apparitions  d'efprits  ,  opérations  ma- 
giques ,  &c. 

La  lampe  jeté  une  lumière  foible  ,  trifte  3c  mélancoli- 
que ,  ce  qui  fait  qu'on  peut  s'en  fervir  dans  les  tom- 
beaux,dans  des  prifons  ,  6c  au  chevet  du  lit  d'une  perfonne 
malade  ou  agonifante.  Cette  lumière  fait  fon  meilleur 
effet  dans  des  lieux  fermés  ,  tels  que  catacombes,  caveaux, 
antres  ,  Se  autres  endroits  inhabités  6c  lugubres. 

La  nature  de  cette  lumière  ,  &  l'effet  qu'elle  produit 
fur  les  couleurs,  font  les  mêmes  que  ceux  du  foleil  ;  c'eft- 
à-dire,  qu'elle  les  dégrade;  mais  elle  n'a  pas  la  même 
force ,  Se  fes  reflets  font  par  conféquent  plus  foibles  ; 
de  forte  que  l'artifte  fe  trouve  fouvent  embarraffé  dans 
l'emploi  qu'il  veut  en  faire,  parce  qu'on  voit,  en  géné- 
ral ,  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupe. 

Quant  aux  ombres  que  forme  la  lumière  d'une  lampe ,  elles 
font  à-peu-près  auffi  larges  Se  aufli  tranchantes  que  celles 
du  foleil;  avec  cette  différence  néanmoins ,  que  la  lumiè- 
re du  foleil  tombe  d'une  manière  plus  égale  Se  plus  uni- 
forme fur  les  objets,  à  rai  fon  du  plus  grand  éloigne- 
ment  de  cet  altre  ,  &  parce  cjue  les  vapeurs  font  plus 
épaiffes  6c  plus  obfcures  pendant  le  foir ,  mais  fur-tout 
pendant  la  nuit  que  durant  le  jour  ;  ce  qui  fait  que 
tous  les  objets  privés  de  la  lumière  directe  de  la  lampe 
font  invifibles  pour  nous ,  6c  la  proximité  de  cette  lu- 
mière ne  permet  pas  que  fes  rayons  cmbrallènt  un  grand 
cfpace. 
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Pour  appuyer  cette  hypothèfe  ,  je  vais  en  produire 
un  exemple  fondé  fur  la  géométrie  :  Voyez  la  planche 
XXX. 

Mettez  le  point  A  pour  repréfenter  le  centre  de  la 
lumière,  d'où  partent  tous  fes  rayons  divergens.  Defïînez 
en  bas  un  chandelier  de  la  hauteur  donnée  de  quatre  pieds 
au-dellus  du  plancher.  Après  quoi  faites  l'efquiiïe  de 
trois  ou  quatre  colonnes  placées  de  fuite  8c  s'éloignant 
de  plus  en  plus  de  la  lumière ,  chacune  de  huit  pieds  de 
hauteur.  Enfuite  pofez  une  jambe  du  compas  fur  le  point 
central  de  la  lumière ,  &  l'autre  jambe  fur  l'extrémité  de 
la  première  colonne  ,  Se  tirez  un  fegment  de  cercle  fur 
le  fuit  de  la  colonne  $  opération  que  vous  renouvellerez 
de  même  fur  les  autres.  Vous  trouverez  par -là  que  la 
première  colonne  eft  la  moins  frappée  de  la  lumière , 
mais  que  cette  lumière  y  eit  la  plus  forte  ,  &  qu'au- 
defTùs  &  au-dellous  de  l'endroit  où  a  touché  le  compas 
la  lumière  devient  de  plus  foible  en  plus  foible.  De 
plus  ,  que  c'eft  fur  la  dernière  colonne  que  le  compas 
a  tracé  la  plus  grande  partie  du  fegment  de  cercle  ;  de 
forte  que  cette  colonne  eft  éclairée,  pour  âinfi  dire,  du 
haut  en  bas  ,  mais  de  la  manière  la  moins  fenfible  Ce  qui 
nous  prouve  que  les  objets  frappés  de  cette  efpèce  de  lumière 
n'en  font  jamais  éclairés  entièrement ,  ni  d'une  manière 
uniforme  j  &  que  quand  même  ils  en  feroient  éclairés 
également  par-tout ,  ce  feroit  fi  foiblement  &  fi  vague- 
ment qu'on  ne  pourroit  en  diftinguer  ni  le  trait  exté- 
rieur,  ni  la  couleur  locale  ;  du  moins  pas  plus  que  par 
la  clarté  de  la  lune. 

Si  l'on  veut  favoir  de  quelle  manière  j'ai  repréfenté 
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cette  efpèce  de  lumière,  je  fuis  prêt  à  communiquer  mon 
procédé  ,  que  voici. 

Je  commençois  par  faire  Pefquifle  de  ma  compofi- 
tion  fur  du  papier  bleu  ou  d'une  teinte  brune  &  foncée, 
fur  lequel  je  difpofois  les  difFérens  plans,  pour  favoir  où  je 
devois  placer  mes  figures  &  les  autres  objets,  que  j'in- 
diquois  légèrement  par  quelques  coups  de  crayon.  Enfuite 
je  choififtbis  un  point  central  pour  ma  lumière ,  que  je 
mettois  haut  ou  bas,  fuivant  que  je  le  jugeois  conve- 
nable. Après  quoi  je  plaçois  une  branche  de  mon  compas 
fur  ce  point  de  lumière ,  &  de  l'autre  je  touchois  chaque 
objet  en  particulier  dans  l'endroit  où  pallbit  la  pointe 
du  compas  foit  en  haut,  foit  en  bas,  ou  bien  au  milieu 
en  formant  un  fegment  de  cercle  proportionné  à  la 
diftance  des  objets  du  point  de  lumière.  Par  ce  moyen 
je  trouvois  les  parties  qui  ,  étant  les  plus  proches 
de  la  lumière  ,  dévoient  aufïï  être  les  plus  fortement 
éclairées  }  6c  cela  fervoit ,  en  même  tems  ,  à  m'indiquer 
la  diminution  de  la  lumière  &  la  dégradation  des  cou- 
leurs ,  à  proportion  que  les  parties  s'éloignoient  de 
mon  fegment  de  cercle. 

Quant  aux  reflets  des  lumières  artificielles  ,  il  en  eft 
comme  de  toutes  les  lumières  :  les  plus  claires ,  les  plus 
grandes  &  les  plus  vives  en  donnent  les  plus  forts  5  & 
plus  la  lumière  eft  pure,  plus  les  couleurs  en  font  jaunes 
dans  les  clairs  &.  dans  les  reflets  ;  tandis  que  les  couleurs 
font  plus  roullàtres,  à  raifon  de  ce  que  la  lumière  eft  plus 
fale  8c  plus  chargée  de  fumée. 

La  lumière  d'une  chandelle  eft  jaunâtre, 

Celle  d'une  lampe  paroît  rouflàtre. 

Celle 
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Celle  d'un  flambeau  ou  d'une  torche  efl:  plus  rouge  encore. 

Les  artifles  qui  veulent  repréfenter  de  pareilles  lu- 
mières ,  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  les  trois  obfer- 
vations  fuivantes  :  i°.  De  tenir  leur  lumière  fur  une 
feule  partie  du  tableau.  20.  De  bien  prendre  garde  à 
la  manière  d'éclairer  &  de  fondre  les  contours  ou  fuyans 
des  objets.  30.  De  rendre  avec  vérité  la  nature  des  diffé- 
rentes efpèces  de  lumières  artificielles,  foit  d'une  bougie, 
d'une  chandelle  ,  d'une  lampe  ou  d'un  flambeau. 

Il  faut  obferver  fur -tout  que  l'efpace  qui  efl  entre 
notre  œil  &  la  lumière  repréfentée  dans  le  tableau  ,  doit 
être  le  plus  obfcur ,  ainfi  que  la  première  figure ,  ou  le  pre- 
mier objet  doit  être  le  plus  fombre  ;  c'efl-à-dire ,  quand  cet 
objet  fe  trouve  placé  devant  la  lumière  ;  mais  que  cet  objet 
devient  d'autant  plus  foibie,  tant  dans  fes  clairs  que  dans 
fes  ombres ,  à  mefure  qu'il  fe  trouve  placé  davantage 
derrière  la  lumière  ;  ce  qu'il  faut  attribuer,  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  dit ,  aux  vapeurs  qui  font  plus  denfes  pendant 
la  nuit  que  durant  le  jour  ,  de  forte  que  la  lumière 
artificielle  en  affecte  &  en  éclaire  davantage  les  particules. 

De  plus  ,  obfervez  que  le  rehaut,  étant  compofé  de 
jaune  pâle  &  de  rouge  brun  ou  de  rouge,  on  doit  rom- 
pre &  affoiblir  ces  couleurs  par  du  noir;  c'eft-à-dire, 
par  du  noir  &  les  couleurs  avec  lefquelles  font  formées 
les  ombres  des  objets  ;  8c  cela  plus  ou  moins  foiblement , 
en  proportion  de  leur  diltance;  car  la  partie  obfcure  la  plus 
proche  de  la  lumière  &  le  plus  fur  le  devant  du  tableau  , 
efl  plus  chaude  que  celle  qui, en  fuyant  vers  le  fond,  en  efl 
la  plus  éloignée  &  qui  devient  plus  bleuâtre  ,  à  raifon  de 
fa  dillance  ;  mais  infiniment  plus  en  plein  air  que  dans 
lome  L  P  p  p 


482.  Le  grand  Livre  des  Peintres. 

l'intérieur  d'une  fabrique  ;  à  caufe  que  les  vapeurs  de  l'air 
font  plus  fubtiles  que  celles  des  lumières  artificielles 
&  renfermées,  qui  étant  produites  par  des  matières  grallès^ 
jetent  une  fumée  épaiife  &  fale. 

Mais  comme  les  objets  les  plus  avancés,  éclairés  par 
une  lumière  artificielle  renfermée,  ont  nécelTairement  beau- 
coup d'ombre;  de  forte  qu'ils  ne  reçoivent  fouvent  qu'une 
étroite  &.  foible  lumière  fur  les  fuyans  ou  contours  , 
on  trouvera  que  ces  coups  de  lumière  fur  les  bords  font 
plus  forts  que  la  lumière  qui  tombe  directement  par- 
devant  fur  les  objets;  &  cela  fuivant  que  la  draperie, 
fur  laquelle  frappe  la  lumière,  efl:  plus  cotoneufe  ou  plus 
lifle.  Pour  ce  qui  eft  des  reflets, ainfi  que  de  l'air  qui  perce  au 
travers  des  plis  minces  des  draperies, je  renvoie  à  ce  que  j'ai 
dit  de  ces  parties  éclairées  par  la  lumière  du  foleil.  Mais  je 
dois  ajouter  ici  ,  touchant  la-  manière  de  rompre  les 
couleurs  ,  que  la  partie  obfcure  la  plus  avancée  eft  la 
plus  profonde  ,  Se  fe  trouve  par  conféquent  moins  de- 
gradée  par  la  lumière  que  celles  qui  font  plus  éloignées; 
ce  qui  fait  que  les  couleurs  en  font  plus  pures  &  moins 
fajes  ;  &  cela  moins1  encore  en  plein  air  que  dans  un  lieu 
fermé; 

Je  ne  crains  pas  d'indiquer  encore  ici  un  moyen  facile 
pour  trouver  la  dégradation  des  teintes  ,  fuivant  la  dif- 
tance  des  objets ,  non  du  point  de  vue  ,  mais  de  la  lu- 
mière artificielle.  On  prendra  une  bande  de  papier  OU 
de  vélin  d'un  pouce  &  demi  de  large  par  en  bas,  &  fe 
terminant  en  pointe  ,  allez  longue  pour  aller  du  centre 
de  la  lumière  jufqu'au  'coin  le  plus  reculé  du  tableau. 
Donnez  à  la  pointe  de  ce  papier  la  couleur  dont  doit  être 
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votre  lumière,  foit  rouflatre  ou  jaunâtre  ;  couleur  dont 
vous  affaiblirez  infenfiblement  la  teinte  ,  à  raifon  de 
l'éloignement  de  la  lumière.  Enfuite, fixez  la  pointe  de  cette 
bande  de  papier  avec  une  épingle  fur  le  centre  de  votre 
lumière  ,  de  manière  que  vous  puiïHez  la  tourner  en 
tous  fens  vers  les  objets  ,  tant  éloignés  que  proches  de 
de  la  lumière.  Après  quoi ,  faites  fur  cette  bande  une 
échelle  de  degrés  de  fuite  ,  petits  ,  près  du  bout  étroit 
éclairé  &  d'une  largeur  plus  grande,  à  mefure  que  vous 
vous  éloignez  du  point  lumineux.  Par  ce  moyen  votre 
échelle  vous  indiquera,  fans  autre  peine,  le  vrai  degré 
de  teinte  que  vous  devez  employer. 

Pour  les  objets  qui  fuient  dans  le  tableau  ,  vers  le 
point  de  vue ,  vous  prendrez  une  autre  bande  de  papier 
difpofée  en  fens  contraire  de  la  première;  c'eft-à-dire , 
d'une  teinte  fort  claire  par  en  bas ,  8c  dont  la  force  diminue 
en  allant  vers  le  bout  pointu  ,  qu'on  fixe  fur  le  centre  de 
la  lumière. 

Si  l'on  veut  un  procédé  plus  facile  encore  pour  trou- 
ver la  dégradation  des  couleurs  ,  en  voici  un  que  j'ai 
inventé  moi-même. 

Après  avoir  defllné  correctement  les  figures  de  mon 
tableau  ,  je  les  peignois  de  la  même  manière  que  dans 
mes  autres  ouvrages ,  éclairés  par  un  jour  ordinaire  , 
fans  aucune  altération  des  couleurs,  que  celle  que  de- 
mandoit  la  perfpective  ;  en  prenant  une  lumière  pareille 
à  celle  d'une  chandelle  ou  de  tel  autre  corps  lumineux 
artificiel  placé  dans  mon  tableau  même  ,  foit  qu'il 
repréfentât  l'intérieur  d'une  fabrique,  ou  un  fite  ouvert. 
Après  quoi,  je  prenois  du  jaune  à  glacer,  de  la  même 
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teinte  dont  je  repréfentois  ma  lumière  ,  que  je  pafïbis 
légèrement  &  proprement  par  -  deffus  les  clairs  Se  les 
ombres.  Mais  j'avois  foin  que  ce  jaune  ne  fût  pas  trop 
fombre  ,  à  caufe  que  je  n'avois  pris  mes  rehauts  que 
du  ton  delà  lumière  ordinaire.  C'eft  pourquoi  l'afphalte  y 
l'orpin  rouge  &  la  laque  jaune  font  des  couleurs  trop 
fortes  &  trop  chaudes,  parce  qu'elles  nuiroient  au  ton 
vaporeux  que  demandent  les  fujets  nocturnes  i  à  moins 
qu'on  ne  les  eût  peints  en  confequence  ;  ce  qui  exige- 
roit  beaucoup  de  foin  &  de  peine  de  la  part  de  Partifte.. 
Or  ,  comme  les  objets  glacés  perdent  ,  en  général ,  de 
leur  netteté  ,  on  peut  rétablir  la  force  des  rehauts  par 
quelques  touches  ,  fi  cela  eft  nécelîaire  ,  tant  fur  les 
têtes  ,  que  par- tout  ailleurs. 

L'avantage  qui  réfulte  de  cette  méthode  ,  c'efl:  qu'il 
n'y  a  point  d'efpèce  de  lumière  artificielle  qu'on  ne 
puifl'e  repréfenter  en  prenant  ce  foin  ;  parce  que  cela 
ne  dépend  que  de  la  manière  de  rompre  les  couleurs  propres 
à  faire  le  glacis  ,  dont  les  meilleures  ,  félon  moi  ,  font 
la  gomme-gutte ,  le  flil-de-grainSc  la  laque  jaune,  mêlée 
avec  un  peu  de  carmin. 

Je  penfe  que  ces  moyens  font  fort  utiles,  à  caufe 
qu'on  fe  fert  fouvent  dans  des  fujets  noclurnes  de  deux 
&  de  trois  différentes  efpèces  de  lumières  artificiel  tes  : 
particulièrement  quand  il  y  a  beaucoup  de  mouvement 
dans  le  tableau  ;  &  ces  moyens  fervent  à  rendre  ces  lu- 
mières d'une  manière  fûre  ,  non-feulement  de  nuit,  mais 
encore  pendant  le  foir ,  durant  le  jour  ,  &  même  par 
une  lumière  directe  du  foleil,  dans  laquelle  on  elt  fouvent 
obligé  de  repréfenter  des  flambeaux  ,  des  torches ,  des. 
feux  expiatoires  ,  des  facrifices ,  des  bûchers ,  &c. 
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Je  ne  propofe  pas  d'ailleurs  ces  moyens  comme  des 
préceptes ,  mais  comme  des  exemples  propres  à  exciter  la 
curiofité  des  jeunes  artiftes  ,  à  qui  j'ai  deftiné  cet  ou- 
vrage. 


CHAPITRE  XX. 

Réflexions  ejfentielhs  fur  la  PerfpeElive. 

J'ai  pendant  fort  long-tems  réfléchi  fur  un  objet  qui, 
fuivant  moi,  eft  très  -  fingulier ,  &  fur  lequel,  jufqu'à 
préfent,  on  n'a  encore  rien  dit  de  pofitif ,  quoique  cela  ne 
foit  pas  impoflible  ,  à  ce  que  je  crois.  Il  s'agit  de  l'exé- 
cution des  fujets  d'hiftoire  ,  foit  dans  l'intérieur  des  fabri- 
ques ou  en  plein  air  ,  &  des  payfages  ornés  de  figures. 

Je  penfe  donc  que  ,  comme  la  perfpeclive  demande 
qu'on  voie  les  tableaux  à  une  certaine  diftance, fuivant  leur 
plus  ou  moins  de  grandeur,  il  faut 'que,  dans  un  ouvrage 
avec  de  grandes  figures  &  d'autres  objets  dans  le  loin- 
tain ,  c'eft-à-dire  ,  fur  le  fécond  Se  le  troifième  plans  x 
ces  objets  foient  exécutés  avec  le  même  foin  &  le  même 
fini  que  ceux  du  premier  'plan  ;  en  obfervant  toutefois 
de  leur  donner  la  dégradation  caufée  par  l'interpofition 
de  l'air  ambiant  ;  obfervation  qui  me  femble  fondée  fur 
des  principes  fûrs  &  invariables. 

Mais  je  dois  remarquer  ici,  avant  que  d'aller  plus  loin  ?. 
que  lorfqu'on  dit  qu'un  tableau  eft  bien  exécuté  ,  on 
doit  entendre  par  -  là  l'ouvrage  entier  ,  &  non  telle 
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ou  telle  partie  feulement  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'un 
tableau  eft  fait  avec  amour  ,  lorfque  les  objets  du  pre- 
mier plan  feul  font  bien  finis  ,  tandis  que  ceux  du  fé- 
cond &  du  troifième  ne  font  que  foiblement  indiqués. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  tableaux  avec  de  petites  figures  qui , 
quoique  faits  d'une  manière  heurtée  ,  font  cependant  plus 
beaux  &  plus  favans ,  que  de  grands  ouvrages  exécutés 
avec  un  pinceau  lèche  &  pénible  ;  mais  il  faut  néan- 
convenir  moins  qu'un  grand  tableau  bien  fini  demande 
plus  de  foin  ôc  de  travail ,  qu'un  petit  tableau  de  che- 
valet d'une  touche  légère  &  hardie.  Mais  reprenons 
notre  objet, 

Suppofons  donc  qu'un  tableau  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, avec  des  figures  grandes  comme  nature,  doive  être 
vu  à  la  diftance  de  dix  pieds  ;  &  qu'un  autre  de  cinq 
pieds  de  hauteur  ,  dont  les  figures  ont  la  moitié  de 
grandeur  naturelle  ,  foit  deftiné  à  être  vu  à  cinq  pieds  de 
diftance  ;  &  enfuite  un  troifième  d'après  les  mêmes  loix  de 
la  perfpective.  Lequel  de  ces  trois  tableaux  croit  -  on 
maintenant  qu'il  faille  exécuter  avec  le  plus  de  foin. 
Beaucoup  de  gens  prétendront  fans  doute  que  c'eft  le 
plus  petit.  Mais  je  foutiens  qu'il  faut  les  finir  égale- 
ment bien  tous  les  trois  ;  parce  qu'ils  ont  chacun  une 
diftance  déterminée  ,  à  laquelle  on  doit  les  voir ,  fuivant 
leur  grandeur  rcfpe&ive. 

Nous  avons  encore  un  autre  tableau  ,  également  de  dix 
pieds  de  hauteur  ,  mais  partagé  en  trois  plans  ,  fur  lef- 
qucls  nous  repréfentons  les  mêmes  figures  des  trois  pré- 
cédens  tableaux  ;  favoir  les  figures  de  grandeur  naturelle 
fur  le  premier  planj  celles  qui  font  moitié  grandes  comme 
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nature  fur  le  fécond  plan  ,  &  les  autres  fur  le  troifième 
plan.  La  queftion  eft  à  prêtent  de  favoir  lequel  de  ces 
trois  plans  doit  être  exécuté  avec  le  plus  de  foin  ?  Je 
fuis  perfuadé  qu'on  fera  d'un  fentiment  tout-à-fait  con- 
traire à  celui  qu'on  a  montré  au  fujet  de  la  queftion 
précédente  ,  &  qu'on  voudra  que  les  figures  du  troi- 
fième plan  ne  foient  pas  auiïi  bien  finies  ,  que  celles  du 
fécond  plan,  &  qu'il  ne  faut  pas  que  celles  du  fécond 
plan  le  foient  autant  que  celles  du  premier;  car,ajoutera- 
t-on,  fi  cela  étoit  ainfi ,  qui-  eft-ce  qui  pourroit  alors 
difeerner  les  objets  à  la.  diftance  de  dix  pieds  -r  &  qui 
eft-ce  qui  voudroit  faire  un  pareil  ouvrage  ? 

Mais  ce  n'eft  pas  -  là  de  quoi  il  eft  queftion  ici  ;  il 
s'agit  feulement  de  favoir,  fi  cela  ne  doit  pas  être  ainfi? 
Nous  favons  que  c'eft  la  mode  d'exécuter  les  petits  ou- 
vrages avec  un  pinceau  fini  &  lèche,  &  les  grands  r  au 
contraire  ,  d'une  manière  hardie  &  heurtée.  Mais  je 
voudrois  bien  favoir  pourquoi  une  figure  de  trois  pieds 
de  hauteur  doit  être  mieux  exécutée  qu'une  de  fix  ?  Peut- 
on  prouver  qu'il  faille  à  la  petite  un  pli  ou  même  un 
cheveu  de  plus  qu'à  une  autre  grande  comme  nature? 
Quelle  réponfe  pourra-t-on  donc  me  faire?  fi  ce  n'eft 
que  dans  le  cas  que  cela  n'étoit  pas  bon  >  la  mode  n'en 
fubfifteroit  point.  Cependant  il  eft  certain  qu'en  partant 
de  ce  principe,  il  eft  impofTible.de  faire  le  moindre  pro-- 
grès  dans  l'art. 

Pour  faire  mieux  comprendre  mon  idée  je  me  fervirai' 
de  la  planche  XXXI,  ci  jointe,  laquelle,  à  ce  que  je 
crois  ,  ne  laiftera  aucun  doute  fur  la  manière  dont  £en*- 
vifage  cet  objet.. 
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La  figure  première  nous  offre  les  trois  parties  du  ta- 
bleau, prifes  par-devant,  avec  la  mefure  de  leurs  diftances 
refpeclives  de  dix  pieds  ,  de  cinq  pieds  ,  &  de  deux  pieds  & 
demi. 

La  féconde  figure  repréfente  les  mêmes  parties  vues 
de  profil ,  avec  la  mefure  des  rayons  vifuels  qui  en  dé- 
terminent la  diftance ,  fuivant  qu'elle  eft  grande  ou  petite  ; 
ce  qui  revient  à  la  même  conclufion  que  celle  que  donne 
la  troifième  figure  ;  favoir  ,  que  ces  trois  parties  ne 
compofent  enfemble  qu'un  feul  tout. 

Ma  première  queftion,  touchant  la  première  figure  ,  fe 
réduit  à  favoir  laquelle  de  ces  trois  parties  doit  être  éxé- 
cutée  avec  le  plus  de  foin?  Si  l'on  me  dit  que  c'eft  la 
plus  petite,  à  caufe  qu'elle  doit  être  vue  de  plus  près  que 
les  autres  ;  je  demanderai  de  nouveau  s'il  faut  qu'il  y  ait 
plus  de  travail  dans  la  petite  partie  que  dans  la  grande  ? 
Jetons  maintenant  les  yeux  fur  la  troifième  figure,  où  les 
trois  parties  n'en  forment  qu'une  feule, fuivant  les  loix  de  la 
perfpeétive  ;  &  je  demande  encore  quel  efV  le  plan  qui  doit 
être  fini,  avec  le  plus  de  foin,  le  premier  ou  le  troifième  ? 
L'on  répondra,  fans  doute,  qu'il  eft  naturel  que  les  objets 
du  premier  plan  foient  d'un  travail  plus  fini  que  ceux  qui 
font  dans  l'éloignement  ;  que  par  conféquent  il  eft  né- 
cefTaire  de  mieux  exécuter  les  premières ,  parce  qu'elles 
font  les  plus  proches  de  la  vue. 

Mais  comment  cela  peut  -  il  s'accorder  avec  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  que  c'eft  la  plus  petite  partie  qui  doit 
être  terminée  avec  le  plus  d'amour  -,  puifque  vous  avancez 
maintenant  que  c'eft  la  plus  grande  qui  en  demande  le 
plusi  car  ce  font  les  mêmes  exemples  &  les  mêmes  objets 

dont 
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dont  il  eft  queflion  ;  &  nous  avons  déjà  établi  9  que  plus 
les  objets  font  petits ,  moins  la  diftance  donnée  doit  être 
grande;  &  que  les  plus  petits  ou  les  plus  éloignés  deman- 
dent à-peu-près  autant  de  travail  que  les  plus  grands  ou 
les  plus  proches ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  l'exemple  que 
j'en  donne  ici.  Et  quoiqu'on  puiflè  me  dire  que  la  figure 
du  dernier  plan  eft  plus  foible  &  plus  vague  que  celles 
du  premier  plan  ;  il  eft  vrai  cependant  qu'il  n'y  a  pas  un 
pli  de  moins  dans  fa  draperie  que  fi  elle  étoit  de  gran- 
deur naturelle,  &  placée  fur  le  premier  plan. 

Je  vais  m'expliquer  plus  clairement  encore.  Lorfqu'on 
finit  avec  le  plus  grand  amour  une  figure  fuivant  toutes 
les  proportions  de  la  nature,  on  ne  doit  pas  s'en  trouver 
plus  loin  que  de  la  hautueur  de  fon  modèle ,  afin  qu'on 
puiiïe  en  difcerner  facilement  jufqu'aux  moindres  parties. 
Quand  après  cela  on  veut  faire  une  féconde  figure  moitié 
grande  comme  nature  pour  mettte  fur  le  fécond  plan  , 
de  quelle  manière  faut-il  alors  placer  le  modèle?  Ne  doit- 
on  pas  en  refter  à  la  même  diftance, ou  eft-il  néceiïaire  qu'on 
s'en  éloigne  davantage  ?  Ce  n'eft  certainement  pas  le 
dernier  parti  qu'on  prendra  ;  car  dans  ce  cas  il  faudroit 
avoir  un  attelier  d'une  grandeur  extraordinaire  pour 
pouvoir  exécuter  d'après  nature  les  figures  qu'on  doit 
difpofer  fur  les  derniers  plans  d'un  tableau.  Mais  en  fup- 
pofant  que  cela  dût  fe  faire  ,  &  qu'on  fût  obligé  de  fe 
tenir  à  une  diftance  proportionée  du  modèle  ,  pour  le 
rendre  avec  la  plus  grande  vérité,  il  arriveroit alors  qu'on 
ne  pourroit  pas  en  difcerner  la  moitié.  Et  quoiqu'on  puiiïe 
répondre,  que  ce  qu'on  n'apperçoit  pas  dans  la  nature, 
Tome  I.  Q  q  q 
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ne  doit  pas  non  plus  être  rendu  dans  un  tableau  ,  fi: 
l'on  veut  qu'il  imite  la  vérité  ,  je  prie  le  Le£b  ur  de 
vouloir  bien  obferver ,  qu'en  plaçant  dans  le  lointain 
une  figure  d'un  demi-pied  ,  &  que  le  fujet  demande  que 
cette  figure  tienne  à  la  main  un  fil  auquel  pend  une 
médaille  de  la  grandeur  d'un  louis  d'or,  la  queftion  eft 
s'il  faut  que  je  faile  remarquer  la  médaille  &  non  le  fil  ? 
Je  penfe  qu'il  faut  également  rendre  l'un  &  l'autre  ;  car 
il  feroit  fans  doute  fort  ridicule  de  repréfenter  une 
médaille  ainfi  fufpendue  en  l'air  fans  quelque  chofe  qui 
la  foutienne. 

Je  conclus  donc  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  tout 
ce  qui  peut  être  repréfenté  &  a  une  grandeur  quelcon- 
que ,  doit  être  exécuté  auiïi  bien  en  petit  qu'en  grand  j 
&  cela  jufqu'au  fil  même  dont  je  viens  de  parler.  La 
diftance  y  donne  de  la  vérité  ,  fi  d'ailleurs  la  chofe  eft 
bien  peinte  &  fi  l'on  en  a  obfervé  exactement  la  diminu- 
tion ,  à  raifon  de  l'éloignement. 


CHAPITRE  XXI. 

Du  Coloris  des  grands  &  des  petits  tableaux". 

JL/objet  de  ce  chapitre  eft  une  fuite  du  précé- 
dent ;  &  afin  [de  rendre  mes  idées  plus  claires  ,  je  me 
fervirai  encore  d'un  exemple  que  voici. 

Suppofons  qu'il  y  ait  une  galerie  de  douze  pieds  de 
haut  &  de  vingt- cinq  pieds  de  long  ,  divifée  en  trois- 
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compartimens  ,  chacun  de  cinq  pieds  de  largeur ,  fur  dix 
pieds  de  hauteur.  Les  deux  compartimens  des  côtés  font 
tableau  depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ,  &  celui  du  mi- 
lieu n'en  forme  qu'un  de  la  moitié  des  autres  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  cinq  pieds  feulement  ,  à  partir  du  haut  juf- 
qu'au  milieu  ;  le  refte  de  la  hauteur  eft  occupé  par  un 
magnifique  canapé  ou  tel  autre  meuble.  Je  fuppofe 
maintenant  que  ces  trois  tableaux  doivent  être  peints 
par  trois  différens  maîtres  ,  &  qu'ils  repréfenteront  des 
payfages  avec  le  même  horizon  dans  les  trois  tableaux , 
mais  avec  des  points  de  vue  différens.  L'un  des  pein- 
tres ornera  fon  fite  avec  des  figures,  foit  de  l'hiftoire 
ou  de  la  fable  j  le  fécond  avec  des  fabriques  &  des 
ftatues  ;  le  troifième  enfin ,  avec  des  animaux  ou  d'autres 
objets,  à  fon  choix. 

Il  s'agit  maintenant  de  favoir  fi ,  pour  obferver  l'accord 
général  &  les  convenances, les  trois  maîtres  ne  doivent  pas 
être  d'intelligence  enfemble  fur  la  perfpective ,  ainfi  que 
fur  l'effet  &  la  dégradation  des  objets  ?  On  me  répondra 
fans  doute  que  cela  ne  peutpas  être  autrement.  Il  faut  que  le 
jour  tombe  de  la  même  manière  dans  les  trois  tableaux,  foit 
par-devant ,  par-derrière  ou  de  côté  ;  &  le  ciel  doit  pareille- 
ment fuivre  la  même  direction  ;  car  il  faut  que  ces  trois  ta- 
bleaux faffent  l'effet  d'un  payfage  qu'on  verroit  par  trois 
ouvertures ,  comme  deux  portes  &  une  fenêtre. 

Mais  il  s'élève  ici  une  féconde  queftion  ;  favoir  ,  s'il  eft 
néceflaire  que  les  figures  foient  de  grandeur  naturelle  dans 
les  trois  tableaux  ?  On  me  donnera  fans  doute  pour 
réponfe  que  celles  du  premier  plan  doivent  l'être  abfo- 

Qqqïj 


492  Le  grand  Livre,  des  Peintrttl 

îument.  Mais  comment  agira-t-on  avec  le  tableau  du  mi- 
lieu qui  n'a  que  la  moitié  de  la  grandeur  des  autres  ? 
De  quelle  manière  parviendra- t-on  à  y  mettre  des  figures 
grandes  comme  nature;  car  un  efpace  d'un  demi  pied  &  un 
autre  de  cinq  piedsofFrent  une  différence  trop  confidérable. 
Il  faut  convenir  que  ce  feroit  s'écarter  de  la  nature 
&  manquer  aux  règles  de  l'art  ,  fi  l'on  vouloit  donner 
une  aufli  grande  vigueur  &  un  ton  aufîî  chaud  aux 
figures  du  tableau  du  milieu  qu'en  ont,  par  exemple, 
en  général ,  les  têtes  de  grandeur  naturelle  de  Rem- 
brand. 

Je  regarde  comme  une  règle  certaine  que  le  lointain 
doit  être  le  même  dans  un  grand  tableau  que  dans  un  petit; 
quand  même  l'un  n'auroit  qu'une  demi-palme  de  hauteur  Se 
l'autre  plufieurs  toifes ,  ainfi  que  je  penfe  en  avoir  fuffifam^ 
ment  déduit  les  raifons  dans  le  chapitre  précédent, &  comme 
je  compte  le  prouver  encore  dans  le  chapitre  où  je  traiterai 
de  ce  qu'il  faut  entendre  par  un  tableau  peint,  foit  d'hif- 
toire  ,  foit  de  payfage  ,  foit  de  nature  morte,  &c. 

Avant  de  quitter  ce  fujet,  il  me  relie  à  parler  d'une 
difficulté  qui  feprefente  fouvent.  Perfonne  n'ignore  qu'on 
copie  fouvent  en  petit  un  grand  tableau ,  &  en  grand 
un  petit  tableau.  Or,  fi  l'on  faifoit  en  proportion  plus 
petit  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  un  grand  tableau  ,  com- 
ment feroit-il  poffible  que  la  copie  relfembldt  à  l'origi- 
nal ?  car  G  le  lointain  du  petit  tableau  eft  le  même  que 
celui  du  grand  ,  comment  pourra  -  t  -  oi\  indiquer  \\ 
différence  de  la  grandeur  des  objets  ;  puifqu'on  peut 
à  peine  appercevoir  dans  le  lointain  du  petit  tableau 
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les  objets  qui,  dans  le  grand,  font  fort  décidés  &  fort 
diftincts. 

Je  crois  devoir  en  donner  cette  folution  :  que  tout  ce 
qu'on  voit  dans  l'un  eft  &  demeure  toujours  le  même 
dans  l'autre ,  mais  fe  trouve  feulement  d'autant  plus 
près  ,    ainfi  que  cela  eft   évident.   Car  y  a-t-il  un 
objet  au  monde  qui,  quelqu'éloigné  qu'il  foit  de  nous, 
ne  puiflè  pis  fe  trouver  à  une  plus  grande  diftance  en- 
core ?  J'ai  dit  plus  haut  que  tous  les  objets  que  nous 
voyons  font  fournis  aux  loix  de  la  pcrfpedive ,  à  l'ex- 
ception du  foleil,  de  la  lune  &  des  autres  corps  céleftes, 
relativement  à  leurs  formes.  Quant  aux  nues ,  ce  font 
des  corps  mouvans  ,  qui  ne  font  pas  rixes  dans  le  ciel , 
&  qu'on  doit  par  conféquent  confidérer  comme  des  objets* 
terreftres  ,  qui  paroiiîent  plus  grands  ou  plus  petits ,  à 
raifon  de  leur  diftance.  H  y  a  ,  en  outre  ,  une  grande 
différence  entre  la  copie  &  l'original,  non  -  feulement 
quant  à  la  forme  ,  mais  auiïi  pour  l'ufage.  Je  dis^quant  à  la 
forme  ,  parce  que  l'un  doit  être  vu  à  une  grande  dif» 
tance  ,  &  qu'il  faut  regarder  l'autre  de  près.  D'ailleurs 
il  n'arrive  jamais  qu'on  mette  une  copie  à  côté  de  l'o- 
riginal ,  mais  bien  à  côté  du  pendant  de  l'original. 
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CHAPITRE  XXII. 


Des  différzns  degrés  de  vigueur  qu'il  faut  employer  dans  les 
grands  &  des  petits  tableaux  ;  &  les  effets  des  verres  qui 
grojfîjfent  &  qui  diminuent  les  objets. 

Pour  faire  mieux  comprendre  mes  idées  ,  je  commencerai 
par  les  fîtes  ouverts,  &  je  poferai  pour  certain  :  i°.  que 
les  parties  éclairées  des  objets  obfcurs  deviennent  d'autant 
plus  claires  que  ces  objets  fe  trouvent  plus  éloknés  de 
nous.  2.°.  Que  les  objets  clairs  deviennent ,  au  contraire  , 
de  plus  en  plus  obfcurs  ,  quelque  ferein  que  puiile  être 
le  tems  ;  mais  cependant  moins  par  une  lumière  directe  du 
foleil,  ainfi  que  l'expérience  nous  le  prouve  tous  les 
jours. 

Peut-être  demandera-t-on  fi  ,  dans  ce  cas  ,  les  couleurs 
locales  de  ces  objets  ne  perdent  pas  de  leur  qualité  &  de 
leur  pureté  ?  Je  penfe  qu'elles  ne  fe  dégradent  que  faible- 
ment,&  cela  feulement  dans  les  ombres ,  qui ,  rompues  par 
l'autre  côté  de  la  lumière,  fe  changent  infenfiblement  dans 
la  teinte  bleuâtre  de  cette  lumière,  à  mefure  que  les  ob- 
jets fuient  d'avantage  ;  ou  ,  pour  parler  plus  clairement , 
jufqu'à  ce  que,  s'uniflant  avec  le  lointain,  elles  s'y 
fondent  &  difparoiflent  enfin  entièrement. 

Confidérons  aufli  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  petits 
tableaux  de  chevalet  dans  des  fîtes  ouverts  &  ceux  dans 
l'intérieur  des  fabriques  ,  relativement  à  la  fuite  des  objets, 
&  à  leurs  couleurs. 
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Je  remarque  d'abord  que  la  lumière  des  fîtes  ouverts 
cft  celle  qui  eft  la  plus  forte  &  la  plus  vive  ,  lorfqu'il  n'y 
a  pas  de  foleil  ;  &  quoique  ce  foit  par  l'air  du  dehors  que 
l'intérieur  des  fabriques  fe  trouve  éclairé ,  cette  lumière 
intérieure  fera  cependant  infiniment  moins  forte  &  moins 
vive  que  celle  d'un  fite  ouvert  ,  &  par  conféquent  les 
objets  y  feront  plus  fombres ,  tant  dans  leurs  clairs  que 
dans  leurs  ombres. 

Secondement  les  tournans  des  objets  ne  doivent  pas 
s'y  dégrader  au ffi  confidérablement ,  vu  que, par  le  peu  de 
diftance  qu'il  y  a,  les  objets  ne  peuvent  pas  être  couverts 
d'une  maife  fenfible  de  vapeurs. 

Troifièmement ,  les  ombres  n'y  font  foumifes  à  aucune 
altération ,  ni  à  aucun  mélange ,  mais  confervent  leurs 
qualités  naturelles,  à  caufe  qu'il  n'y  a  point  d'autre  lu- 
mière dans  l'intérieur  des  fabriques  que  celle  qui  y  entre 
par  les  fenêtres  &  les  autres  ouvertures ,  qui  n'a  pas 
alTez  de  force  pour  produire  les  moindres  reflets  (  fi  ce 
n'eft  quelque  peu  près  des  fenêtres  )  ;  non  plus  que  la 
moindre  couleur.  De  forte  que, malgré  l'obfcurité,les  objets,, 
foit  portraits,  figures ,  fleurs  ,  &c.  y  retiennent  entièrement 
leurs  couleurs  locales,  tant  dans  les  ombres  que  dans  les 
jours.  Ainfi  ,  puifque  c'eft  par  la  clarté  de  l'air  que  la 
beauté  &  la  pureté  des  couleurs  fe  diftinguent  le  mieux, 
il  faut  néceiïairement  qu'elles  fe  dégradent  &  fe  perdent' 
par  Pobfcurité. 

Je  vais  me  fervir  d'une  comparaifon  pour  faire  mieux 
comprendre  mes  idées. 

Qu'un  bon  maitrepeigne  à  l'huile  un  tableaude  quelque 
genre  que  ce  foit,  aufîi  petit  8c  d'une  exécution  aufîl  finie 
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que  puifle  le  faire  un  peintre  en  miniature  ,    on  trou- 
vera ,  en  comparant  les  ouvrages  de  ces  deux  artiftes  , 
qu'ils  diffèrent  autant  l'un  de  l'autre  ,  qu'une  lumicre  in- 
térieure diffère  de  celle  d'un  fite  ouvert.  C'eft  donc  pécher 
contre  la  nature  &  contre  les  règles  de  l'art ,  que  d'em- 
ployer ce  ton  chaud  &  cette  vivacité  de  coloris,  ainfî 
qu'une  forte  oppofition  des  jours  &  des  ombres  pour 
faire  avancer  les  petits  objets  éloignés  hors  des  endroits 
qu'ils  doivent  occuper  vers  le  devant  du  tableau.  Il  faut  fe 
rappeler  aufîl  que  les  objets  peints  en  petit  ne  peuvent  pas 
être  pris  pour  la  vérité,  ni  même  pour  l'apparence  de  la 
vérité  ;  car  il  elt  certain  que  les  tableaux  qui  repréfentent 
ainfi  les  objets  ne  doivent  être  confidérés  que  comme  la 
nature  même  vue  dans  l'eloignement ,  au  travers  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre  ,  foit  au  dedans  ou  au  dehors 
d'une  fabrique  ;  de  forte  qu'il  faut  qu'ils  foient  peints 
de  manière  qu'étant  pendus  contre  le  mur,  ils  ne  paroif- 
ient  pas  un  panneau  ou  une  toile  peinte  ,  mais  qu'ils  ref- 
femblent  véritablement  à  une  fenêtre  au  travers  de  laquelle 
on  apperçoit  réellement  la  nature  ;  ce  qui  ne  peut  pas 
s'obtenir  par  la  force  des  ombres  chaudes  ,  ni  par  des 
couleurs  brillantes,  mais  par  des  couleurs  douces  &.  fai- 
bles, rompues  par  l'interpofirion  de  l'air  ambiant,  fuir 
vant  qu'ils  eft.  plus  ferein  ou  plus  chargé  de  vapeurs. 

L'expérience  confirmera  ici  la  vérité  ,  fi  vous  prenez 
un  morceau  de  gaze  fine,  un  peu  bleuâtre  ,  au  travers 
de  laquelle  vous  puiffiez  diflinguer  fuflifamment  votre 
tableau;  car  vous  verrez  que  les  clairs  de  vos  objets 
s'affoibîiiî'ent  par  degrés,  à  raifon  de  leur  diftance ,  fans 
que  la  beauté  de  leurs  couleurs  foit  dégradée.  Cela  don- 
nera 
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liera  auflî  au  tableau  une  certaine  grâce  &  une  certaine 
harmonie.  On  peut  faire  cette  même  expérience  avec  un 
autre  morceau  de  gaze  d'une  couleur  grifàtre,  pour  imiter 
un  ciel  fort  chargé  de  brouillards  ;  ce  qui  non-feulement 
Fera  paroître  les  objets  plus  obfcurs ,  mais  les  rendra  fales  ; 
de  forte  que  le  tableau  femblera  froid  &  mauvais. 

Après  avoir  démontré  que  c'eft  pécher  contre  la  nature 
&  manquer  aux  règles  de  l'art,  que  d'employer  des  ombres 
fortes  &  chaudes  dans  les  tableaux  de  chevalet ,  tant  pour 
la  repréfentation  de  fîtes  ouverts  que  de  l'intérieur  des 
fabriques  ;  je  vais  maintenant  parler  du  contraire ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  tableaux  avec  de  grands  objets;  pour  remar- 
quer ,  fans  que  cela  faire  loi ,  de  quelle  manière  on  peut  y 
donner  la  plus  grande  vérité. 

Nous  favons  que  c'eft  une  règle  certaine ,  que  les  ob- 
jets confidérés  de  près  furpaflènt  en  grandeur ,  en  force 
&  en  coloris ,  ces  mêmes  objets  vus  à  une  certaine  dif- 
tance  :  les  uns  étant  la  nature  même ,  &  les  autres  feule- 
ment l'apparence  de  la  nature  ;  car  les  figures  grandes 
comme  nature  nous  reflèmblent  en  tous  points ,  excepté 
qu'il  leur  manque  le  mouvement.  Cela  pofé  ,  dis-je  ,  on 
conviendra  facilement ,  pour  peu  qu'on  veuille  fe rendre  à 
la  vérité, qu'il  y  a  une  différence  fenfible  entre  les  grands  & 
les  petits  tableaux  ;  c'eft-à-dire,  entre  les  figures  de  grandeur 
naturelle  &  celles  qui  n'ont  que  la  moitié  de  cette  grandeur, 
relativement  à  l'interpofition  de  l'air  ambiant ,  qui  eft  la 
feule  caufe  qui  dégrade  les  objets  &  qui  les  fafTe  fuir,  tant 
dans  un  fite  ouvert  que  fermé.  Nous  allons  doncobferver 
comment  on  peut  parvenir  à  repréfenter  les  objets  de  gran- 
deur naturelie,non-feulement  avec  vérité,  mais  encore  avec 
Tome  h  Rrr 
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art.  Mais  nous  examinerons  premièrement  deux  choies 
-favoir,  i°.  quelle  lumière  eft  la  plus  favorable  pour  cela.  2°.. 
Quelle  elt  la  meilleure  manière  d'exécuter  ces  objets. 

Je  penfe  que  le  jour  ordinaire  eil  le  meilleur  pour  les 
objets  grands  comme  nature ,  8c  beaucoup  plus  favorable 
que  la  lumière  du  foleil;  car  quoique  quelques  perfonnes, 
qui  prétendent  être  douées  de  bon  goût,  crient  fans  celle 
qu'il  faut  peindre  largement  ,  c'eft  néanm  oins  une  grande 
erreur,  ainfi  que  je  l'ai  dé  à  remarqué  plufieurs  fois,  que 
de  vouloir  fe  fervir  par-tout,  fans  diftinclion ,  de  cette 
manière;  puifqu'il  n'eit  pas  naturel  de  donner  des  ombres 
larges  aux  objets  éclairés  par  la  lumière  ordinaire  d'un 
lieu  fermé  &  qu'il  faut  au  contraire  que  ces  ombres  foient 
indécifes  &  fondues,  afin  qu'elles  aient  de  la  rondeur  fur* 
tout  aux  figures  grandes  comme  nature  qui  doivent  être 
en  tout  femblabies  aux  fpe&ateurs  qui  les  regardent  ;  de 
forte  même  que  fi  ces  figures  étoient  colées  fur  des  ais  dé- 
coupés ,  il  faudroit  qu'on  les  prît ,  non  pour  des  objets 
peints  la  mais  pour  la  nature  même.  On  doit  fe  garder  auili 
de  les  faire  noires  comme  l'Efpagnolet ,  ou  grifes,  jaunes,  5c 
rouiïàtres.  comme  Rembrand  ,  Jean  Lievenfz ,  Se  plufieurs 
autres  maîtres  Italiens,  Hollandois  &  Flamands  ,  qui  onD 
donné,  fans  diftincTicn  ,  un  ton  chaud,  comme  ils  l'ap- 
pellent, à  leurs  ombres,  &  celavàun  degré  qu'on  croiroit 
que  leurs  figures  font  entièrement  en  feu  ;  le  tout  poun 
y  mettre  de  la  vigueur.  Il  eft  donc  néccllaira  de  bien 
réfléchir  fur  ce  que  je  viens  de  dire  ,  afin  de  ne  point 
s'écarter  du  beau  coloris  de  la  nature,  Je  penfe  que  le 
meilleur  moyen  e'à  de  faire  les  ombres  de  la  même  na-» 
turc,  que  les  draperies  y  en  donnant  la  même  teinte  aux  jours 
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qu'aux  ombres  de  tous  les  objets,  foit  figures  nues,  dra- 
peries ,  bois ,  pierre  ,  &c. ,  tant  rouge  que  jaune  ,  bleu 
&  vert. 

Quant  à  la  force,  je  n'épargnerois  ni  le  blanc,  ni  le 
noir,  quoique  plufieurs  peintres  aient  prétendu  qu'il  ne 
faut  pas  emploier  le  blanc   car  un  bon  artifte  ofe  tout  fake  ; 
&  l'on  doit  pas  fe  1  ailler  féduire  par  telle  ou  telle  manière, 
mais  imiter  conftamment  la  nature.  Qu'on  fe  garde  donc  de 
tourmenter  les  couleurs,  en  tâchant  d'opérer  avecfranchife 
&  facilité,  mais  non  pas  cependant  comme  Rambrand  & 
Lievenfz  ,  de  façon  que  les  couleurs  coulent  le  long  de 
la  toile.  Tachez  ,  au  contraire  ,  de  les  difpofer  d'une 
manière  unie  &  moé'lleufe  ,  afin  que  vos  objets  paroillént 
avoir  du  relief  &  de  la  rondeur,  par  le  moyen  de  l'art 
feul ,  &  non  par  un  fale  empâtement  des  couleurs.  En  un 
mot ,  donnez  un  accord  générai  fi  parfait  à  votre  ouvrage 
qu'on  puiiïe  dire  avec  vérité  que  vos  figures  font  d'un 
deiïm  correct  &  large ,  d'un  coloris  vigoureux  &  d'une 
exécution  belle  8c  hardie. 

On  croit, allez  généralement  aujourd'hui  que  la  peinture 
eft  parvenue  à  un  tel  point  de  perfection  qu'il  n'eft  pas 
poffible  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  cet  art  ;  car  la 
grande  &  belle  manière,  le  bon  goût ,  &  le  coloris  chaud, 
font  maintenant  portés,dit-on,à  un  fort  haut  dégré,  tant  en 
France  qu'en  Italie  ,  dans  les  Pays-Bas  &  par-tout  ailleurs 
où  les  beaux  arts  fleuriflènt.  Mais  ce  n'eft  pas  de  nos  jours 
feulement  qu'on  a  vu  de  ces  artiftes  qui  cherchent  à  fe 
diftinguer  par  de  nouvelles  inventions.  Il  y  en  a  eu 
plufieurs  depuis  quelque  tems  ,  dont  je  n'en  nommerai 
ici  que  deux  $  favoir ,  Rembrand  6c  Lievenfz ,  de  qui  la 
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manière  n'eft  pas  tour-à-fait  à  rejeter  ,  particulièrement 
celle  du  premier,  tant  à  caufe  de  fa  grande  vérité  que  de 
fon  fingulier  effet.  On  voit  néanmoins  qu'il  n'a  eu  qu'un 
petit  nombre  d'imitateurs  ,  qui  tous  même  font  tombés 
dans  l'oubli,  comme  Rembrand  lui-même  ;  quoiqu'il  y 
ait  eu,  &  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  perfonnes  qui 
prétendent  que  ce  peintre  étoit  en  état  d'exécuter  tout 
ce  qu'il  eft  permis  à  l'art  de  faire  ,  &  qu'il  a  furpaffe  juf- 
qu'à  préfent  tout  les  artiftes.  Y  eut-il  jamais  ,  difent-iîs, 
un  peintre  qui  approcha  autant  que  lui  de  la  nature,  par 
la  vigueur  de  fon  coloris,  fes  beaux  accidens  de  lumière, 
fa  belle  harmonie  ,  fes  conceptions  ingénieufes  &  peu 
communes  ,  &c  ? 

Je  fuis  cependant  d'une  opinion  totalement  différente, 
quoique  j'aie,  à  la  vérité  ,  beaucoup  admiré  autrefois  la 
manière  de  Rembrand ,  dont  je  n'ai  reconnu  les  défauts  que 
lorfque  j'ai  été  pénétré  des  règles  certaines  &  invariables 
àe_l'âaî_ 

Il  me  femble  que  c'eft  ici  le  vrai  moment  de  parler  des 
verres  qui  groffiflent  &  qui  dim  nuent  les  objets  ; 
aînfi  que  des  différentes  opinions  qui  régnent  fur  ce 
fuje  t. 

Beaucoup  de  gens  penfent  qu'un  petit  tableau  doit  être 
confidéré  comme  la  nature  vue  par  un  verre  qui  diminue 
les  objets;  &  que  lés  petits  objets  qu'on  voit  au  travers 
d'une  lentille  qui  les  groffit  &  une  peinture  en  grand 
font  auffi  la  même  chofe.  Mais  ils  fe  trompent  extrême 
&  s'écartent  même  tout-à-fait  de  la  vérité. 

Le  verre  concave  nous  fait  voir,  comme  on  fait  ,  les 
objets  voifins  de  l'œil  avec  le  même  degré  de  force ,  de 
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beauté  &  de  chaleur  qu'ils  ont  dans  la  nature  ,  quoique 
diminués  confidérablement  de  volume;  tandis  que  le  verre 
convexe  nous  montre  ,  au  contraire  ,  les  objets  éloignés 
&  foibles  r  dans  leurs  proportions  naturelles,  mais  d'une 
manière  indécife  &  vague. 

Qu'on  compare  maintenant  les  deux  tableaux ,  dont  le 
petit  eft  d'un  ton  chaud  &  vigoureux  ,  &  le  grand  foible 
&  vague  ,  &  qu'on  dife  lequel  en:  le  plus  vrai  &  approche 
davantage  de  la  nature  ?  Quant  à  moi  ,  je  penfe  qu'ils  en 
font  également  éloignés  tous  deux  ;  &  je  les  compare  à 
un  homme  habillé  en  femme  ,  &  à  une  femme  déguifée  en 
homme,  dont  l'un  prend  l'apparence  qui  appartient  à 
l'autre  ;  c'eft-à-dire,  que  l'un  eft  trop  vigoureux,  &  l'autre 
trop  foible. 

Mais  en  fuppofant  même  qu'on  admît  le  fentiment  al 
légué  plus  haut,  on  ne  laiiïeroit  pas  d'en  découvrir  bien 
tôt  l'erreur;  puifque  les  artiftes  qui  veulent  le  fuivre 
font  le  grand  d'un  ton  vigoureux,  &  le  petit  du  même 
ton  que  le  grand;  ce  qui ,  joint  aux  effets  du  verre  con 
vexe  &  du  verre  concave,  nous  prouve  allez  combien  ces; 
principes  font  erronnés* 
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CHAPITRE  XXIII. 

Réflexions  fur  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  grand  Jîtc 
avec  de  petites  figures  ,  &  un  petit  Jîte  avec  de  grandes 
figures ,  relativement  au  ciel ,  par  un  jour  clair  G*  fereinï 

i  N  d'être  concis  8c  clair  dans  ce  que  j'ai  à 
dire  dans  ce  chapitre  ,  je  commencerai  par  pofer ,  comme 
un  principe  certain  ,  que  c'eft  l'air  ou  le  ciel  qui  donne 
de  l'accord  5c  de  la  vérité  à  tous  les  objets  d'un  tableau  , 
fuivant  les  différentes  parties  du  jour  8c  même  de  la  nuit; 
car  le  ton  de  tous  les  objets  change  fuivant  la  difpofition 
de  l'air.  Si,  par  exemple,  le  jour  eft  clair  &  ferein ,  tous 
les  objets  le  paroifîént  de  même  ,  ainfi  qu'ils  prennent 
au  foir  un  ton  plus  fombre  ,  &  font  obfcurs  pendant  la 
nuit.  L'artifte  qui  obferve  donc  ces  convenances  pro- 
duira des  ouvrages  pleins  de  vérité  ,  parce  qu'ils  feront 
calqués  fur  la  nature,  qui  eft:  un  guide  fur  8c  infaillible. 
Cependant  on  doit  avoir  foin  de  donner  aux  objets  le 
jour  qui  leur  convient  ;  6c  remarquer  s'il  y  a  une  diffé- 
rence ,  relativement  à  l'air  ,  entre  un  fi  te  ouvert  fans 
accompagnemens  ,  6c  un  autre  qui  offre  le  contraire.  Par 
l'air  j'entends  la  partie  fupérieure  de  l'atmofphère  ,  qui, 
par  un  jour  ferein ,  eft  appelle  communément  l'azur  du 
ciel. 

Je  dis  que  les  deux  efpcces  différentes  de  payfages  dont 
je  viens  de  parler;  favoir,  les  uns  garnis  d'accelloires  , 
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&  les  autres  fimples  &  unis ,  doivent ,  pour  paraître  na- 
turels, avoir  le  même  degré  de  lumière,  fans  être  ni  plus 
clairs  ni  plus  fombres  les  uns  que  les  autres  ,  lorfqu'ils 
repréfentent  le  même  moment  du  jour;  &  ce  ferait  une. 
erreur,  qu'on  ne  pourrait  juftifi'eï  par  aucune  raifon,  que 
de  faire  les  uns  d'un  bleu  plus  foncé  que  les  autres. 

Peut-être  me  répondra-t-on  ,  fuivant  l'ancien  préjugé  , 
qu'il  eft  permis  au  peintre  qui  poiïcde  bien  fon  art ,  de 
corriger  la  nature  &  de  la  changer,  iorfque  les  circonf- 
tances  l'exigent.  Mais  je  répondrai  à  cela,  en  peu  de  mots, 
que  dans  ce  cas  c'eft  la  nature  qui  doit  commander,  & 
qu'il  faut  que  l'art  obéiflè.  Car  quelle  raifon  peut-il  y 
avoir  de  peindre  (ainfi  que  le  font  quelques  artiftes)  dans 
lin  payfage  ,  l'azur  du  ciel, à  deux  ou  trois  pieds  au-dellus 
de  l'horizon  ,.  auffi  obfcur  que  fi  la  nuit  commençoit  à 
tomber  ;  tandis  qu'ils  jetent  une  lumière  forte  &  chaude 
fur  tous  les  objets  du  tableau  ,  foit  de  côté  ou  par-de- 
vant, &  rendent  les  ombres  mêmes  plus  claires  que  l'air, 
fupérieur  ,  quoique  le  foleil  foit  prêt  à  defeendre  fous, 
l'horizon. 

Confidérons  maintenant  fi  dans  un  tableau  de  dix  a 
douze  pieds  de  hauteur ,  la  clarté  bleuâtre  du  ciel  ne  doit 
pas  commencer  à  une  plus  grande  hauteur  au-dellus  de 
l'horizon  ,  que  dans  un  tableau  qui  n'a  que  cinq,  pieds 
de  hauteur  ?  Je  penfe  que  non  ;  à  caufe  que  dans  l'un 
&  dans  l'autre  la  plus  grande  diftance  eft  la.  même  j  & 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  différence  entre  un  grand  &  un  petit 
tableau  qu'entre  une  fenêtre  tout-à-fait  ouverte  &  une  autre 
à  moitié  fermée,  ainfi  que  l'exemple,  fig.  1  ,  de  la  plan- 
che XXX1L ,  nous  le  prouve  évidemment,  On  voit  ici- 
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deux  fenêtres  d'une  égale  hauteur  &  largeur,  dont  l'une 
eft  à  moitié  fermée  par  un  contrevent,  &  l'autre  entière- 
ment ouverte.  On  apperçoit  par  l'une  &  par  l'autre  un 
payfage  avec  un  horizon  de  deux  pieds  &  demi  de  hauteur. 
Or,  on  fait  que  lorfque  le  ciel  eft  ferein  &  fans  nuages, 
il  eft  d'un  bleu  d'azur  }  ce  -qui  fignifie  la  même  chofe 
que  fi  l'on  difoit  qu'il  eft  totalement  clair  ,  prenant  fa 
couleur  infenfiblement  ,  &  loin  au-deiïus  de  l'horizon  ; 
de  forte  que  plufieurs  peintres  payfagiftes  pèchent  en  cela 
contre  la  nature;  mais  ce  font  principalement  les  peintres 
d'hiftoire  qui  s'écartent  le  plus  de  la  vérité  dans  cette 
partie.  Je  parle  ici  de  ceux  qui  dans  leurs  tableaux , 
quelque  petits  qu'ils  puifl'ent  être ,  font  le  ciel  tout  d'un 
coup  fombre  &  d'un  bleu  foncé,  fans  fe  donner  la  peine 
d'examiner  d'où  ce  bleu  tire  fon  origine.  L'expérience 
cependant  nous  apprend  qu'il  eft  compofé  de  blanc  &  de 
noir  ;  que  par  conféquent  il  eft  au  matin  d'un  bleu  clair; 
à  midi  d'un  bleu  de  ciel  ;  le  foir  d'un  bleu  d'azur  ,  & 
pendant  la  nuit  d'un  bleu  d'azur  foncé.  C'eft  ainfi  que  je 
partage  les  quatre  parties  du  jour  dans  l'exemple  ci-joint, 
fig.  2,  de  la  planche  XXXII,  par  des  hachures  plus  ou 
moins  redoublées,  qui  indiquent  non- feulement  la  force 
des  teintes,  mais  encore  la  hauteur  à  laquelle  le  bleu  du 
ciel  commence  au-dellus  de  l'horizon  ,  &  en  approche 
davantage  le  matin,  à  midi,  le  foir  &  pendant  la  nuit; 
rnomens  du  jour  défignés  ici  par  les  lettres  A ,  B  ,  C  , 
&  D. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  encore  ,  en  paflant  , 
quelques  remarques  fur  le  ton,  plus  chaud  ou  plus  foible, 
à  donner,  tant  aux  tableaux  d'hiftoire  que  de  payfage, 

ainfi 
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ai nfi  qu'aux  figures  grandes  comme  nature,  &  aux  figu- 
rines 5  vu  que  cette  partie  tient  à  la  manière  d'éclairer 
les  objets. 

On  fait  que  ceux  qui  ont  adopté  une  certaine  manière 
particulière  de  peindre ,  ont  bien  de  la  peine  à  en  prendre 
Une  autre  lorfque  le  fujet  le  demande ,  quand  même  ils  en 
auroient  la  volonté.  Ceux  qui  font  acoutumés  à  faire  de 
grandes  figures  ou  de  grands  payfages ,  8c  qui  emploient 
pour  cela  un  ton  chaud  &  vigoureux  ,  rendent  ,  fans 
diftindion,  avec  la  même  force  &  chaleur,  tous  les  ob- 
jets ,  quelque  petits  qu'ils  puiflent  être.  Ceux,  au  con- 
traire, qui  ne  s'occupent  que  de  tableaux  de  chevalet, 
&  qui  fe  fervent  de  tons  foibles  &  vagues  ,  ne  quittent 
jamais  cette  manière  »  même  dans  les  figures  plus  grandes 
que  nature;  ce  qui,  félon  moi,  eil  également  condam- 
nable; d'autant  plus  qu'il  eft  facile,  pour  ceux  qui  pof- 
fedent  bien  les  principes  de  l'art,  de  fe  conformer  en  cela 
aux  convenances  du  fujet  qu'on  traite.  Car  quel  efl.  l'ar- 
tifte  qui  ignore   que  l'arbre  qui  |  eft  proche  de  nous  , 
paroit  d'un  ton  infiniment  plus  chaud  que  celui  qui  fe 
trouve  à  cent  ou  deux  cents  pas  plus  loin  ;  &  qu'une 
figure  de  grandeur  naturelle  a  plus  de  force  que  celle 
qui  n'a  qu'un  pied  de  hauteur  ?  Cependant  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  artiftes  ne  peut  fe  plaindre  de  ce  qu'il  n'a 
pas  les  couleurs  nécefiaires  pour  rendre  les  objets  de  la 
manière  qu'il  convient;  c'eft- à-dire  ,  d'un  ton  chaud  & 
vigoureux  ,  ou  foible  &  fuave. 

Mais ,  fans  pouiîer  plus  loin  cette  critique  ,  tâchons 
plutôt  d'indiquer  les  moyens  de  corriger  ces  défauts.  La 
raifon  feule  devroit ,  fans  doute  9  fuffire  pour  cela;  mais 
Tjmc  i.  S  f  f 
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le  doute  8c  l'incertitude  nous  empêchent  fouvent  de 
quitter  une  méthode  que  nous  avons  adoptée  ;  non  tant 
par  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  exécuter  ces  chofes  r 
que  par  l'appréhenfion  de  quitter  une  bonne  manière 
pour  en  prendre  une  mauvaife;  car  chacun  penfe  que  la 
Tienne  eft  la  meilleure  ,  ainfi  que  l'expérience  nous  l'ap- 
prend tous  les  jours. 

Je  me  flatte  d'avoir  trouvé  une  méthode  pour  ceux 
qui  font  accoutumés  à  peindre  les  objets  en  grand  6c 
d'un  ton  chaud  &  vigoureux ,  pour  les  exécuter  en  petit 
8c  d'une  manière  plus  foible  8c  plus  fuave.  On  commen- 
cera par  étendre  une  couche  d'un  gris  clair  fur  la  toile 
ou  fur  le  panneau  qu'on  deftine  à  recevoir  de  grands 
objets;  8c  l'on  fe  fervira  d'une  imprimure  obfcure  8c  chaude 
pour  les  objets  en  petit  &  d'un  ton  foible  ;  afin  que  n'ayant 
point  d'autres  modèles ,  foit  pour  le  payfage  ou  pour  les 
figures,  que  des  objets  chauds  8c  vigoureux  ,  on  puiile 
rompre  fes  couleurs  en  conféquence ,  8c  fe  défaire ,  par 
ce  moyen ,  de  la  méthode  à  laquelle  on  eft  accoutumé. 
Pour  cela  il  faut  fe  fervir  auiïi  d'une  palette  de  la  même 
teinte  ,  afin  que  les  couleurs  qu'on  doit  y  employer 
produifent  le  même  effet  fur  la  toile. 

Pour  faire  mieux  comprendre  que  cette  méthode  eft 
plus  importante  qu'on  ne  pourroit  d'abord  fe  l'imaginer, 
je  vais  rapporter  ici  ce  qui  m'eft  arrivé  un  jour  à  moi- 
même. 

Uneperfonne  de  ma  connoiiïance  avoit  fait  placer  dans 
un  lallon  des  toiles  qu'il  vouloit  faire  peindre  ,  8c  qu'il 
avoit ,  en  attendant ,  fait  imprimer  d'une  couche  gris 
de  perle.   Quelque    tems   apràs  il  m'engagea   à  lui 
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peindre  ce  fallon  ,  ce  que  j'acceptai  ;  &  je  reçus  les 
toiles  qui  en  formoient  les  quatre  compartimens.  Trois 
s'en  trouvèrent   en  bon  état ,  mais  la  quatrième  étant 
pourrie  it  on  m'en  donna  une  neuve  ,  dont  l'imprimure 
n'étoit  pas  ,  comme  celle  des  trois  autres  ,  d'un  gris 
clair,  mais  d'un  brun  foncé  j  de  forte  qu'après  avoir  fait 
le  couler  de  mes  quatre  tableaux,  &  lorfque  je  les  com- 
parai enfemble  ,  je  m'apperçus  que  les  ombres  de  cette 
dernière  toile  étoient  beaucoup  plus  profondes  &  plus 
chaudes  que  celles  des  trois  autres.  Et  quoiqu'en  finiflant 
ce  tableau  je  tâchai  d'y  remédier  ,  &  de  le  rendre  du 
même  ton  que  les  autres  ,  j'y  trouvai  toujours  quelque 
chofe  dans  les  ombres  qui  ne  s'accordait  pas  avec  le  refte, 
&  que  quelques  perfonnes  jugèrent  d'un  meilleur  effet 
que  celui  qui  règnoit  dans  les  autres  tableaux  j  effet  qui 
charma  fur-tout  ceux  qui  préféroient  un  ton  chaud  &  vi- 
goureux ,  fans  s'inquiéter  s'il  convient  ou  non  au  fujet 
en  général.  C'eftainfi  que  je  fus  convaincu  que  l'imprimure 
d'une  toile  ou  d'un  panneau  peut  fouvent  nous  induire 
en  erreur,  8c  nous  écarter  des  limites,  foit  par  une  dif- 
tance  trop  confidérable ,  ou  par  un  trop  grand  rappro- 
chement des  objets.  Mais  quand  on  en  connoît  la  caufe, 
ces  fautes  ne  peuvent  plus  être  attribuées  qu'à  une  obfti- 
nation  de  la  part  de  Partifte  ,  qui ,  s'il  le  veut  ,  peut , 
au  moyen  de  la  méthode  dont  je  viens  de  parler,  paiïèr 
facilement  8c  fans  peine  de  la  peinture  des  objets  en  grand 
à  celle  des  objets  en  petit  ,  &  ainfi  de  même  en  raifon. 
contraire. 

Nous  devons  encore  obferver  ici  dans  quelles  occafions 
on  peut  fe  fervir  utilement  des  moyens  indiqués  plus 

5  f  f  ij 
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haut.  l°.  Pour  peindre  des  payfages  fort  clairs.  :2°.  Des 
fallons  &  d'autres  appartemens  30.  Des  fujets  noclurnes  , 
des  apparitions,  des  fujets  éclairés  par  des  lumières  arti- 
ficielles, tant  de  grandeur  naturelle  qu'en  petit. 

Pour  ces  trois  différentes  efpèces  de  fujets  on  peuHtpré- 
parer  la  toile  de  la  manière  fuivante.  On  imprimera  celle 
qu'on  deitine  à  recevoir  un  payfage  d'une  couche  gris 
de  perle  j  il  faut  fe  fervir  d'une  couche  de  terre  d'ombre 
lorfqu'on  veut  peindre  l'intérieur  d'une  fabrique  ;  &  pour 
repréfenter  une  apparition  de  fpe£rres  ,  ou  quelque  fujet 
éclairé  par  une  lumière  artificielle  ,  on  emploiera  une 
couche  de  terre  de  Cologne ,  ou  de  terre  d'ombre  &  de 
noir.  On  donnera  à  la  couche  de  la  première  un  ton  plus 
ou  moins  bleuâtre  ,  fuivant  que  le  ciel  du  payfage  doit 
être  grandi  le  ton  de  la  féconde  fera  un  peu  plus  clair 
&  plus  chaud  ,  félon  qu'on  fe  fervira  de  la  lumière  di- 
recte du  foleil  ou  de  celle  du  jour  ordinaire  j  &  le  ton  de 
l'a  troifième  doit  être  en  raifon  de  ce  que  le  fite  eft  plus 
ou  moins  éclairé  &  à  plus  ou  moins  de  profondeur ,  8c 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  grandeur  des  objets  ;  c'eft- 
à-dire,  que  plus  ces  objets  font  grands  ,  plus  auflî  le 
ton  de  l'imprimure  doit  être  noir.  Ce  qui  fait  que  je  crois  , 
qu'outre  les  teintes  ,  il  eft  néceiïaire  &  même  indifpen- 
fable  de  donner  ces  différens  tpns  aux  endroits  de  la 
toile,  c'eft  qu'ils  ont  une  affinité  avec  les  fujets  pour 
lefquels  on  les  deitine  ;  tel  que  le  ton  bleuâtre  avec  le 
ciel ,  le  ton  clair  &  chaud  avec  les  reflets  ,  &  le  ton 
brun  &  enfumé  avec  les  ombres. 

J'ai  long-tems  héfité  à  communiquer  au  Public  les 
réflexions  que  je  viens  d'expofer  ,  perfuadé  que  la  plu-î 
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part  des  artiftes  les  regarderont  non  -  feulement  comme 
inutiles  ,  mais  même  comme  puériles ,  ainfi  qu'elles  doi- 
vent ,  en  effet ,  paroître  d'abord.  Mais  après  avoir  con- 
fldéré  férieufement  cette  matière  ,  je  l'ai  cru  allez  impor- 
tante au  progrès  de  l'art,  pour  ne  plus  redouter  la  cri- 
tique de  certaines  perfonnes  qui  ne  fe  donnent  pas  la 
peine  d'approfondir  des  détails  qu'elles  regardent  comme 
trop  minutieux,  quoique  d'une  utilité  réelle  &  reconnue. 

Je  reprends  donc  mon  fujet ,  en  difant  qu'on  peut  pré- 
parer le  panneau  ou  la  toile  de  la  manière  fuivante.  Après 
avoir  broyé  les  couleurs  d'une  manière  épaiilè  avec  de 
l'huile  fécative  ,  on  les  mêlera  avec  de  l'huile  de  ter- 
pentine,  au  point  de  les  rendre  fort  liquides.  Enfuite,  on 
en  peindra  le  panneau  ou  la  toile  avec  une  brofîè  fort 
douce;  favoir,  le  ciel  en  bleu  ,  8c  le  terrein  gris  ou  verd, 
d'un  ton  plus  ou  moins  obfcur fuivant  que  le  fujet 
l'exige.  On  me  demandera, fans  doute, ici  de  quelle  manière 
il  faudra  opérer  dans  le  cas  que  quelques  grands  objets  , 
tels  que  des  fabriques  ,  des  arbres  ,  &c.  ,  viennent  à  fe 
trouver  contre  le  lointain,  &  s'élèvent  au-deflus  de  l'ho- 
rizon? A  quoi  je  réponds  :  que  mon  intention  n'efl:  nul- 
lement qu'on  prépare  ainfi  d'avance  les  toiles  ou  les  pan- 
neaux ,  pour  les  employer  au  hazard  ;  mais  qu'avant 
d'appliquer  les  couches  des  couleurs  dont  je  viens  de 
parler  ,  il  faut  jeter  fes  penfées  fur  le  papier  ;  pour 
enfuite  calculer  combien  de  toile  on  emploiera  pour  le 
ciel ,  pour  le  terrein ,  &c. ,  &  l'enduire  en  conféquence 
de  bleu,  de  verd,  de  jaune  ou  de  noir.  Il  ne  faut  pas 
prendre  pour  ces  couches  des  couleurs  fines  &  précieufesj 
mais  des  communes ,  pourvu  qu'elles  aient  du  corps  £c 
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couvrent  bien  la  toile.  Pour  le  bleu  fervez-vous  d'in- 
digo &  de  blanc;  pour  le  terrein ,  de  la  terre  d'ombre  & 
de  blanc ,  ou  de  noir  de  fumée  &  de  l'ocre  claire  ;  pour 
les  fabriques  &  les  autres  ouvrages  en  pierres ,  de  la  terre 
d'ombre  &  d'ocre  brune ,  &c.  Le  fond  ,  ainfi  préparé  , 
étant  bien  fec  ,  a  les  trois  qualités  fuivantes. 

i°.  Il  eft  favorable  à  l'exécution,  parce  qu'il  efl  uni  5c 
fourd  ;  de  forte  que  les  couleurs  ,  quelque  légères  qu'elles 
foient,  y  prennent  d'abord;  ce  qu'on  n'obtient  qu'avec 
beaucoup  de  peine  fur  un  fond  trop  lifle  &  trop  brillant. 

1°.  Il  efl  durable,  par  fon  analogie  avec  les  couleurs 
Se  les  teintes  qu'on  y  applique  ,  &  qui ,  par  ce  moyen  , 
confervent  toute  leur  beauté  &  toute  leur  vigueur  ;  ce 
qui  ne  peut  pas  s'obtenir  lorfque  le  fond  efl:  d'une 
autre  teinte ,  comme  du  blanc  fur  du  noir  ,  du  bleu  pâle 
fur  du  jaune  foncé,  ou  du  rouge  ,  &c.  ;  dont  la  couche 
du  fond  perce  toujours  de  plus  en  plus  ,  avec  le  tems  , 
au  travers  des  autres  couleurs  ,  quelque  bien  empâtées 
qu'elles  puiiïent  être. 

3°.  Cette  méthode  efl:  expéditive  pour  ceux  qui  ont 
une  main  fure  &  un  pinceau  hardi  &  facile,  pour  finir 
du  premier  coup  un  ouvrage  ;  ce  qu'on  ne  peut  exécuter 
fans  cela  qu'après  avoir  fait  le  couler. 

Cette  méthode  a  même  encore  d'autres  avantages  aux- 
quels on  ne  penfe  peut-être  pas  ;  car  elle  efl:  fort  utile 
pour  peindre  les  plafonds;  non-feulement  pour  des  fujets 
repréfentés  dans  l'air  ou  le  ciel  ;  mais  aufli  pour  les  bas- 
reliefs  en  camayeu  ,  foit  en  grifaille  ,  en  cirage  ,  ou  de 
telle  autre  couleur  qu'on  voudra. 

Qu'on  juge  d'après  cela  fi  la  peine  de  préparer  Étifi 
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la  toile  ou  le  panneau  ne  fe  trouve  pas  récompenfée  par 
les  avantages  qui  en  réfultent. 

Si  l'on  en  veut  un  exemple ,  je  citerai  le  grand  Barto- 
Iet ,  qui ,  lorfqu'il  vouloit  peindre  un  portrait  avec  une 
draperie  pourpre  ou  noire  ,  commençoit  par  en  faire  le 
couler  uni  &  d'une  feule  teinte  pourpre  ou  noire ,  fans  indi- 
quer les  plis ,  qu'il  formoit  enfuite  par  des  ombres  ,  des 
clairs  &  des  rehauts  ;  de  forte  qu'il  finilïbit  de  cette  ma- 
nière du  premier  coup  fon  tableau  ,  ainfi  que  j'en  ai  été 
moi-même  le  témoin  oculaire. 


CHAPITRE  XXIV. 

Des  effets  de  la  lumière  dans  P intérieur  des  fabriques. 

CHette  lumière  doit  auflî  être  comprife  parmi  celles  du 
jour  dont  elle  tire  fon  origine  &  de  laquelle  dépendent 
fes  effets.  On  peut  partager  cette  lumière  intérieure  en 
trois  efpèces. 

La  première  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  jour  extérieur 
qui  entre  dans  les  fabriques  par  les  portes ,  par  les  fenê- 
tres &  par  les  autres  ouvertures,  &  qui  y  occafionne  celle 
de  la  féconde  efpèce  ;  c'eft-à-dire,  celle  qui  eft  produite  par 
les  reflets  qui  partent  des  murailles  ,  des  lambris  ,  des 
pavés  &  des  autres  objets. 

La  troifième  efpèce  dépend  uniquement  d'elle-même.  Elle 
eft  produite  par  un  corps  lumineux  artificiel  ,  tels  qu'un 
JLambeau  ,  une  bougie ,  une  lampe ,  &c. 
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Ces  trois  lumières  font  de  nature  différente.  Celle  de 
l'air  extérieur  eft  pure  fur  les  parties  éclairées  des  objets, 
&  ne  les  altère  pas  davantage  que  dans  un  fite  ouvert; 
elle  produit  des  lumières  larges ,  &  des  ombres  pro- 
fondes. 

Celle  de  la  féconde  efpèce  tombe  plus  ou  moins  pure 
fur  les  objets  ,  fuivant  la  nature  des  parois  ,  des  lam- 
bris ,  &c.  ;  fes  ombres  font  vagues  &  indécifes  ,  &  il  n'y 
a  que  les  plus  profondes  qui  foient  diitinctes  8c  un  peu 
décidées  ;  l'appartement  en  étant  éclairé  aufïî  bien  par 
en  haut  que  par  en  bas,  tant  par  la  force  &  l'effet  des 
parois  intérieures  ,  que  par  le  terrein  du  dehors.  Je  ne  dirai 
rien  ici  des  ombres  portées  ,  parce  que  j'en  ai  déjà  parlé 
ailleurs  ,  ainfi  que  de  leur  force  &  de  leur  dégrada- 
tion. 

Je  crois  aufïï  avoir  indiqué  fuffifamment ,  dans  le  cha- 
pitre XIX  ,  les  effets  des  lumières  artificielles ,  &  la  ma- 
nière dont  il  faut  s'en  fervir  ;  de  même  que  de  celle  du 
foleil ,  qu'on  ne  peut  pas  employer  dans  l'intérieur  des 
fabriques ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué  fouvent. 

Plufieurs  artifles  fe  font  formé  des  idées  erronées  de 
toutes  ces  lumières  ,  &  fe  font  arrogé  mal-à-propos  la 
liberté  qu'Horace  accorde  ,  dans  fon  Art  poétique,  aux 
peintres  Se  aux  poètes ,  en  prétendant  de  corriger  la  nature  ; 
ce  qu'ils  ont  fait  d'une  manière  extravagante  ,  en  abat- 
tant le  pan  entier  de  la  muraille  d'une  chambre  ,  pour 
y  faire  tomber  fur  les  objets  une  belle  lumière,  Se  cela 
avec  la  même  force  que  fi  ces  objets  fe  trouvoient  expo- 
fés  en  plein  air, 

Ce 
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Ce  qui  plus  eft  ,  ils  donnent  des  ombres  portëes  conve- 
nables à  tous  les  objets,  excepté  aux  piédroits,  aux  linteaux 
&  aux  chambranles  des  croifées  j  comme  fi  une  muraille 
n'étoit  pas  aufll  bien  un  corps  folide  qu'un  homme , 
qu'une  table ,  ou  tel  autre  objet  ;  ce  qu'ils  croient  permis  , 
afin  que  ces  ombres  ne  nuifent  pas ,  par-ci ,  par-là,  à  leurs 
figures*  Mais  ,  fclon  moi  ,  il  vaudroit  mieux  éviter  les 
caufes  d'un  pareil  effet  défagréable  ,  que  de  les  repréfenter 
pour  en  détruire  les  propriétés  eflentielles. 

En  entreprenant  de  peindre  un  appartement,  il  eft  nécef- 
faire  d'en  bien  obferver  l'architecture ,  pour  en  faire  une 
divifion  convenable,  &  marquer  la  porte  qui  fert  d'entrée  & 
de  fortie.  Quant  aux  fenêtres  ,  il  faut  indiquer,  s'il  y  en 
a  un  grand  ou  un  petit  nombre  ,  par  les  objets  ainfi  que 
par  les  ombres  portées  des  murs  entre  les  croifées  &  par 
les  cadres  des  croifées  mêmes  j  &  cela  d'une  manière  dé- 
cidée fi  Ton  fe  fert  de  la  lumière  du  foleil,  mais  d'une 
manière  vague  par  le  jour  ordinaire. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  claire  de  ce  dernier 
point  9  qui  fait  le  principal  fujet  de  ce  chapitre  ,  je  vais 
me  fervir  des  deux  exemples  que  nous  offre  la  plan* 
che  XXXIII. 

Le  premier  nous  fait  voir  deux  lumières  différentes, 
qui  tombent  dans  une  chambre  par  deux  différentes 
croifées:  Tune  vient  d'un  jour  ouvert  ;  l'autre  eft  un  peu 
interceptée  &  rompue  par  une  fabrique  qui  fe  trouve  à 
peu  de  diftance  ,  vis-à-vis  de  la  fenêtre  ,  &  au  deffus  de 
laquelle  on  ne  voit  qu'un  petit  efpace  du  ciel  j  entre  ces 
deux  fenêtres  il  y  a  un  pan  de  muraille. 

Defignez  les  deux  fenêtres  par  les  lettres  A  &  B ,  &  le 
Tome  /.  T  t  t 
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pan  de  la  muraille  qui  les  féparc  par  la  lettre  C  Remarquez 
alors  de  quelle  manière  l'ombre  portée  que  le  mur  C 
projeté  fur  le  plancher  fe  trouve  coupée  des  deux  côtés 
par  le  jour  qui  tombe  par  les  fenêtres  A  &  B  ,  &  prend 
une  forme  aiguë  ou  pyramidale  ;  &  comment  la  lumière  de 
la  fenêtre  A  fe  trouve  amortie  par  celle  de  B.  Voyez  aufïï 
quelle  courte  jetée  de  lumière  A  donne,  tandis  que  celle 
de  B  fe  prolonge  fort  avant  dans  la  chambre.  Obfervez 
de  même  que  la  figure  a ,  qui  reçoit  fa  lumière  de  la  fenêtre 
A,  eft  fombre  ,  indecife  &  forme  une  ombre  portée  fort 
courte  -,  Se  que  les  clairs  de  l'autre  ,  fur  qui  le  jour 
tombe  par  la  fenêtre  B  ,  font  plus  vifs  &  plus  larges  , 
&  qu'elle  forme  une  ombre  portée  plus  longue.  N'ou- 
bliez pas  aufli  de  confidérer  que  plus  les  figures  font 
proches  de  la  lumière  ou  de  la  fenêtre  ,  plus  leurs  ombres 
portées  font  pures  Se  diftinctesj  tandis  que  le  fragment 
de  colonne  C,  placé  vis-à-vis  le  pan  de  mur  C,  forme 
une  double  ombre  portée  fur  le  plancher  ,  &  que  la  plus 
forte  de  ces  ombres  amortit  la  force  de  l'autre. 

Le  fécond  exemple  de  la  planche  XXXIII ,  fert  à  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit  du  premier  i  je  n'ai  fait  que  chan- 
ger la  lumière  ,  qui  tombe  ici  par  derrière.  Il  en  eft 
de  même  des  payfages  ou  fîtes  ouverts ,  relativement  aux 
jours  8c  aux  ombres;  car  pour  ce  qui  eft  des  couleurs 
6c  de  leur  dégradation  en  plein  air  ,  j'en  ai  parlé  allez  au 
long  dans  l'article  en  particulier  où  je  traite  de  cette  matière. 

Je  regarde  comme  une  grande  négligence  de  la  part 
des  peintres  qui  repréfentent  l'intérieur  d'une  fabrique» 
de  ce  qu'en  faifant  tomber  le  jour  de  côté  furies  objets, 
ils  ne  prennent  pas  garde  de  quel  côté  de  la  fenêtre  par 
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où  vient  la  lumière  ,  ces  objets  font  placés  ;  &  ne  con- 
fièrent pas  que  le  jour  qui  tombe  par  une  petite  ouver- 
ture dans  une  chambre  s'y  répand  de  tous  côtés,  &  que 
par  conféquent  le  pan  de  la  muraille ,  qui  eft  entre  les  fe- 
nêtres ,  forme  immanquablement  fur  le  plancher  de  pa- 
reilles ombres  portées  plus  ou  moins  profondes  ,  en  raifon 
de  l'intenfité  plus  ou  moins  grande  de  la  lumière. 

Qu'on  remarque  avec  attention  la  manière  dont  le 
célèbre  Pouflin  a  exécuté  cette  partie  dans  fon  beau  ta- 
bleau du  Teftament  d'Eudamidas,  où  il  n'a  négligé  aucun 
effet  de  la  lumière;  ce  qui  donne  un  grand  air  de  vé- 
rité à  tous  les  objets  qui  compofent  cet  admirable 
chef-d'œuvre. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  lumière  qu'il  faut  employer  dans  les  dijférens  fujets 
d'hiftoire  ;  avec  un  tableau  des  diverfes  ejpèces  de  lu- 
mières. 

(2>  o  M  M  E  je  ne  veux  rieij  cacher  aux  jeunes  artiftes 
de  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  ,  j'ai  penfé  qu'il 
étoit  néceflaire  de  leur  donner  encore  ce  chapitre  fur  les 
différentes  efpèces  de  lumières  ,  quoique  j'aie  déjà  traité 
fort  au  long  de  ce  qui  concerne  leur  nature,  leurs 
qualités  ,  leur  intenfité  &  leurs  effets. 

Le  contour  ou  trait  extérieur  d'une  figure  n'offre  rien 
de  gracieux  ,  ni  d'agréable  ,  quelque  bien  exécuté  qu'il 
puhTe  être,  qu'après  qu'on  y  a  placé  les  ombres,  qui, 

T  e*  ij 
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lorfqu'elîes  font  faites  avec  vérité  &  avec  art ,  ajoutent 
une  nouvelle  beauté  à  ce  trait  &  embellilTent  la  nature 
même  5  car  une  lumière  tranquille  ne  convient  pas  à  des 
figures  dans  une  grande  agitation,  comme  dans  le  tableau 
du  meurtre  de  Ccfar  dans  le  fénat  ,  &  dans  celui  de  la 
mort  de  Caton.  Non  que  je  veuille  par -là  détruire  la 
règle  que  j'ai  propofée,  qu'il  ne  faut  point  fe  fervir  de 
la  lumière  du  foleil  dans  l'intérieur  des  fabriques  ;  car 
dans  de  pareils  fujets  on  doit  chercher  un  certain  milieu 
convenable  dans  la  lumière ,  comme  j'en  ai  indiqué  un 
pour  les  couleurs  entre  les  plus  &  les  moins  belles,  & 
tel  que  celui  dont  j'ai  parlé  relativement  à  la  lumière  du 
foleil  &  celle  du  jour  ordinaire. 

D'un  autre  côté  cette  lumière  ne  convient  pas  à  une 
falutatibn  de  la  Vierge  ,  ni  à  l'hifloire  de  Stratonice, 
ni  à  celle  de  la  reine  de  Seba  :  ces  fujets  demandent 
une  lumière  plus  douce  &  plus  tranquille  ;  par  conséquent 
celle  du  jour  ordinaire. 

Car  fi  l'on  n'obferve  pas  exactement  ces  convenances, 
on  court  rifque  de  nuire  à  la  beauté  du  contour  ,  en 
faifant,  par  exemple,  tomber  une  ombre  Tur  une  partie 
fuyante  ou  arrondie  ,  ou  en  faifant  palier  une  ombre 
portée  par-delîus  une  femblable  partie. 

Si ,  au  relie  ,  on  vouloit  traiter  un  fujet  où  les  paf- 
lîons  tranquilles  &  les  fortes  agitations  de  l'ame  fulîènt 
également  ncceiïaires  (ce  qui  exigeroit  des  lumières  d'une 
nature  différente  &  oppofée)  il  faudrait  alors  placer  les 
figures  d'une  exprefTîon  forte  fur  le  premier  plan  du 
tableau  >  pour  y  fairej  tomber  la  plus  grande  malle 
pofïïble  de  lumière. 


Le  grand:  Livre  des  Peintres,  ^ij 

'  Il  me  vient  ici  dans  l'idée  un  fujet  qui  demande  les 
trois  principales  payions  ;  c'eft  celui  d'Afluerus  ,  d'Ef- 
ther  &  d'Aman.  Efther  doit  être  repréfentée  dans  une 
attitude  tranquille  &  fuppliante,  Alïuérus  montrera  de 
l'agitation  &  de  la  colère  ,  &  Aman  fera  voir  de  l'é- 
tonnement  &  de  la  crainte.  Pour  faire  tomber  conve- 
nablement le  jour  fur  ces  figures  y  je  placerois  Efther 
dans  la  plus  grande  lumière ,  &  vue  de  profil  ou  de 
côté i  le  roi  feroit  dans  la  plus  forte  lumière;  c'eft-à- 
dire ,  là  où  elle  tombe  le  plus  &  fait  fon  plus  grand 
effet ,  que  je  tâcherois  d'augmenter  encore  par  le  ton 
vigoureux  du  coloris  ;  mais  je  mettrois  Aman  de 
l'autre  côté  de  la  table,  dans  un  jour  fombre ,  afin  de 
le  dérober  mieux  à  la  colère  d' Alïuérus.  Et  comme  il 
s'agit  ici  d'une  fête  ou  d'un  banquet  préparé  par  Efther , 
où  tout  doit  être  brillant  &  magnifique  ,  je  penfe  que 
la  lumière  du  jour  ordinaire  eft  celle  qui  convient  le 
mieux  j  d'autant  plus  que  la  fuite  de  cette  hiftoire,  ainfl 
que  la  colère  du  roi ,  ne  font  que  des  événemens  acci- 
dentels. 

Je  vais  terminer  ce  chapitre  par  le  tableau  fuivant 
des  différentes  efpèces  de  lumières, 

TABLEAU  des  différentes  efpèces  de  lumières. 

On  voit  ici  l'Aurore  vermeille  &  brillante  qui  diflîpe  les 
vapeurs  humides  &.  épaifles  de  la  noire  &  trifte  Nuit  ; 
8c  déjà  les  plus  belles  productions  de  la  nature  libérale 
&  bienfaifante  nous  font  voir  toute  la  beauté  de  leurs 
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formes  &  tout  l'éclat  de  leurs  couleurs.  La  dceffe  defcend 
du  ciel,  &  de  fon  flambeau  radieux  chaire  la  ténébreufe 
Nuit  dans  les  autres  profonds  de  la  terre. 

Phébus ,  tout  refplendiiïant  de  lumière  ,  commence  fa 
courfe  ,  &  déjà  fon  char  brillant  fort  du  fein  de  la  mer; 
tandis  que  fes  rayons  vont  dorer  tous  les  objets  que  couvre 
au  loin'un  ciel  d'azur,  fans  même  en  excepter  le  lis  dont 
la  blancheur  furpafTe  celle  des  neiges  du  feptentrion. 

La  chafte  Diane,  avec  fon  croiflant  argenté,  fe  com- 
plaît dans  les  bienfaits  que  fon  frère  difpenfe  au  monde  , 
que  fa  chaleur  vivifiante  ranime  &  embellit. 

La  terrible  Tifiphone  ,  qui  envain  cherche  encore  à 
effrayer  les  coupables  mortels  par  fa  torche  infernale  ,  ne 
peut  foutenir  la  lumière  éclatante  de  Faftre  du  jour  ;  mais 
dans  fa  fuite  elle  tâche  encore  de  ternir,  de  fon  fouftle 
noir  &  empoifonné  ,  tous  les  objets  qu'elle  rencontre 
fur  fes  pas. 

On  voit  donc  ici  les  doux  rayons  de  l'aurore  qui  difïï- 
pent  &  font  difparoître  toutes  les  lumières  de  la  nuit  ; 
mais  bientôt  le  foleil  triomphe  feul  ,  &  répand  dans 
l'univers  une  mer  de  lumière  ,  qui  donne  une  beauté 
nouvelle  à  tous  les  objets  que  fes  rayons  vont  frapper; 
ce  qui  nous  fait  connoître  la  foibleiïe  de  la  lumière 
tranquille  de  la  lune  ,  par  laquelle  on  ne  diftingue 
qu'avec  peine  les  objets  que  cet  a  (Ire  éclaire. 

Je  place  fur  la  gauche  de  mon  tableau  &  à  une  dis- 
tance raifonnable  ,  quatre  piédeltaux  ronds  ,  d'une  égale 
grandeur,  montes  fur  leurs  plinthes  &  ornés  d'ouvrages 
fculpture  ,  qui  tous  les  quatre  fuient  vers  le  point  de  vue. 
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Sur  le  premier,  qui  repréfente  le  matin,  on  voit  une 

grande  étoile  brillante  j  fon  ombre  portée  eft  courte  & 

fe  termine  en  angle  aigu. 

Sur  le  fécond,  eft  le  foleil  dans  toute  fa  fplendeur, 

&  formant  une  ombre  portée  longue  ,  large  ,  profonde  & 

tranchante. 

Sur  le  troifième  ,  on  apperçoit  la  lune,  dont  l'ombre 
portée  eft  égale  par-tout. 

Le  quatrième  enfin  ,  fur  lequel  brûle  un  flambeau  3 
forme  une  ombre  portée  longue ,  qui  s'élargit  &  s'amortit: 
à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du  foyer  de  la  lumière. 


Fin  du  Tome  premier, 
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Dear  Professor  Held, 


May  7,  1990 


Recently  I  attended  the  symposium  held  in  your  honor  at  Columbia  University.  Prof.  Lisa 
Vergara,  who  is  studying  the  writings  of  Gérard  de  Lairesse,  suggested  that  I  contact  you  with  a 

biDliOgraphiCal  qucSuOi'i. 

I  am  working  on  the  critical  reaction  of  history  painting  and  genre  painting  in  France  in  the 
eighteenth  century.  Lisa  thinks  Lairesse's  ideas  could  have  had  some  influence,  but  neither  of  us 
has  been  able  to  locate  a  French  translation  of  the  Schilderboek  dating  before  1787.  Lisa  thought 
you  might  own  an  earlier  French  translation  of  this  book  (or  is  it  of  Lairesse's  other  book,  on  the 
principles  of  drawing?).  If  so,  I  would  appreciate  it  if  you  could  give  me  the  full  citation. 

Thanks  very  much  for  your  help  in  this  inquiry.  With  best  wishes, 

Sincerely, 


DAR:HD 


Professor  Julius  S.  Held 
8 1  Monument  Avenue 
Old  Bennington,  VT  05201 
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Donald  A.  Rosenthal 
Curator  of  Collections 
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the  Scandin&visn  tfountries,  even  oov.n  to  our 
Lutheran  bishops  continued  to  wear  the  same  v 
had  v.orn  before  the  Reformation.  7 

Thus,  any  seaxch  for  the  identity  of  tne 
into  considération  a  great  many  pos-ibilities 
attempts  in  this  direction  at  Leabt  one  negs.; 
may  be  mentioneci.     It  can  be  said  with  reasor 
that  the  picture  does  not  represent  any  oi  t 
sees  in  the  Netheriands  in  1565.  ° 


Wlioever  he  was,  the  cleric  in  our  pic  tu 
portrayed  v;ithout  any  attempt  on  the  artiste 
on  nature.    Ife  see  a  flat,  f Labby  face  of  re 
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FINE  ARTS  21 

Examinât!  on  January ,  1939 


1)  Which  17th  century  artist  played  an  equally  important  rôle 
in  palnting  and  in  architecture?    Discuss  his  contributions 
in  each  field. 

(20  minutes) 

2)  Discuss    the  art  of  Velasquez  and  mention  as  many  paintings 
of  his  as  you  can  remember. 

(35  minutes) 

3)  V/hat  do  you  think  about  the  following  statement: 

"Baroque"  indicates  the  more  extravagant  fâshions  of 
design  that  werc  common  in  the  first  half  of  the 
18th  Century... in  which  everytîiing  is  fantastic, 
grotesque,  florid  or  incongrue us  -  irregular  shapes, 
meaningless  forms,  an  uttc-r  lack  of  restreint  and 
simplicity. 

(Encyclopedia  Britannica,  llth  Edition) 

(4-5  minutes) 

U)     20  slides,  shown  in  pairs,  to  be  identifier!  as  to  master, 
subject,  date  and  to  be  compared  with  each  other. 

(60  minutes) 
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STERLING  &  FRANCINE  CLARK  ART  INST1TUTE 

N6952  L35s  1787  F  v.1  notes  c.2  rare 
Lairesse,  Gérard  de/Le  grand  livre  des  p 
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